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RÈGLEMENT 



ARTICLE 1*'. - Une société est établie à Brest, sous le nom de 
Société Académique de Brest, dans le but de s'occuper de 
travaux scientifiques, littéraires^ artistiques et bistoriques, de 
ceux surtout qui concernent la ville de Brest et le département 
du Finistère. 

Toute discussion religieuse ou politique est interdite. 

Art. 2. — La Société se compose de membres résidants , 
correspondants et honoraires. Les membres résidants sont 
ceux qui habitent Brest ou dans l'arrondissement. Les membres 
correspondants sont ceux dont le domicile est situé hors de 
l'arrondissement. Les honoraires sont ceux à qui la Société 
juge convenable de conférer ce titre. 

Art. 3. — La Société est administrée par un Bureau composé 
d'un Président, de deux Vice-Présidents, deux Secrétaires, un 
Archiviste-Bibliothécaire et un Trésorier. Ils sont élus annuelle- 
ment au scrutin secret , et à la majorité absolue des suffrages. 
Le Bureau fixe l'ordre du jour de toutes les séances. 

Art. 4. — Le Président dirige les séances et les travaux , 
dépouille les scrutins , en proclame les résultats , et signe les 
procès-verbaux ainsi que les autres actes émanés de la Société 
dont il est le représentant et l'organe . 

Art. 5. — Les Secrétaires rédigent les procès-verbaux des 
séances de la Société et les délibérations du Bureau. Ils font 
les convocations ordinaires et extraordinaires, et sont chargés 
de la correspondance. L'un d'eux rend compte , tous les ans , 
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dans une séance spéciale , qu'elle soit publique ou non , des 
travaux de l'année. 

Art. 6. — L'Archiviste-Bibliothécaire a la garde des livres, 
mémoires , manuscrits ^ plans et dessins composant la Biblio- 
thèque et les Archives de la Société , ainsi que des objets d'art 
et d'antiquités lui appartenant. Il peut mettre à la disposition 
d'un Secrétaire , pour un mois au plus , et sur son récépissé , 
les livres et mémoires imprimés dont il est dépositaire. Les 
autres objets sont communiqués sans déplacement. 

Art. 7. — Le Trésorier effectue les recettes et acquitte les 
dépenses autorisées par le Bureau et ordonnancées par le 
Président. 

Art. 8. — Le Bureau est chargé : 1* de prendre et d'exécuter 
les mesures propres à assurer la conservation des objets 
appartenant à la Société ; 2" d'autoriser les dépenses du Tré- 
sorier, de recevoir et d'arrêter ses comptes ; 3^ de déterminer, 
après avoir pris l'avis d'une commission nommée par lui, ceux 
des travaux de la Société qui seront publiés , de passer à cet 
effet les traités voulus avec les imprimeurs et libraires , et 
de déléguer un de ses membres pour surveiller les impressions. 

Art. 9. — Nul n'est admis dans la Société que sur la présen- 
tation de deux membres, préalablement communiquée au 
Bureau, et portée à l'ordre du jour de la séance suivante. Tout 
candidat , pour être élu , devra réunir les suffrages des deux 
tiers des membres présents. 

Art. 10. — Les membres résidants sont seuls assujettis à une 
cotisation annuelle. Elle est fixée à dix francs. 

Art. 11. ~ La Société a une séance mensuelle, dont le jour, 
le lieu et l'heure seront déterminés ultérieurement. Elle y reçoit 
les communications qui lui sont transmises, les dons qui lui 
sont faits, discute les propositions qui lui sont soumises, et 
entend la lecture, soit des mémoires présentés par ses membres, 
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soit des rapports auxquels ils donnent lieu. Les commissions 
d'examen sont nommées par le Bureau. 

La première partie de chaque séance sera consacrée, autant 
que possible, à Taudition des rapports écrits ou verbaux pré- 
sentant la revue des faits scientifiques et autres que des 
membres de la Société jugeraient dignes de lui être signalés. 

Tout travail écrit devra être préalablement communiqué au 
Président. 

Art. 12. — Il peut y avoir, chaque année, une séance 
publique dont la Société fixe le jour, le lieu et l'heure. Après 
que l'un des Secrétaires a présenté le résumé des travaux de 
l'année, il y est donné lecture, en tout ou en partie, et de 
l'agrément des auteurs, de ceux de ces travaux dont le Bureau 
aura jugé la communication opportune. 

Art. 13. — La Société, sur le rapport du Bureau, détermine, 
par un arrêté spécial, le mode de publication de ses travaux. 
Elle a le droit de publier, avec le consentement des auteurs, 
ceux qu'elle a sanctionnés de son approbation. 

Art. 14. — En cas de dissolution de la Société, ou d'interrup- 
tion de ses travaux pendant deux années consécutives, les 
livres y manuscrits et autres objets lui appartenant, seront 
remis à la Bibliothèque publique de la ville, et en deviendront 
la propriété, à moins qu'une nouvelle Société^ constituée dans 
le cours des trois années suivantes, ne soit considérée par 
M. le Maire comme apte, en raison de son but, à être mise en 
possession de ces divers objets. 

Art. 15. — Toute proposition de modification au présent 
Règlement devra être faite par écrit et signée de cinq Membres 
au moins. Elle sera renvoyée à une commission chargée de 
faire dans la séance annuelle un rapport sur les diverses pro- 
positions de cette nature qui auront été faites dans l'année. 
Elles seront ensuite discutées dans une séance spéciale, et ne 
pourront être adoptées que si elles réunissent les suffrages de 
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là majorité absolue des Membres résidants, et dans le cas où 
cette majorité ne pourrait être obtenue, celle des deux tiers des 
Membres présents. 

Brest, le 25 Mai 1858. 

Suivent les signatures des membres fondateurs- 



Nous, Préfet du Finistère , Chevalier de la Légion d'honneur ; 

Yu le présent Règlement de la Société Académique de Brest ; 

Yu la liste des membres fondateurs de ladite Société et la 
liste des membres du Bureau ; 

Yu ravis favorable de M. le Sous-Préfet de Brest, en date du 
12 Juin 1358 ; 

Vu l'autorisation dé M. le Ministre de rinlérieur, en date du 
19 Juin 1858 ; 

Yu l'article 291 du Gode pénal et le décret du 23 Mars 1852 ; 



AVONS ARRÊTÉ ET ARRÊTONS : 

Article 1^'. — La Société Académique de Brest est autorisée. 

Art. 2. — Les Statuts de ladite Société sont ceux à la suite 
desquels est inscrit le présent arrêté; nul changement ne 
pourra y être fait sans être soumis à l'approbation de l'autorité 
supérieure. 

Art. 3. — Toute expédition de ces Statuts devra être revêtue 
de la copie du présent arrêté. 
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Art. 4. — M. le Sous-Préfet de Brest demeure chargé de 
Texécution du présent arrêté. 

En Préfecture, à Quimper, le 22 Juin 1858» 



Le Préfet du Finistère, 

Signé : Ch. RICHARD. 



DÉCISIONS 

POUH LA MISE IR PRATIQUE 

DE GfiRTAINSS OBLIGATIONS ÉNONCÉES DANS LES STATUS, 

INDIQUÉES AU RÈGLEMENT 
OU DÉRIVÉES DU SENS MÊME DE CES BASES DE LA SOaÉTÉ. 



Sur radmission dans la Société 

Les demandes d'admission dans la Société doivent être 
adressées au bureau , au plus tard le dernier lundi du mois , 
afin qu'elles puissent être portées à Tordre du jour de la réunion 
qui a lieu le lundi suivant. Les convocations pour cette réunion 
doivent être distribuées le jeudi qui suit la réunion du bureau. 
Dans ces circonstances seulement , le scrutin est ouvert pour 
l'admission des personnes présentées au titre de membre 
résidant (!•' Décembre 1873). 

L'admission d'un membre résidant est prononcée à la séance 
de présentation , mais elle pourra être renvoyée à la séance 
suivante (16 Juillet 1858). 

Uu membre titulaire devient de droit membre correspondant 
en changeant de résidence (25 Octobre 1858). 

Uu membre résidant , qui a été absent de Brest pendant une 
longue période de temps, n'a pas besoin de passer de nouveau 
par le scrutin pour reprendre son titre ; il suffit de l'assentiment 
de l'Assemblée réunie le jour de sa demande de rentrée 
(13 Mai 1872). 
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Dmtion pour les Travaux 

La Société est divisée en quatre sections : 

i* Littérature et beaux-arts ; 
2* Sciences exactes et sciences d'observation ; 
3° Sciences historiques et géographiques ; 
4* Sciences morales. 

Les membres de la Société choisissent les sections auxquelles 
ils doivent appartenir. Us peuvent ne faire partie d'aucune 
(30 Janvier 1870). 

Réunions — Concours — Récompenses — Séance annuelle 

Les réunions mensuelles sont fixées au 1" lundi de chaque 
mois (29 Février 1872). 

Des médailles seront frappées dans le but de reconnaître 
l'importance des travaux faits par les sociétaires (30 Mai 1870). 

La Société met chaque année une question au concours et 
décerne une médaille unique , dont la valeur est fixée par le 
bureau d'après les ressources disponibles (25 Juin 1859). 

Les circonstances le permettant , il peut y avoir une séance 
annuelle où sont admis les amis et les familles des membres 
résidants et correspondants (30 Juillet 1866). 

Insertion des Travaux au Bulletin — Droit des Auteurs 
Droit des Membres correspondants 

Le Comité de publication décide l'admission , l'ajournement 
ou le rejet d'insertion d'un travail dans le Bulletin, de l'étendue 
qu'il y a lieu de lui donner, et de l'annexion des plans, gravures, 
bois, etc. (!•' Décembre 1873). 

L'auteur d'un article inséré au Bulletin a droit à 50 exem- 
plaires de son travail, tirés à part, mais sans titre ni fauxtitre* 
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Il a la faculté de s'entendre avec l'imprimeur pour les modifi- 
cations, corrections, additions et suppressions qu'il jugerait 
convenable d'apporter à son texte , s'il fait à ses frais un tirage 
en plus de 50 exemplaires gratuits (3 Février 1873). Dans ce cas, 
les exemplaires qui seraient modifiés ne porteront pas l'indi- 
cation de l'insertion dans le Bulletin. 

Les Membres correspondants sont admis à faire insérer les 
travaux inédits qu'ils présentent à la Société, aux mêmes 
conditions que celles qui sont imposées aux Membres résidants. 

Tous les Membres correspondants ont droit à un exemplaire 
du Bulletin , au prix de six francs le volume. Hs doivent en 
adresser la demande au président. 

Bibliothèques scolaires 

La Société prend part à l'Œuvre des Bibliothèques scolaires, 
soit en prélevant une certaine somme sur les ressources dispo- 
nibles (!•' Mai 1871), soit par les dons volontaires faits par les 
Membres et recueillis au moyen d'une souscription (16 Mars 
1874). Un Comité composé de cinq Membres (26 Juin 1871) est 
nommé par la Société ; il est chargé de l'achat des livres, après 
que la Société en a ratifié le choix, et de leur répartition. 11 est 
également chargé de recevoir les dons (1" Mai 1871). Il reste 
en permanence pour pouvoir satisfaire à ses obligations. 



COMPTE-RENDU 



Lu dans la Séance du 8 Novembre 



PAR M. L. DAURIAC 



Messieurs , 

Notre Société académique ne compte pas encore vingt années 
d'existence. Fondée en 1858, elle a dû, pour justifier son droit 
de vivre, surmonter bien des résistances : Tesprit de coterie 
d'une part, de l'autre, l'amour-propre ; enfin, et par-dessus tout, 
l'habitude de ne s'occuper de rien lorsque l'on n'a plus « rien 
à faire i», tels sont les écueils contre lesquels viennent trop sou- 
vent se heurter le zèle et le bon vouloir des personnes amies de 
l'étude et qui voudraient n'être pas seules à l'aimer. Grâce à 
l'activité vigilante de l'homme érudit qui, non content de nous 
aider à naître, voulut encore nous aider à vivre, ces difficultés 
n'ont pas eu le temps de nous être fatales. Pendant près de deux 
ans> il est vrai, le zèle des travailleurs s'est ralenti, mais ce 
moment d'éclipsé, dont chacun peut s'expliquer la cause, est 
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aujourd'hui loin de nous, et si notre compagnie n*a pas encore 
assez vécu pour jeter d'éclatantes lueurs, elle éclaire déjà et 
déjà se (ait connaître. Le ministère de rinstruction publique 
sait qui nous sommes et veut bien nous compter au nombre 
de ses protégés; aussi ne lui ménageons pas notre gratitude, car 
sa générosité nous est nécessaire , et ses ressources financières 
n'atteignent pas, vous le savez tous, à la hauteur de sa géné- 
rosité. 

Cet appui bienveillant de TAdministration supérieure est la 
juste récompense de nos heureux efforts. Cette année et l'année 
précédente, notre Société figurait avec honneur aux séances de 
la Sorbonne. Nos délégués vous le donnaient à entendre au 
mois de Juin dernier; je prends acte en votre nom d'un témoi- 
gnage aussi encourageant que flatteur, et je me permets, aussi 
en votre nom. Messieurs, de remercier notre cher Président et 
notre honorable Secrétaire : le premier par ses travaux d'archéo- 
logie, le second par ses travaux de vulgarisation scientifique , 
tous deux ont travaillé, je ne dis pas à notre gloire, mais à notre 
renom ; pour une Société aussi jeune que la nôtre , c'est déjà 
beaucoup de n'avoir plus à se faire connaître. 

Appelé à rendre compte des travaux dont vous avez entendu 
la lecture, je suis heureux de reconnaître que l'année 1875 est 
une de nos plus fécondes. Embarrassé du grand nombre de 
mémoires, le Comité de Publication a dû plus d'une fois faire 
appel à la patience des auteurs et ajourner la publication de 
maint travail : cela prouve en faveur de nos dispositions stu- 
dieuses, non en faveur de nos finances. Aussi ceux de vous, 
Messieurs, dont l'amour-propre et la complaisance sont pour 
quelques mois encore soumis à une attente désagréable, com- 
prendront, je l'espère, les motifs de cet ajournement et se prête- 
ront de bonne grâce à l'occasion rarement offerte, parmi nous, 
de pratiquer la vraie charité : j'entends celle qui ne commence 
point par soi*méme. 
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Non, messieurs, nous ne sommes point riches, et cela nous 
interdit d'imiter les académies sœurs de la nôtre, qui, plus 
favorisées en matière de capital, le sont aussi, et pour cette 
raison même , en matière de travail. De temps à autre, elles ins- 
tituent des concours et proposent des prix : excellente méthode 
pour ne laisser jamais sa réputation défaillir, excellent moyen 
pour n'avoir jamais à livrer au public que des œuvres préparées 
par une méditation lente et régulière, exécutées souvent avec 
art, et presque toujours recommandables, sinon par les gr&ces 
du style, du moins par l'exactitude et la vérité de l'érudition. 
Si, dans un avenir meilleur, il pouvait nous être permis 
d'être moins économes, peut-être ferions-nous bien d'établir 
des concours périodiques; malheureusement on ne peut y 
songer encore, et la nécessité nous met en demeure de ne 
compter que sur nous seuls. Il serait d'ailleurs injuste de trop 
s'en plaindre, car, à vrai dire, nous ne nous y entendons pas si 
mal. 

Pour vous en donner la preuve, je citerai, en première ligne, 
les travaux d'archéologie locale. Après avoir consacré la meil- 
leure partie de son temps à V Histoire de la Ville et du Port de 
Brest j M. Levot veut aujourd'hui compléter sa tâche par l'histo- 
rique de nos environs. En pareille matière, l'histoire confine à la 
légende, et s'il fallait ne recueillir que le vraisemblable, l'érudit 
seul aurait Ueu d'être satisfait. L'historien exige davantage, et 
l'examen des traditions merveilleuses lui est une source féconde, 
éminemment propre à faire ressortir les caractères des peu- 
ples et leurs habitudes d'imagination. C'est là ce que M. Levot 
n'a garde d'oublier. Son mémoire sur Y Abbaye de Daoulas, offert 
à la Société en Janvier 1875, et présenté à la dernière réunion 
des Sociétés Savantes au mois d'Avril de la même année, ce 
mémoire, dis- je, apprendra peut-être beaucoup même aux 
érudits : les amateurs de légende sauront, eux aussi, apprécier 
cette étude ; je la recommande particulièrement aux Brestois. 
Ils y liront comment la rue dite des SepUSaints, vit grandir et 
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croître en sagesse et en force, sept jumeaux originaires de 
Daoulas» chassés de leur patrie, eux et leur mère, pour avoir 
commis l'imprudence de naître tous les sept à la fois. 

Une autre tradition, recueillie par H. Liizel, et qu'il nous a 
communiquée, raconte qu'au temps où le bon saint Eloi forgeait,' 
le Christ en personne, daignait un jour lui rendre visite sous 
l'apparence et le costume d'un maréchal-ferrant. Je ne veux 
point dire comment et pourquoi le Divin Maître manifesta sa 
présence ; je risquerais d'ôter ainsi au travail de M. Luzel la 
meilleure part de sa nouveauté. 

Pourquoi M. Luzel est-il à peu près seul à tirer de l'oubli les 
monuments de notre littérature, et j'oserais presque dire, de 
notre mythologie bretonne? pourquoi surtout notre société 
compte-t-elle si peu d'archéologues ? Pour être archéologue, 
il suffit de le vouloir, et plus d'un voudrait l'être , s'il savait 
combien ce genre d'études est rarement sans profit pour ceux 
qui s'y adonnent : on y gagne de s'instruire et, qui plus est, de se 
faire connaître. En voulez-vous une preuve récente? Je n'ai pas 
à la chercher bien loin, Messieurs; l'an dernier, M. Carbonnier, 
connu dans le monde savant par ses travaux de pisciculture, 
sollicitait l'honneur de figurer au nombre de nos correspondants. 
Dès les premiers jours de cette année, il envoyait à la Société 
un curieux mémoire sur la Découverte d'une station préhis- 
torique dans le département de la Seine. L'importance de ce 
travail défendait de le garder pour nous seuls ; ainsi que le 
mémoire sur Y Abbaye de Daoulas , dont j'ai déjà parlé, ainsi 
qu'un autre travail exclusivement scientifique , œuvre de notre 
confrère Ortolan. Le mémoire de M. Carbonnier fut soumis au 
jugement de la Sorbonne. Comment l'homme des temps anté- 
historiques se préparait-il les outils rudimentaires en silex dont 
il faisait selon toute vraisemblance un perpétuel usage ? Pour 
leur donner la forme nécessaire avait-il recours au frotte- 
ment ? M. Carbonnier détruit cette hypothèse et prétend établir 
que ces outils étaient « détachés par un choc, du bloc qui prér 
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«entait pour cela les dispositions les plus convenables de forme 
et de clivage. » L'avenir, seul , apprendra ce que vaut Thypo- 
thèse : en attendant, la conjecture est plausible, et la Société 
Académique de Brest félicite son beureux correspondant d'un 
succès dont il a bien voulu partager l'honneur avec elle. 

Qnand je regrettais tout-à-l'heure, qu'au sein de notre Société, 
il ne se trouvât pas d'archéologues, je pensais surtout à l'Ar- 
chéologie bretonne ; elle n'est que très-rarement représentée 
dans nos recueils, et peut-être ne le serait-elle pas du tout, si 
H. Levot ne se faisait pour ainsi dire un devoir de combler 
chaque année cette importante lacune. 

L'Archéologie bretonne est en souffrance, du moins parmi 
nous : en revanche, on s'y occupe et même fort bien d'Ar- 
chéologie romaine. Remplacé au fauteuil de la Vice-Présidence 
parce que ses absences trop fréquentes ne lui permettaient 
plus de venir régulièrement s'y asseoir , M. Le Guen rap- 
porta de ses voyages une étude des plus intéressantes 
sur les richesses précieuses, enfouies par les siècles dans 
les flancs du mont Palatin, et dont la plupart sont de décou- 
verte récente. Vous savez tous , Messieurs, de quels événe- 
ments le mont Palatin fut autrefois le théâtre ; il vit naître le 
fondateur de Rome ; tous les rois y habitèrent jusqu'à Servius 
TuUius ; des Césars même y ont fixé leur résidence. Rappeler 
ces détails , c'est vous inviter, Messieurs , à lire d'un bout à 
l'autre le mémoire sur les Ruines et les Jardins Farnèse, dont 
quelques fragments seuls ont été entendus. 

Refaire l'histoire des premiers peuples par Tétude des monu- 
ments, arracher à la firèce et à Rome des révélations devant les- 
quelles semblent avoir reculé leurs historiens, telle est la mission 
de la science contemporaine ; mission féconde, mais délicate et 
difficile. Elle y réussit pourtant, et nous connaissons mieux l'his- 
toire de Rome que Tite-Live et Tacite ne la connaissaient. Toute- 
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fois, nous risquerions une grave erreur, en affirmant que l'étude 
des écrivains anciens ne saurait plus rien apprendre de nouveau. 
Longtemps on a connu Thistoire des Romains sans posséder 
aucun renseignement précis sur la nature de leurs coutumes 
et de leurs habitudes sociales. Comment vivaient ces maîtres du 
monde ? Montraient-ils toujours dans leur vie privée cette rigi- 
dité de mœurs devenue proverbiale et qui , vue à distance, les 
élève ou peu s'en faut à la hauteur des demi-dieux ! Les 
Curius et les Fabricius auraient trouvé chez leurs arrière- 
neveux plus d'admirateurs que d'émulés. La Grèce conquise 
devait , elle à son tour, conquérir son farouche vainqueur, non 
pas seulement comme Horace voudrait nous le faire croire, en 
répandant sur Rome l'éclat des lettres et des arts , mais en ins- 
pirant à ses nouveaux maîtres le goût du luxe et le dégoût de 
la vertu. M. Dupuy, notre confrère, écrit en ce moment l'histoire 
des relations entre Rome et la Grèce après la réduction en 
province romaine. C'est merveille de voir comment ces aven- 
turiers grecs, rhéteurs, grammairiens et médecins, savent, tant 
ils ont Tesprit souple, se faire accueillir dans un monde où 
chacun les méprise ; on les prend pour ce qu'ils valent, c'est-à- 
dire pour bien peu de chose, mais ce sont là gens aimables ; ils 
causent avec esprit, ils expriment admirablement ce qu'ils 
pensent, et même ce qu'ils ne pensent point. Si la morale 
interdit le mensonge, l'intérêt est plus accommodant; la vérité 
ne lui sied pas toujours. Les Grecs ne l'ignoraient point , et 
les Romains ne devaient pas tarder à le comprendre. L'étude 
des procès en est la preuve, et les savantes recherches de M. 
Dupuy sur les Aventuriers Grecs à Rome fourniront à cet 
égard maint éclaircissement. 

A côté de ce mémoire historique , figure avec honneur un 
travail entièrement original de M. Saillet, sous-bibliothécaire 
de la ville. M. Saillet raconte comment les côtes de l'Amé- 
rique du Nord furent , dès le xi* siècle , explorées par des 
navigateurs européens, A cet époque, l'Irlande et le Groenland 
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virent apparaître sur leurs bords des lépons d'étrangers Nor- 
wégiens et Danois. Ces colonies, reçurent une organisation 
républicaine, et longtemps les émigrés y vécurent, loin de la 
mère-patrie , heureux d*étre gouvernés par des lois sages , et 
de jouir des Ifénéficesde la liberté. De l'Union de Calmar date la 
décadence de rislande : quant à la colonie Groênlandaise , 
elle devait disparaître vers 1379 » après Tinvasion des Esqui- 
maux. Si Ton songe combien tous ces événements sont anté- 
rieurs à l'époque du premier voyage de Christophe Colomb ; 
si Ton remarque, en outre, combien rares étaient les relations 
entre TEuropedu Nord etTEurope du Midi, on comprendra, 
sans peine, qu'au moment où l'Espagne conquérait le Nou- 
veau-Monde, aucun peuple d'Occident ne pouvait soupçonner 
ni l'existence de TAmérique, ni les incursions danoises et 
norwégiennes dans les mers septentrionales. 

Le travail de H. Saillet sera favorablement accueilli des 
oUiciers de la marine. Le même accueil est réservé sans doute 
au Voyage sur les côtes de Guinée, de notre confrère M. Riou : 
Ce sont là des souvenirs personnels ; M. Riou a, lui-même, 
exploré les rivages qu'il nous raconte. Qu'il nous permette d'être 
bref à son égard ; mieux que personne, il doit savoir^ que pour 
bien résumer un récit de voyage, il faut être le voyageur. 

Je ne veux point non plus essayer l'analyse du Bouquet de 
Légendes^ au Mousse , ùe& Souvenirs du Conquit. Ces œuvres 
délicates sont dues à MM. Pradère, Closquinet et Lemonnier, 
tous trois poètes. « La poésie est chose ailée •, disait un jour 
l'immortel Platon. Peut-on dire avec plus de grâce, Messieurs, 
qu'il ne faut jamais commenter un poète ? 

En remerciant les auteurs de ces essais poétiques chez les- 
quels une forme facile vient souvent, et très à propos, traduire 
un sentiment élevé, comment ne songerions-nous pas à remer- 
cier M. Turiault qui, par ses Etudes sur le Langage créole, nous 
initie chaque jour, et d'une manière plus intime, aux instincts. 
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poétiques d'une race chère à la mère-patrie, race pleine (f ima- 
gination, de tendresse et de naïveté? Ausssi Lafontaine n*a-t-il 
jamais été mieux compris qu*à la Martinique. On le lit beaucoup ; 
pas en français sans doute, mais, pour parler une autre langue , 
notre aimable fabuliste n'a rien perdu ni de sa verve gauloise ni 
de sa franchise de bonhomme. 

Les œuvres dont j'ai parlé. Messieurs, se sont offertes d'elles- 
mêmes à la pensée des auteurs. Il en est deux autres qui, nées 
d'une circonstance toute exceptionnelle , méritent de compter 
dans nos souvenirs. Notre bibliothécaire-archiviste célébrait, il 
y a quatre ans, l'inauguration du théâtre; il souhaitait, au 
mois de juin dernier, la bienvenue à notre musée brestois, 
et composait en son honneur un vaste poëme où chaque 
stance est commme un hommage rendu au zèle' et à l'audace 
souvent heureuse de nos compatriotes amateurs. J'allais offrir 
à plusieurs d'entre vous le tribut d'une juste gratitude , à vous, 
Messieurs nos confrères , dont l'initiative contribua pour une 
large part à la fondation du Musée ; mais une voix plus auto- 
risée que la mienne s'est acquittée de ce devoir : au mois de 
mai M. Levot vous adressa des remerciements. Il exprimait 
alors un vœu des plus légitimes et désirait qu'un événement 
aussi heureux pour notre ville suscitât au sein de la Société 
quelque important travail. M. Pradère répondit à l'appel de 
notre Président. Son étude biographique sur Vincent de 
Montpetit, peintre du xyiii* siècle, est intéressante à plus d'un 
titre. D'abord ce peintre est un artiste de talent, ensuite il est 
un peu notre compatriote , au moins par ses descendants , et si 
j'osais risquer une indiscrétion , j'ajouterais qu'en écrivant cette 
biographie curieuse, M. Pradère remplissait un devoir de 
famille et savait être agréable à d'autres qu'à ses confrères 
de la Société. 

Il ne reste plus maintenant qu'à vous rappeler un très-impor- 
tant mémoire sur les Institutions de Chanté en faveur de VEn- 
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fance. Destiné à un concours ouvert à Paris, ce mémoire fut 
jugé digne dé la première place, et son auteur ne pouvait mieux 
faire que de nous l'offrir. Le sujet traité par M. Anner est 
double : il s*agit d'abord de mettre le lecteur ignorant au fait 
de ces sociétés dites Sociétés de Charité maternelle. Crèches, 
Salles d^ Asile, de lui apprendre comment elles fonctionnent 
et quelle est à chacune sa mission spéciale. Cela fait, il faut 
maintenant, après avoir reconnu l'importance relative des résul- 
tats acquis, songer qu'il y aurait peut-être encore plus à faire, 
et déterminer vers quels côtés l'esprit de bienfaisance aurait à 
diriger ses efforts : le mieux n'est pas toujours ennemi du bien. 
M. Anner le démontre, et même, au risque de heurter certains 
scrupules, il ne craint pas d'insister avec force sur la nécessité 
pressante et impérieuse d'élever la pratique des bonnes œuvres 
au-dessus de Tesprit de parti. Au temps où nous sommes, on 
oublierait volontiers que le cœur ne doit jamais avoir d'opinion, 
et que la charité , pour être efficace , veut rester en dehors de 
toutes ces rivalités mesquines, nées de nos divisions politiques 
ou de nos dissentiments religieux. Laissons la métaphysique et 
la théologie disputer l'une contre Tanlre sur l'origine de 
nos devoirs sociaux : qu'importe, après tout, à l'homme de 
bien que la charité vienne du ciel ou de la terre ? En est-elle 
moins pour cela, la vertu suprême et la plus féconde d'entre 
toutes ? féconde, pour celui qui en est l'objet ; car, en ôtant 
à sa misère , elle ajoute à sa dignité ; féconde pour qui la 
pratique, car le souvenir d'un acte généreux est une source 
inaltérable de satisfactions intérieures. Quand je félicite M. 
le Docteur Anner des pensées salutaires et sages qu'il éveille 
en Tesprit de son lecteur, je ne fais sans doute que m'associer 
au jugement des maîtres illustres qui lui ont décerné le prix. 
Ce mémoire est plus qu'une intéressante étude, c'est encore, 
et par-dessus tout, une bonne action. 

En mettant en relief les titres de nos collaborateurs à la re- 
connaissance de la Société , je crois , Messieurs , n'avoir blessé 
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ni Tamour-propre ni la modestie de personne. Aucun travail 
sérieux n*a été oublié : j'aurais pu, sans doute, ajouter à cette 
longue énumération|et faire dans ce Compte^endu une plus large 
part à ceux de vous, Messieurs , qui se sont réservé une tâche 
plus humble, celle de Rapporteur. Il faut, en effet, entrer dans 
une union chaque jour plus étroite avec les Académies françaises 
ou étrangères qui daignent nous compter au nombre de leurs 
amis : au premier rang figure Y Institution Smithsonienne , 
fondée aux Etats-Dnis et dont, chaque année, notre Vice-Prési- 
dent, M. Jardin , consent à entreprendre la lecture pour nous 
en faire connaître les meilleurs travaux. Il faut surtout ne 
point laisser échapper l'occasion qui , chaque année, nous est 
offerte de prendre une part active à la Réunion des Sociétés sa- 
vantes des Départements. M. Ortolan nous y a représenté trois 
fois et chaque fois avec honneur (1 ) : chaque fois même il a voulu 
se rendre un compte exact de ces réunions , et assister aux plus 
importantes. Au mois de Mai dernier, nous avons entendu l'inté- 
ressante relation de son séjour à Paris, et nous l'avons tous, et 
d'un commun accord, félicité de la juste récompense reçue par 
lui des mains du Ministre lui-même. M. Ortolan rapportait delà 
Sorbonne les palmes d'or d'officier de l'Instruction publique. 
Cette distinction fait honneur à l'homme qui, par ses travaux 
modestes , s'est depuis longtemps acquis l'estime des amis de la 
science ; elle fait honneur à la Société Académique de Brest , 
dont il est un des membres les plus actifs et aux progrès de 
laquelle il sait consacrer la meilleure part de ses loisirs. 

Je m'arrête ici, Messieurs, après avoir longtemps, trop lon- 



(i) Il a été admis à faire les communicalions suivantes dans les sections 
des Sciences physico-chimique et mécaniques : Les Appareils distillatoires 
de Veau de mer, — L Origine et V Emploi des forces motrices de l'Industrie 
moderne, — Les Essais de résistance des générateurs de vapeur, — La Méthode 
thermthdynamique de M. l'Ingénieur RisbeCr pour déterminer comparative" 
ment le travail et la consommation des moteurs à vapeur. 
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temps peut-être, gardé la parole. Hais quand il s'agit de rendre 
hommage au travail et de constater la valeur de ses résultats, 
on n'a jamais trop à dire. Il est bon d'être modeste , je le sais ; 
il est meilleur encore de chercher à se bien connaître, au risque 

de ne se point faire d'illusion sur ses propres qualités. 

Savoir ce que l'on vaut est la première condition pour valoir 
encore davantage, et le meilleur encouragement à bien faire est 
et sera toujours le souvenir du bien que Ton a déjà fait. 



RECHERCHES 



Historiées et Littéraires 



SUR L'USAGE DE CERTAINES ALGUES 



MiNlSTèBE DE L*AGRICULTURB ET DD COMMERCE. — DIRECTION Dl L'AGRIGULTORV. 
BUREAU DES ENCOURAGEMENTS A l'AGRICULTUAE. — TRANSMISSION DUNE NOTE 
RELATIVE A UNE PLANTE O'iSLANDg ET D'UNE BOÎTE CONTENANT UN ÉCHANTILLON. 

Versailles, le 27 octobre 1873. 

Monsieur, 

M. le Ministre de ta marine et des colonies m'a fait parvenir 
un échantillon de V Alga-Saccharina, ainsi qu'une note de M. le 
commandant de la station maritime d'Islande, sur les propriétés 
comestibles de cette plante. 

J'ai l'honneur de vous transmettre ci-joint une copie du docu- 
ment en question, ainsi que la boite contenant l'échanlillon de 
cette plante qui a été recueillie sur les rochers de l'Ile Weslmann. 

Je vous prierai de vouloir bien examiner s'il y aurait moyen 

1 
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de propager l'emploi de ce nouveau produit et me faire connaître 
le résultat des essais que vous aurez faits dans ce but. 

Recevez» Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée, 

Le Ministre de V Agriculture et du Commerce^ 

POUR LE MINISTRE ET PAR AUTORISATION : 

Le Directeur de V Agriculture, 

LEFEBYRE DE SAINTE-MARIE. 

P. S. ~ La botte sera adressée franc de port, par les soins des 
Messageries nationales, à M. Mauriès, secrétaire-adjoint, qui vous 
la remettra. 

A M. de Kerjégu, président de la société d'agriculture de 
Brest. 



Extrait d'un rapport du capitaine de frégate Le Toumeur-Hugon 

commandant la station de l'Islande : 

Loiret; Cherbourg, le 8 octobre 1874. 

A notre passage aux Iles Westmann, j'ai fait ramasser sur les 
rochers une plante marine qui est d'une grande ressource pour 
les habitants; non seulement ils la mangent, mais ils en nour- 
rissent leurs bestiaux qui en sont très -friands. Cette plante, 
nommée SeUl par les Islandais, est \ Alga-Saccltarina . 

Elle est très-commune sur toute la côte sud de l'Islande, et je 
ne doute pas qu'elle n'existe sur nos côtes où je crois l'avoir 
vue. 

J'ai pensé que ce serait un service à rendre aux populations 
de notre littoral que de la leur désigner et de leur en faire con* 
nattre les qualités. 
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Peut-être y trouveraient-elles une ressource dans certakies 
circonstances. 

Signé : LETOURNEDR-HUGON. 



La lecture de ces documents était nécessaire pour vous mettre, 
Messieurs, au courant de la question que je vais traiter, et pour 
vous initier à la cause qui m'a engagé à composer ce travail. J'ai 
laissé aux hommes compétents dans la matière le soin de la traiter 
scientifiquement, soit par voie de synthèse, soit par voie d'ana- 
lyse, avec toutes ses ramifications. Le titre donné à cette notice 
et la manière dont elle a été traitée démontrent surabondam- 
ment que je n'ai point eu l'outrecuidante prétention de faire 
une téméraire excursion sur un domaine qui est du ressort des 
hommes spéciaux. Comme l'envoi de l'échantillon de la plante 
marine m'était personnellement adressé, j'ai cru répondre à 
cette demande en composant ce travail historique et littéraire 
dans lequel on pourra peut-être trouver quelques données utiles 
ou curieuses et quelques documents inédits qui ne sont pas sans 
. valeur au point de vue de la localité. D'ailleurs mon travail peut 
épargner, aux personnes désireuses de s'instruire, des recher- 
ches longues et fastidieuses, ou qui ne sont à la portée que de 
ceux-là seulement dont les bibliothèques peuvent rivaliser avec 
les dépôts de livres les plus considérables. A côté des assertions 
qui ont été puisées aux sources de l'érudition proprement dite, 
on a placé les données dont les sciences modernes ont enrichi le 
domaine de la botanique. 

MAURIÈS. 
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RECHERCHES HISTORIQUES ET LinÉRAIRES 



SUR 3L.»TJSA.aEÎ DE OEJRT-A.IN'BS -A-XiOTIBS 



Les habitants de la Nouvelle- Hollande se font, avec de 
gigantesques fucus, des instruments, des vases, et s'en servent 
aussi comme aliments. Pressées par la disette, quelques peu- 
plades des régions polaires prennent pour nourriture ces mêmes 
plantes marines : elles savent en extraire une manne saccha- 
rine et d'abondants fourrages. 

On donne le nom de Baudrier de Neptune au fticus saccha- 
rinus qui est pourvu d'espèces de craippons à l'aide desquels il 
s'attache sur les rochers au fond de la mer. On prétend qu'on 
peut le manger quand il est^ncore jeune, mais il faut le faire 
cuire avec du lait. On lui donne le nom de Varech à sucre, parce 
qu'il se couvre d'une efflorescence blanchâtre, lorsqu'il est 
retiré de la mer et qu'on l'a fait sécher. 

Le nom de Varech comestible (fucus edutts) a été attribué à 
une autre espèce, parce qu*il a conquis la réputation d'être bon 
à manger, quand il est préparé, comme le fucus saccharinu^^ 
dans du lait. 

Les fucus digitatus et bulbosus distillent pareillement une 
manne sucrée. 

Quand on remonte jusqu'aux siècles du Paganisme, on trouve 
le fucus digitatus entre les mains des Divinités créées par la 
sombre et puissante imagination des peuples de la Scandinavie. 
Il leur servait de fouet pour stimuler l'ardeur des cavales 
marines qu'elles montaient en effleurant dans leur course 
rapide la surface de ces mers, perpétuel séjour des orages et 
des tempêtes* 
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C'est le fucus palmatus qui, suivant Poiret, fait partie de 
ralimeotation des habitants les plus pauvres du Nord de TEcosse 
et de rislande. Ils le mangent, cuit dans du lait et du bouillon, 
ou crû en salade, après l'avoir dessalé et lui avoir fait subir 
quelques préparations. Ce mets n'est point désagréable. On 
remploie aussi comme fourrage. 

C'est le Varech siliqueux (fucus siliqu^sus de Linn), qui paraît 
fournir la manne saccharine en plus grande quantité ; à mesure 
qu'on l'enlève, dit le même auteur, il se forme une nouvelle 
efflorescence blanchâtre à la surface de la plante. On dissout 
dans l'eau cette espèce de farine, puis on la laisse cristalliser, 
après avoir concentré la dissolution. On répète plusieurs fois 
cette opération par de nouvelles dissolutions, jusqu'à parfaite 
purification. 

Le fucus vesiculeux (fucus vesiculosus, Linn), qui abonde 
dans l'Océan et la Méditerranée, est utilisé comme fourrage par 
les éleveurs du Nord, caries bestiaux, alléchés par la saveur 
salée, le mangent quand il est mélangé avec d'autres herbes. Les 
Anglais du Nortland l'ont mêlé parfois avec de la farine destinée 
à la panification. 

Ce n'est pas uniquement l'extrême disette qui détermine les 
hommes à faire entrer les fucus dans leur alimentation ; dès 
1816, Mérat, dans un travail remarquable sur cette production 
végétale, fait la réflexion suivante : « Il y â des pays pourvus 
d'une végétation riche, où rien ne manque aux besoins de 
l'homme, et où l'on recherche le fucu^^ sinon comme aliment, 
au moins comme condiment, ou par un goût particulier. » Et il 
cite la Bretagne parmi les contrées où l'on mange des fucus^ 
quoique d'autres nourritures qui nous paraissent plus succu- 
lentes n'y manquent pas. 

Dès 1836, suivant Habasque, (Notions historiques, géogra- 
phiques, statistiques et agronomiques sur le littoral du dépar- 
tement des Côtes-du-Nord), « les rochers baignés par la mer 
>» dans cette contrée étaient tapissés de Varechs, entre lesquels 
» on trouvait le Carragahen d'Islande, le Varech comestible que 
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» mangent avec délices l'Islandais, Thabitant à moitié sauvage 
» du Groenland, et dont, malgré la délicatesse de notre goût, 
» nous ne laissons pas de faire usage en salade. 

» On y trouvait déjà, au milieu des galets roulés par les 
» flots, le chou marin qu'on cultivait avec soin dans maints 
» jardins... » 

Le Carragahen, Pearl moss des Anglais, est un Chondrus 
norvegicm, crispm ou polymorphtis. 

Le Chou marin n'est pas un fucus^ mais une plante phanéro- 
game de la famille des Crucifères, le Crambe maritima (L.). 

Si les Indiens, les Islandais, les Ecossais, les Irlandais, les 
Hibernois et même les Bretons, mangent le fucus saccharinus^ 
le fucus palmatvSy le fucus edulis^ le fucus esculentns, le fucu^ 
serratus, le fucus digitatus, le fucus dulcis^ le ciliatus et le 
scoticus de Dulesh, dont l'avant-dernier croit sur les coquillages, 
c'est principalement parce qu'ils y sont contraints par une dure 
nécessité, et un peu aussi affriandés par la saveur salino- 
saccharine, par la substance farineuse, par la qualité comestible, 
par la douceur qu'ils trouvent dans ces différents végétaux. 

Il est bon de faire observer, d'après le baron de Humbold, 
que, en Islande, on nomme solle fucus palmatus, que c'est le 
plus recherché de tous ceux qu'on mange dans ce pays, qu'on 
le cuit dans l'eau, mais que la substance farineuse qui couvre le 
fttcus palmatus est un véritable sucre, et non un sel comme 
dans le fucus appelé, mal-à-propos, saccharinus, qui, d'après 
ce renseignement, ne mériterait pas ce nom. Biarne-Povelsen, 
dans sa dissertation sur le sol, nomme le fucus palmatus, alga 
saccharifera. Sans doute, c'est le seul qui est relaté dans 
l'extrait du rapport de M. le capitaine de frégate Letourneur- 
Hugon, commandant la station maritime d'Islande ; mais aucun 
de ces végétaux ne peut, sous le rapport des propriétés nutri- 
tives, soutenir la comparaison avec le Lichen d'Islande (rangé 
par Jussieu dans la cl. 1, ord. 2, famille des Algues), puisqu*il 
constitue la base de la nourriture des habitants. Le Lichen 
d'Islande, Cetraria Islandica, Ach., n'est plus classé parmi les 
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Algues, mais il fait partie de la grande famille des Lichens, 
établie par Acbarius. D'après les auteurs de la Flore médicale, 
les Islandais se réunissent en troupes, chaque année, pour aller 
cueillir cet utile végétal sur les rochers, où il croit en abondance. 
Us l'emportent dans des sacs, et, après l'avoir lavé, séché au 
four et grossièrement pulvérisé, ils le conservent dans des barils. 
Cette substance alimentaire, à volume double, nourrit autant que 
le blé. Pour l'usage, on la réduit en poudre, on la fait bouillir avec 
l'eau.lelaitoule petit lait, eton en prépare des bouillies très-nutri- 
tives. Mêlée à une certaine quantité de farine, cette poudre est 
susceptible de faire du pain, qui, malgré son amertume, constitue 
un bon aliment. Il rappelle le pain |d'écorce dont, suivant 
H. Tictor Hugo, dans une note de Han d'Islande, se nourrit la 
classe indigente en Norwége, et auquel on donne le nom de 
Rindebrod. Dans la Carinole , le Lichen est employé pour 
engraisser les cochons ; à une certaine époque de l'année, on 
la fait brouter aux bœufs et aux chevaux épuisés, pour les 
refaire. 

A propos de Lichen, faisons remarquer, d'après le témoignage 
de visu et surtout de gustu^ qui nous a été fourni par un de nos 
concitoyens, H. Duval, que l'on peut, aux environs mêmes de 
Brest, cueillir sur les rochers de Plougastel, un Lichen avec 
lequel on fait un mets fort appétissant et dont s'accommode 
très^bien le palais des gourmets, quoiqu'il ne figure ni dans la 
Physiologie du goût de Brillart-Savarin, ni dans la gastronomie 
de Berchoux, l'une et l'autre de savoureuse et croustillante 
mémoire. 

L'usage des fucus par l'homme et par les animaux domes- 
tiques en Bretagne, surtout sur les côtes du Finistère, doit 
remonter à une très-haute antiquité. Ces goémons qui croissent 
sur les rochers baignés ou couverts par la mer, ou qui sont 
deux fois le jour roulés par les flots, principalement après les 
tempêtes, ont dû être un des premiers et des principaux objets 
à frapper les regards de ce pauvre habitant des côtes de la 
vieille Armorique que la nature semblait avoir traitée en marâtre. 
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Sous le poids de l'implacable nécessité^ il a dû fixer son 
attention sur cette plante qui pouvait lui servir de combustible 
remplaçant le bois, d*abri pour son toit remplaçant le cbaume, 
de lit remplaçant la paille ou la laine, d'engrais pour ses terres 
remplaçant le fumier, et même de nourriture dans un temps de 
disette, et pour lui et pour les aunimaux domestiques. 

Si les Arabes regardent le chameau comme un don de Dieu, 
un animal sacré, sans le secours duquel ils ne pourraient ni 
subsister, ni commercer, ni voyager, les paysans bretons de 
cette côte, qui semble déchiquetée comme si un rasoir gigan- 
tesque avait passé sur elle, doivent, de leur côté, considérer les 
goémons comme de célestes présents, cœlestia dona, sans 
Taide desquels ils seraient impuissants à lutter avec avantage 
contre un sol ingrat et rebelle à la culture. 

Les Bretons embrassent sous le nom de Be%in ou Bizin 
les herbes qui croissent sur les rochers dans la mer ou celles 
que parfois elle jette sur le rivage. On trouve ce mot dans le 
dictionnaire de Jehan Lagadeuc, imprimé à Tréguier chez 
Jehan Calvez , en 1499 : « Be%in ; uide in goumou Çoumou 
ha be%in, G. (goémon) L, Alga. » 

Le P. Grégoire de Rostrenen nous apprend que le mot Bezin 
donne naissance à un assez gi and nombre de mots : tels que 
beûna^ cueillir du goëmon ; be%iner et beûnerês, celui ou 
celle qui cueille du goëmon ; beûnere%, l'action de cueillir 
du goëmon, etc... 

Non seulement on trouve le mot be%m dans le savant Dom 
Le Pelletier, avec son étymologie et sa signification, mais on 
y lit encore la dénomination de différentes espèces de goëmons : 
« Tellesk, nous dit-il, est une sorte de goëmon à petits grains. 
Ceux qui fréquentent le rivage de la mer savent ce que c'est. 
Il semble que Telleik soit composé de teill^ fumier, et de leski, 
brûler; parce que cette plante maritime étant desséchée et 
dessalée, sert de fumier pour les terres et à brûler au foyer 
des pauvres gens voisins de la mer. » 

« Melkern est une espè($ de goëmon ou algue large et 
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dure, qui ressemble assez h la colle-forte, telle qu'on la vend. 
Aussi ce nom paratt-il composé de mell, moelle, et de kem, 
pluriel de corn, corne dont on fait la colle-forte. 

Gwemon, algue, goémon. Dom Le Pelletier, suivant lequel 
ce nom n'est plus en usage, et a été remplacé par bezin, nous 
dit que Davies met cependant en son Botanologue seulement 
Gwmmon^ Gwimmon, Gwyg y moff Dylysg y mor^ arm. 
Goumon^ alga, Vlva. 

Le dictionnaire de M. Littré dit en parlant du mot goëmon : 
étymologie inconnue : Le Religieux bénédictin de la Congréga- 
tion de Saint-Maur avance dans le sien que ce mot est proba- 
blement composé de gwo dessous et de mont, aller, parce que 
cette plante croit et rampe sous Teau de la mer. 

Suivant nous, goesmon, gouei^mon, sauvage engrais, ne peut 
être tiré d'une autre langue que de la langue celtique ; de plus, 
il nous paraît remonter à une assez haute antiquité, car 
aujourd'hui les adjectifs bretons suivent les substantifs, et 
c'était "tout le contraire aux XIIP, XIV et XV siècles. 

Voyons ce que dit Ducange : « Goumon, alga, fucus è mari 
ejectitius^ armoricis nostris gouemon, normannis varech. 
ActaSS. Maï, to. àpag, S68et569. UbideS. Ivone: Recollegissent 
insimul globum herbœ marinœ vocatœ goumon. Alibi scribitur 
gouemon. 

En remontant aux sources où Ducange a puisé, c'est-à-dire 
aux Bollandistes, nous lisons que dès le XIII* siècle, on avait la 
coutume en Bretagne de rassembler le gouemon en tas ou en 
drômes sur la mer, et que cette méthode n'était pas sans dan- 
ger : « Alanus Andreœ de Tredersec diœc. Trecor. » 

Dixit per juramentum suum et deposuit narrando, quod 
semel quodam die Jovis, ut crédit dum esset super ripa aquœ 
marinœ propé portum Lapidis-Nigri , juxta civitatem 
Trecorensem^ una cum tribus aliis pueris, et recollegissen 
in simul unum globum herbœ, marinœ vocatœ goumon, ett 
idem qui loquitur ascendisset super dictum globum herbœ, 
infra aquas prœdictas, causa deducendi dictum globum ad 



— 10 - 

domumpatemam sicnt ducuntur naves. Et cum jam sic duxi$$et 
per aquas quantum est juctus lapidis, ut dixit : Dictus globus 
laceratu^ et expensus fuit per aquas prœdictas : et dictus 
qui loquitur^ de globo tune jactavit se in mari œstimans 
terram posse suis pedibus attingere : quod non potuit, 
quia aqua profuniissima erat ibi : et sic d. Alano super 
aquam rémanente et clamante, Sancte Ivo, Sancte Ivo... 

Parmi les goëmons les vaches, préfèrent le Tellesk, appelé 
Terlesk dans rile-de-Batz, c'est le goëmon à petits grains dont 
nous venons de parler. « Ar %aout enn ene% Va%y disent les Bre- 
tons, a %ebr ar Bezin-ze ker kalounek ma kavont matoc'h ar 
boed-ze eget geod seac'h ann tevennou. » 

Les vaches de rile-de-Batz mangent de ce goëmon de si bon 
cœur, qu'elles le préfèrent à l'herbe rabougrie des dunes. » 

Cette nourriture, qui gonfle leurs mamelles, augmente leurs 
qualités lactifères ; mais il faut remarquer avec Poiret qu'elle 
donne au lait un goût de marée fort désagréable pour les per- 
sonnes qui n'y sont pas accoutumées (1). 

(1) Comme les côtes de TAunis sont presque toutes vignobles et que le 
sart, quoique très-propre à rétablir les vignes, a et défaut d'altérer» pen- 
dant quelques années, la qualité du vin, jusqu'à lui communiquer son sel 
et son odeur, la plupart des cultivateurs ont négligé, depuis longtemps, 
d'en faire usage pour leurs vignes, U parait néanmoins actuellement qu'à 
l'imitation des habitants de TIle-de-Ré , plusieurs propriétaires de vignes 
sont déterminés à les sarter« nonobstant l'influence de cette herbe sur la 
qualité du vin. En effet, ceux-là nt doivent pas s'en embarrasser, qui sont 
dans l'usage de convertir chaque année leur vin en eau-de-vie. 

D'ailleurs, cet inconvénient serait amplement compensé, si, comme 
nous le pensons, remploi du goémon dans les vignobles servait à les 
préserver ou à les guérir des ravages de ce terrible philoxera vartatrix qui 
a si bien conquis son surnom. 

Valin, dans son nouveau commentaire sur l'ordonnance de la Marine du 
mois d'août 168i, signale cette fâcheuse influence du goémon sur le vin 
recueUli dans les endroits qui ont été sartés. c'est-â-dire sur lesquels on 
a répandu cette plante qui reçoit le nom de Sart en Âunis, Saintonge et 
Poitou, et celui de Vraicq ou Varech en Normandie. 
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Le môme auteur Poiret nous dépeint les vaches et les mou- 
tons se jetant avec avidité sur la plupart des varechs qui 
sortent de la mer, mais les repoussant lors qu'ils entrent en 
décomposition. Ce que nous pouvons affirmer, d'après nos 
propres observations corroborées par le témoignage de H. et 
H»* Milin qui ont habité longtemps TIle-de-Batz , c'est que les 
habitants de cette petite mais très-intéressante localité appré- 
cient très-fort le goëmon comme nourriture de leurs bestiaux. 
Ainsi, lorsqu'ils achètent une vache venant de la terre ferme, 
ils raccompagnent sur la grève, et là lui font goûter un brin de 
goémon. Ils sont même parfois obligés de le leur mettre de 
force dans la bouche, mais une fois qu'elles en ont goûté, 
elles en deviennent aussitôt friandes, et dès ce moment, à peine 
sont-elles lâchées de leur étable, qu'elles courent à la grève, 
où elles attendent que la mer en déchalant découvre le goëmon 
qu'elles mangent avec avidité. Inutile de faire observer que 
l'instinct est pour elles un infaillible guide, et qu'elles savent 
parfaitement l'heure précise à laquelle il leur faut s'en revenir 
de ces pâturages maritimes pour ne point être surprises par la 
marée montante. 

C'est le terlesk, goëmon délicat et frisé comme la chicorée, 
que les habitants de l'Ile- de-Batz font entrer dans leur propre 
alimentation. Ils le font cuire d'abord dans Teau pour en retirer 
l'âcreté, puis dans du lait qui devient épais comme une bouillie. 
Lorsqu'on a fait subir h cette composition l'opération de la 
passoire, on y mélange de la vanille, de l'eau de fleur d'oranger, 
selon le goût des personnes. Il en est d'autres qui y mêlent de la 
crème. Bien entendu, tous ces raffinements culinaires ne sont 
employés que par les Lucullus de l'endroit ; les pauvres , comme 
ceux de l'Islande, de l'Ecosse et de l'Irlande et d'autres contrées 
déshéritées par la nature , se contentent de manger ce goëmon 
cuit à l'eau , dans du bouillon ou dans du lait, ou même cru, 
comme une espèce de salade. 11 n'y a pas qu'à Orébaz , petite 
ville de l'Islande , où l'on ait vendu le fucus palmatus sur le 
marché aux légumes. J'ai sous les yeux le Voyage en Islande 



— la — 

et en Groenland (exécuté pendant les années 1835 et 1836 , et 
publié par ordre du gouvernement, Paris 1851), et j'y lis : 
« L'Islande n'a pas , à proprement parler , de ville , puisque la 
population de Reykjavik, la capitale actuelle, ne dépasse pas 
sept cents habitants. Les autres endroits remarquables sont infi- 
niment moins peuplés encore » Mais je trouve ailleurs, dans' 

le même ouvrage, page 130 : « Les habitations les plus misérables 
s'élèvent dans les pêcheries, surtout autour de JokuU de Snsef- 
jeldnes, sur les places de pêche dans le canton de Kjose, aux 
alentours d'Œrebakki , et principalement dans les Iles Vestman- 
neyar. » 

Il est évident pour moi que cet (Erebakki est rOrebaz que j'ai 
cité d'après le Dictionnaire des sciences médicales (tome 17, 
page 115). A Oréba%, dit M. Mérat, l'auteur de l'article, petite 
ville d* Islande, on vent un voët (80 livres) du fucus palmatus 
bien séché y 5 francs, numéraire de France 

J'ai sous les yeux une carte de l'Islande pour servir à la 
continuation de l'Histoire générale des Voyages, dressée sur 
celle de M. Horrebows, et je trouve ces explications : Il n'y a 
que deux villes épiscopales dans cette isle. Ce qu'on appelle 
ville n'est qu'un endroit où Ton fait le commerce, lorsque les 
négociants Danois arrivent dans l'isle. 

En jetant un coup d'œil attentif sur cette carte, je lis en 
toutes lettres les mots suivants : (h^ebake V. et Porta V. et à P., 
c'est-à-dire Ville et Port à Viande et à Poisson. Cette carte se 
trouve intercalée entre la page 12 et 13, tom. 69°^% Continuation 
de l'Histoire générale des Voyages. Paris 1768. 

A la page 40 du même volume, je tombe sur ces autres détails : 
« On ne coniiaii jusqu'à présent d'autres plantes en Islande que 
» Voseille, le cochlearia, Vangélique et une certaine espèce de 
» mousse qui croît sur les rochers nus et stériles, appelée mu^cus 
» catharacticius. Cette dernière plante est un aliment fort 
» commun, et beaucoup d'habitants s'en servent au lieu de pain. 
» Ceux qui sont voisins des lieux où elle croît, en ramassent 
» non-seulement pour leur provision, mais encore pour vendre 
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» à ceux qui ne sont pas à portée d'en recueillir. J'ai souvent 
» mangé de cette plante par goût, dit l'écrivain Danois Horre- 
» bows, je rai trouvée fort bonne et bienfaisante. 

» Les plantes marines , suivant notre auteur (page 45) , sont 
p en très-grand nombre, mais il ne nomme que VAlga marina 
» saccharifera , sur laquelle il nous apprend qu*un jeune mé- 
» decin islandais a donné une belle dissertation. Aucune de ces 
» productions marines ne sont inutiles aux habitants. Les unes 
9 servent à nourrir les bestiaux pendant l'hiver lorsque l'on 
» manque de fourrage; l'algue sucrée se mange par goût plutôt 
• que par nécessité ; elle fait même une branche de commerce 
» entre les habitants des côtes et ceux qui sont plus éloignés 
> dans les terres. Le prix de cette plante est de la moitié du 
» prix que vaut le poisson séché. » 

Il n'est point rare de voir étaler sur le marché de Brest une espè- 
ce de goémon dont on se sert pour préparer une nourriture pro- 
pre aux enfants affligés d'une faible complexion ou aux personnes 
dont l'estomac ne pourrait supporter des mets trop substantiels 
et trop indigestes. Cependant il résulte des documents cités 
plus haut et des observations auxquelles nous nous sommes 
livré que l'usage des fucus considérés comme alimentation des 
animaux^ et surtout de l'homme, même en temps de famine, est 
assez restreint chez les habitants du Finistère, mais qu'ils 
savent parfaitement en apprécier l'emploi. C'est plutôt dans 
leur bouche un appât pour tromper la faim qu'un véritable 
aliment capable de la chasser. Sur la table de l'opulence, ce 
n'est qu'un caprice culinaire, une fantaisie de gourmet, et que 
parfois le médecin transforme en remède pour les enfants ou 
lea valétudinaires. 

Si Shakespeare lui-même n'a pas dédaigné, dans le Roi Lear, 
en citant une herbe qui croit dans les rochers et que l'on confll 
dans le vinaigre comme les cornichons, de parler du dangereux 
métier d'aller cueillir le Samphire (1), il n'y a rien d'élonnant à 



(1) C'est un phanérogame commun dans les rochers du littoral sur les 
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ce que les poètes et les prosateurs bretons aient consacré quel- 
ques pages à une plante dont le rôle est aussi prépondérant 
dans la fumure des terres que celui du goémon. Notre hono- 
rable collègue, M. Pradère, dans son charmant ouvrage intitulé 
La Bretagne poétique, où il a jeté comme dans une élégante 
corbeille toutes les fleurs cueillies à travers le jardin celtique, 
a fait la description de la coupe du goémon. Il a même heureu- 
sement traduit en vers français Tune des chansons bretonnes 
que Ton entend sur nos côtes à l'époque des travaux de cette 
récolte. 11 accuse Cambry d'avoir, dans le tableau de cette 
moisson maritime, faussé les faits et inventé une description 
dépourvue de vraisemblance. M. Pradère conforme son avis au 
cemmentateur de Cambry, Emile Souvestre qui, dans une note 
dont il a enrichi l'édition nouvelle du voyage dans le Finistère, 
en 1794, du célèbre écrivain, avance que le tableau esquissé par 
l'auteur est entièrement d'imagination. Cependant l'assertion 
d'Emile Souvestre ne nous parait rien moins que fondée. 
Comment peut-il s'inscrire en faux contre une description faite 
de visu par Cambry en 1794, lui qui n'était pas né à cette époque 
où l'anarchie dans les hommes et dans les choses était portée à 
son comble, et où certes on n'était guère en train de se confor- 
mer aux ordonnances qui pouvaient en 1794 (an III de la Répu- 
blique une et indivisible), régler la saison, le jour et l'heure de 
la coupe du goémon. D'autant plus que le droit de varech avait 
été enlevé aux riverains, dans les départements de l'Ouest, par 
un arrêté du représentant du peuple Lecarpentier, en date du 
12 Vendémiaire an II, et que les Communes avaient réclamé 
contre l'arbitraire de cette mesure. 

D'ailleurs, l'auteur des Derniers Bretons a pris soin lui-même, 
dans cet ouvrage, d'inflrmèr son assertion ; ainsi, après nous 
avoir montré le Recteur, ann Aotrou Persoun, venant à la grève 
dès le matin, le premier jour de la coupe du goémon, et disant 

côtes de France et d'Angleterre, et désigné sous le nom scientifique de 
Salicomia herlfaoea, t., en français Criste marine, 
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au riche : « Laissez les pauvres gens ramasser leur pain, » et 
après avoir tracé le tableau des travaux nécessités par cette 
récolte, sous de riantes couleurs qui contrastent avec celles de 
la sombre palette de Gambry, il ajoute pour correctif : « Je me 
rappelais aussi avoir entendu raconter que parfois, au milieu du 
tumulte joyeux, un de ces navires écrasés par son poids (de 
goémon) s'affaissait subitement, que des cris d'épouvante s'éle- 
vaient, et que la noire montagne fondait dans la mer. > 

« n y a une famille de noyée, disait-on alors à bord des autres 
radeaux, et les fronts se découvraient pieusement, et tous mur- 
muraient un De Profundis pour les morts. » 

M. Pradère, dans son intéressant ouvrage, nous a fait entre- 
voir le spectacle de la coupe du goémon à travers le prisme 
enchanteur de sa brillante et poétique imagination. Le tableau 
est vrai, mais, du moins à notre avis, celui de Cambry ne Test pas 
moins, quand on veut bien se reporter à Tépoque où il fut 
esquissé. Emile Souvestre, Cambry, M. Pradère, se sont placés 
à un point de vue différents, et ils ont, les uns et les autres, 
traduit dans un style coloré les diverses sensations que ce spec- 
tacle leur a fait éprouver. Nous avons assisté à ces travaux en 
différents endroits, en différentes saisons; ils étaient favorisés 
ou contrariés par des temps propices ou mauvais, et le tableau 
qui s'est ainsi reproduit sous nos yeux a été nécessairement 
empreint de couleurs empruntées à cette diversité d'endroits, de 
saisons et de température. Nous devons l'avouer, ces rudes 
labeurs sont loin d'offrir aux regards, même sous un beau soleil 
d'avril ou de juillet, les mêmes attraits idylliques que la fenaison 
ou les vendanges sur les bords enchanteurs de la Maine et de la 
Loire. L'aspect des travaux qui président à la récolte du goémon 
inspire plutôt des jdéesde mélancolie que d'allégresse. Malgré 
les chansons qui retentissent sur le rivage et dont M. Pradère a 
saisi les mélodieux échos, l'orchestre colossal et sublime formé 
par les bruits des flots de la mer ; cette voix des grandes eaux, 
comme l'appelle La Bible, — éteint sous ses masses sonores 
cette douce symphonie. 
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Les princes de la palette eux-mêmes ont su trouver une source 
féconde d'inspirations dans la coupe du varech. M. Luminais 
excelle à rendre les pâtres et les pêcheurs bretons au milieu de 
leurs rudes travaux. On distingue parmi les toiles du maître la 
Récolte eu Varech, Le sentiment que fait éprouver ce tableau 
inspire plutôt de la mélancolie que de Tallégresse.- En 1868, 
M. Héreau donnait une bonne peinture, les Ramasseurs de 
Varech, et M. Clarin envoyait au salon les Brûleuses de Varech, 
tableau inexpérimenté, dit M.Paul de Mantz, et intéressant, dont 
V Illustration donna la gravure avec cette description : « Sur une 
plage de Bretagne, des femme^ sont occupées à brûler du 
Varech. » M. Clairin, qui aime ijes tons bruns et les nuances 
vigoureuses, a donné à ses paysannes des allures de sorcières 
accomplissant quelque œuvre de magie. Le jeune artiste n'est 
pas encore tout-à-fait maître de son pinceau, mais il a déjà 
l'accent et le caractère. Voyez aussi ( Illustration , Samedi 
24 Janvier 1874), gravure : la Récolte du Varech, et (Samedi 
7 Février 1874), gravure : Ramasseuse de Goémon, Brûleur de 
Varech, la Récolte du Goémon, 

Consultez encore la reproduction photographique des princi- 
paux ouvrages exposés au Palais des Champs-Elysées en 1874, 
vous y distinguerez dans la 6* livraison, T. Valerio, la Coupe 
du Goémon. 

Tout le monde a pu admirer les Dernières Cartouches qu'il 
nous semble encore entendre, et un Combat sur la voie ferrée, 
de M. de Neuville. Racontons ce que dit de lui M. Duvergier de 
Hauranne dans son étude sur le Salon de 1874 : « La vie, c'est 
la qualité maîtresse de M. Neuville ; voyez plutôt sa Récolte de 
Varech. Quel beau mouvement plein de hardiesse chez la 
femme cambrée, au mouchoir rouge, qui va mettre sa récolte 
sur le dos du cheval ! Quoi de plus franc et de plus animé que 
cette autre figure de femme qui se baisse pour ramasser le 
varech ! Quoi de plus fier, qu'on nous passe le mot, de plus 
crâne que la silhouette de l'enfant qui se tient debout, les deux 
mains dans les poches, à la tête du cheval I Le vent souffle, la 



t 



— 17 — 

mer déferle, comme tout-à-rheure la mitraille sifflail et 
crachait. » 

Les poètes bretons, eux aussi, ont su saisir le côté pittoresque 
de cette récolte à laquelle ils donnent le nom de Vendange de 
la mer, 

é 

— Homme du Cap-Sizun, viens- tu sur les rivages 
Où déferle la mer si féconde en naufrages, 
Allumer, dans la nuit, les perfides flambeaux 
Qui vont des naufragés éclairer les tombeaux ? 
Tandis que la tempête active ses ravages, 
Viens-tu pour te livrer à ces instincts sauvages 
Qui changeaient nos aïeux en autant de démons ? 

— Je viens pour recueillir ces précieux goémons 
Que rOcéan m'apporte en riche tributaire. 

Ils doivent, au printemps, fertiliser la terre. 
Et c'est Dieu qui lui-même a dit à Touragan : 
Fais sortir ces trésors du sein de l'Océan. 

Alph. Daudet. Étude sur la Moisson au bord de la mer. 

Une autre moisson se fait aussi, mais au bas des roches, 
dans cet espace neutre que la marée envahit et découvre lour- 
à-tour. C'est la récolte du goémon. Chaque lame en déferlant 
sur le rivage, laisse sa trace en une ligne ondulée de végétations 
marines, goémon ou varech. 

Lorsque le vent souffle, les Algues courent en bruissant le 
long de la plage, et aussi loin que la mer se retire sur les roches, 
ces longues chevelures mouillées se plaquent et s'étalent. On les 
recueille par lourdes gerbes et on les amoncelle sur la côte en 
meules sombres, violacées, gardant toutes les teintes du flot, 
avec des irisements bizarres de poisson qui meurt ou de plante 
qui se fane. Quand la meule est sèche, on la brûle et on en tire 
de la soude. 

Cette moisson singulière se fait les jambes nues, à la marée 

2 
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deiacendante, parmi les mille petits lacs si limpides que la mer, 
en se retirant laisse à sa place. Hommes, femmes, enfants, 
s'engagent entre les roches glissantes, armés d'immenses 
râteaux. Sur leur passage les crabes effarés se sauvent, s'em- 
busquent, s'aplatissent, tendent leurs pinces, et les chevrettes 
transparentes se perdent dans la couleur de l'eau troublée. Le 
goémon ramené, amassé, est chargé sur des charrettes attelées 
de bœufs sous le joug qui traversent péniblement, la tête basse, 
le terrain accidenté. De quelque côté qu'on se tourne, on 
aperçoit de ces attelages. 

Parfois, à des endroits presque inaccessibles, où l'on arrive 
par des sentiers abrupts, un homme apparaît, conduisant par la 
bride un cheval chargé de plantes tombantes et ruisselantes. 
Vous voyez aussi des enfants transporter sur des bâtons croisés 
en brancards, leur glane de cette moisson marine. Tout cela 
forme un tableau mélancolique et saisissant. Les goélands épou- 
vantés volent en criant autour de leurs œufs. La menace de 
la mer est \k, et ce qui achève de solenniser ce spectacle, c'est 
que, pendant cette récolte faite aux sillons de la vague comme 
pendant la moisson de^ terre, le silence plane, un silence actif, 
plein de l'effort d'un peuple en face de la nature avare et rebelle. 
Un appel aux bœufs, un « trrr » aigu qui sonne dans les grottes, 
voilà tout ce qu'on entend. Pas un chant, pas un cri. Il semble 
qu'on traverse une communauté de Trappistes, un de ces cou- 
vents où Ton travaille en plein air avec une loi de silence perpé- 
tuel. Le conducteur ne se retourne pas même pour vous regar- 
der passer, et les bœufs seuls vous fixent d'un gros œil 
immobile. Pourtant ce peuple n'est pas triste, et, le dimanche 
venu, il sait bien s'égayer et danser les vieilles rondes 
bretonnes. 

Quittons pour un instant les côtes de la Bretagne pour faire 
une excursion sur celles de la Charente-Inférieure, en compa- 
gnie de M. le docteur Kemmerer, l'auteur AeY Histoire de l'Ile- 
de-Ré. Ecoutons ce qu'il nous dit des varechs et de la récolte de 
ce précieux produit. 
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« Sous la dénomination de Sart, les insulaires recollent, sur 
les rivages, les fourrages des vastes prairies sous-marines. 
Depuis le mois d'août, jusqu'en mars, la coupe des herbes est 
permise, et les fourrageurs, armés de leurs serpes à dents, 
descendent sur les plages que la mer abandonne dans son flux; 
ils trouvent sur les roches herbeuses, dans les pâturages abrités, 
les fucus, les céramies, les gigartines, les laurencies; et dans 
les mers profondes : les plocanies aux couleurs ardentes, les 
spongodies plus solitaires, les gelidies des Portes, les grandes 
laminaires de la Baleine, la laminaire bulbeuse, la laminaire 
sucrée, le baudrier de l'antique Neptune, que nos pécheurs 
ramasssent sans respect pour son origine céleste, les conferves 
de Chauveau, la rhodomérie palmée, qu*on peut manger crue, 
Tulve, lave verte qu'on peut faire cuire en mars et qu'on mange 
avec des oignons ; les mousses perlées, si connues aux Baleines, 
qui, dans un temps de disette^ peuvent offrir un aliment sain 
aux populations riveraines 

» ... Une femme, la jupe retroussée à la hauteur des hanches, 
ramassait des varechs sur les rivages.... 

»... La nuit descend sur les grèves, la nuit de novembre, de 
décembre, de janvier. — Nuit froide, pluvieuse, noire. — Des 
villages de la Flotte, du Bois, de la Couarde, des agriculteurs 
empressés s'avancent, silencieusement, par les sentiers qui 
conduisent à la grande mer, la mer sauvage, qui gronde là-bas, 
dans le lointain, toujours menaçante. Les charrettes attelées se 
dirigent vers la route départementale; les chevaux non- 
attelés prennent les routes agricoles qui vont s'ouvrir sur des 
points plus rapprochés de la côte. 

» Les moissonneursderOcéan ontdouze, quinze, vingl*quatre 
kilomètres à parcourir, avant d'atteindre les gares du Martrais, 
ou delà Baleine. L'heure du départ est marquée par l'heure du 
reflux de la mer. Généralement, les agriculteurs n'abandonnent 
leurs demeures que lorsque la journée de travail est terminée, 
le soir, quand tout dort dans l'univers. Souvent, c'est au milieu 
d'une nuit glacée, quand la brise âpre constelle les vitres de la 
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chambre conjugale, que cet homme et cette femme se lèvent, en 
grelottant, que la frêle jeune fille se hâte, à la suite de son père, 
que le patient et utile cheval est attelé. Il fait noir, la pluie 
fouette le visage, la tempête hurle, rOcéan fait rage. Tant 
mieux; ses varechs seront abondants. L'horloge marine a sonné 
l'heure du départ. 

» Alors vous rencontrez, sur les routes obscurcies par la nuit, 
une charrette qu'un cheval traîne pas à pas. La route est longue, 
le retour est pénible, le cheval est ordinairement aimé par son 
maître, le pauvre animal le comprend, et ne se presse jamais. 

» Une jeune fille, roulée dans une cape humide encore d'eau 
salée, couchée seule dans cette charrette, sort parfois, 
oublieuse du danger et de l'ouragan. Parfois, cependant, un 
jeune homme, domestique ou voisin, rajeunit les vieux souve- 
nirs de Paul et de Virginie, avec une variante inconnue à Ber- 
nardin de Saint-Pierre. Le jeune homme et la jeune fille 
dorment, d'un œil , côte à côte — honni qui mal y pense, — 
car jamais la pudeiïr d'une femme n'a reçu la plus légère 
atteinte... 

« Dans les nuits sombres, le danger e^t toujours présent pour 
les moissonneurs de la mer; l'œil ne guide plus. Il faut, dès 
l'enfance, fréquenter le rivage, pour se diriger dans cette 
obscurité qui confond tout, dans ce désert qui n'a pas de route, 
dans ces bruits qui ne parlent qu'à ceux qui en connaissent la 
langue... 

»... Le vent des tempêtes sifflait par rafales, et des nuées 
basses, lourdes, remplissaient la voûte céleste. Un éclairci 
blanchissait les plages par instant, et j'apercevais des multi- 
tudes, des spectres qui se mouvaient, qui luttaient contre les 
lames géantes de la mer. 

» Les hommes presque nus, armés de longs râteaux de bois, 
épiaient la touffe d'herbe que le flot vomissait avec l'écume. 
Les femmes surtout s'élançaient intrépidement dans les flancs 
sinistres des vagues, pour arriver plus vite vers la moisson 
herbeuse. Terrassées souvent, elle se relevaient toujours. Des 
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chevaux, abaitidoûhés sur la plage, ronflaient, s*agitaient et 
s'élançaient enfin dans une course vertigineuse. 

» Les moissonneurs entassaient leur butin sur le sable, retoui*- 
naient vers la mer, revenaient encore, comme des fourmis 
besoigneuses, toujours au même tas qu'il savaient reconnaître' 
dans ce pêle-mêle fantastique; l'ombre grandissait et tout 
retombait dans l'obscurité profonde. Alors les bruits confus de 
cette ruche humaine, de celte activité étonnianle, de ces cris, 
de ces lamentations, de ces rires éclatants, de ces voix qui 
s'appellent, qui supplient, qui menacent, arrivaient jusqu'à moi. 
On entendait les piétinements des chevaux qui remontaient la 
plage, chargés de varechs, que ces hardis fourrageurs entas- 
saient dans les charrettes, pour retourner encore sur le platin 
et sans perdre un instant, car on distinguait, entre les rafales, 
des cris sinistrés : « La mer vient, la mer vient ! » 

» Alors, tous se hâtent, tous se précipitent. La mer se rue en 
avalanches qui font trembler la plage. Les charrettes se 
croisent, les chevaux effrayés se cabrent, les homiiîes, les 
femmes se heurtent, s'évitent, se confondent, et les accidents 
sont toiijours rares. Enfin, la récolte des herbes est déposée 
sur les voitures de transport. Les hommes et les animaux sont 
trempés de sueur et d'eau de mer. Il faut encore donner à 
boire aux chevaux, préparer l'avoine et atteler, avant de 
reposer ses forces par un frugal repas pris sur la dune, car la 
route du retour est longue encore. 

» Quand l'ouragan se déchaîne avec trop de violence, ou que 
le grain noir fond en eau ou en pluie de feu, lés fourrageurs 
viennent se blottir autour des charrettes, en s'abritant soûs 
des toiles cirées ; et les chevaux, ces membres de la famille 
agricole, se rapprochent, la tête basse, le cou allongé. Le grain 
passe, le travail recommence. 

» Dans les jours d'hiver, où la mer du rivage fest glacée, la terré 
glacée, avec cinq degrés au-dessous de zéro, des Magayantes, 
les jambes et les cuisses nues, rentrent dans l'eau, en ressorteïit 
glacées, engourdies, la peau des extrémités rouge et constellée 
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de petits glaçons ; la douleur qui accompagne le retour de la 
chaleur est vive, et ne cède que lorsque la moissonneuse a 
couru vivement sur la plage 

» Les vagues de la mer roulent un homme comme un fétu de 
paille. Des hommes reculeraient souvent devant la hardiesse de 
certaines femmes. Pour comprendre ce que je vais dire, il faut 
avoir vu ces lames longues qui se replient sur elles-mêmes, qui 
montent, se dressent, et s'élancent en nappes écumantes. — 
C'est effrayant, parfois. — Eh bien : Des Magayantes, tenant un 
panier à chaque main et se réunissant par les bras, s'avancent 
résolument devant cette lame qui les menace et qui les ensevelit 
dans ses terribles replis. 

» Les moissonneuses reparaissent entre cette vague qui se 
dresse déjà devant elles. Il y a quelque chose d'horrible entre 
ces deux vagues. Cependant elles remplissent rapidemeut leurs 
paniers des herbes qui flottent autour d'elles, se retournent vers 
la terre, s'élancent encore et attendent que la vague les vomisse 
sur la plage. 

« Les caravanes s'organisent pour le retour. Dix, quinze char- 
rettes chargées de varechs, d'où l'eau de mer ruisselle, s'ébran- 
lent ensemble. Les moissonneurs et les moissonneuses^ pieds 
nus, suivent le convoi agricole, en causant comme on cause au 
village, la voix haute, le sourire bruyant, le parler franc et go- 
guenard. Quand la caravane traverse une commune de l'Ile, les 
jeunes filles chantent un lai qui parle d'amour et de guerre. Ces 
voix criardes, qui ne se fondent jamais en accords harmoniques, 
ne vont pas à l'âme comme les canzonnettes des filles du midi 
delà France et de l'Italie. Le sens musical esta l'état d'embryon 
dans notre Ile, et le timbre de la voix des habitants des cam- 
pagnes est trop rude pour être harmonieux. L'habitude de par 
1er haut pour surmonter le bruit des vents de la tempête, si fré- 
quents dans notre Ile, doit en être la cause. » 

Citons quelques vers d'un noël que M. le docteur Kemmerer a 
entendu, dans l'intervalle de deux rafales, qu'une jeune fille 
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chantait en marchant, et dont le chœur était répété par la voix 
grave des hommes. 

Dans un pli de la grande mer, 
Se cache, comme une fauvette, 
L'Ile-de-Ré, cette pauvrette, 
Â qui le flot tourmenté jette 
Son murmure toujours amer. 

CHŒUR 

Pauvre Ile, cher berceau. 
Tu charmes et tu grises 
L'étranger dans les brises 
De ta ceinture d'eau. 
Des nuits nos chants iront 
Te bercer, mère sainte. 
Toi qui portes l'empreinte 
De la tristesse au front. 

La nuit est noire et l'ouragan 
Jonche les rives de décombres. 
La foudre illumine les ombres. 
Enfants sans peur des plages sombres. 
Descendons tous vers l'Océan 



Faisons remarquer, avec M. le docteur Kemmerer, que : 
« Dans l'île de Ré, le travail est le stimulant de la vie rurale de 
la femme. Ce n'est pas un aide que Dieu donne à l'agriculteur, 
c'est un second agriculteur qui double sa force musculaire et 
son bien-être moral et matériel. C'est un type parmi les femmes 
agricoles de la France. » 

Nous pouvons appliquer ces considérations aux femmes de 
l'Ile-de-Sein et de l'Ile-de-Batz, et en général à celles qui peu- 
plent les côtes de la Bretagne. On reconnaît en elles, à l'énergie 
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qii'elles déploient dans les pénibles travaux de Tagriculture et 
de la récolte du goémon, les descendantes de ces rudes com- 
pagnes des vieux Celtes, et dont l'histoire a constaté l'héroïque 
courage et le dévouement pour leurs belliqueux époux. 

On peut trouver dans la jurisprudence et dans la théologie 
anciennes quelques faits qui prouvent, non-seulement Timpor- 
tance que les riverains attachaient déjà à la récolte du goémon, 
mais qui démontrent encore que les périls, les accidents et les 
malheurs mentionnés par Cambry ne sont pas tout-à-fait une 
création de sa féconde et trompeuse imagination. Nous lisons 
dans l'article III du titre X, livre 4* de l'ordonnance de la marine 
du mois d'août 1681 : «...Faisons défenses aux habitans de couper 
les Vraicqs de nuit et hors les temps réglez par la délibération 
de leur Communauté. » M. Potier de la Germondaye, dans Y In- 
troduction au gouvernement des Paroisses, consacre quelques 
pages fort instructives au goémon ou varech. On peut en tirer 
les mêmes preuves en faveur de Cambry. 

Comme le Voyage de cet auteur dans le Finistère est assez 
rare et qu'il peut très-bien ne pas se trouver entre les mains 
de tous nos auditeurs ou lecteurs, et qu'il est boîi cependant 
qu'ils connaissent en entier le passage incriminé par Emile 
Souvestre, nous allons le faire passer sous leurs yeux. 

« C'est au moment de la tempête, au coup de la pleine mer, 
dans la plus profonde obscurité, dans les nuits affreuses de 
l'hiver, que tous les habitans de ces contrée?, hommes, femmes, 
filles, enfants, sont particulièrement occupés. Point de récolte 
sans goémon, et c'est la nuit surtout qu'ils le ramassent : ils 
sont: nus, sans souliers, sur les pointes des rochers glissants, 
armés de perches, de longs râteaux, et retiennent, étendus sur 
l'abîme, le présent que la mer apporte, et qu'elle entraînerait 
sans leurs efforts. Je ne rappellerais pas ici ce que j'ai dit 
ailleurs, sans une particularité dont je fus presque le témoin. 

» La mer se retire au loin du port de Pontusval, et laisse son 
bassin à sec, couvert de sable et de vase ; il faut sur ce terrain 
giisaantv se rendre jusqu'au nouveau rivage, au milieu des 



— 25 — 

dangers, des chutes, des dégoûts d'un pareil voyage, souvent 
sous une pluie d'orage, la figure coupée par les frimas et par 
les vents, les yeux brûlés par les particules de sel qui s'élèvent 
dans l'atmosphère : alors chacun travaille à recueillir un mulon 
de varech. 

» On le dépose sur huit cordes, autour d'une barrique vide, 
et Ton attend le retour de la mer, qui doit le transporter au fond 
du port 

» Imaginez les peines de ceux qui, dégouttants d'eau de mer et 
de vase, sont obligés de réunir, de rassembler, de presser, de 
lier cette masse infecte de goémon ; ce n'est rien, il faut la 
conduire, la diriger à travers les écueils, à l'aide de longs bois 
ferrés. Souvent les cordes sont rompues, les malheureux 
s'abîment et se noient : s'ils se sauvent, au milieu de ces plantes 
qui surnagent, qui s'opposent à leur passage, c'est avec des 
efforts et des dangers inimaginables. Souvent un coup de vent 
les éloigne du rivage, la mort les attend en pleine mer. 

» Que d'efforts.pour dégager cette masse énorme des rochers 
dans lesquels elle s'engage, auxquels elle s'attache ! Lorsque le 
ciel est favorable, ils sont paisiblement portés, et s'avancent à 
genoux, les mains au ciel, sous la garde de Saint-Goulven et de 
Saint-Pierre, patron de Plounéour. 

» Je ne sais si je communique au lecteur l'impression dont je 
suis affecté, mais, des positions de la vie, celle de ces malheu- 
reux me parait une des plus cruelles. Le navigateur court une 
fois les dangers que ces infortunés éprouvent presque tous les 
jours. Je ne connais qu'une position aussi difficile, quoique 
moins dangereuse, celle de conducteurs de trains, dans la Suisse 
et dans le Tyrol : les bois liés s'abîment dans un gouffre, à la 
chute d'une cascade, leurs guides disparaissent avec eux, se 
cramponnent, reviennent à flot à deux cents pas, plus occupés 
de guider la machine que du soin de leur propre personne, 
après cette secousse violente. 

» Pauvres humains, par combien de bizarreries sont coupées 
vos tristes journées! » 
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Cette question des goëmons est loin d'être épuisée. L'article 
que lui ont consacré Dalloz et les auteurs du Répertoire général 
(Journal du Palais) au mot Varech, en témoigne Timportance 
et la difficulté qui s'attache à sa solution, dans l'esprit des juris- 
consultes et des juges. On trouve, nous l'avons déjà dit, des 
articles fort curieux sur cette matière épineuse et intéressante 
dans l'ancienne législation. L'ancien clergé breton lui-même 
n'est pas demeuré muet dans cette grave question où les intérêts 
de l'industrie et de l'agriculture ne sont pas seuls en jeu. Une 
citation extraite d'un ouvrage publié en 1778 vient à l'appui de 
ce que nous avançons et, de plus, confirme notre opinion sur la 
sévérité du jugement d*Emile Souvestre dans ses notes de 
l'édition du voyage de Cambry. 

« Lorsque les pêcheurs ou riverains qui n'ont pas de bateaux 
ou de gabarres, trouvent à la basse eau une grande quantité de 
goëmon, ou qu'ils en font la récolte dans le temps permis et 
réglé par l'ordonnance, ils ramassent les herbes marines et 
font de gros tas ou menions qu'ils lient comme ils peuvent avec 
de mauvais cordages, souvent seulement avec du chanvre 
retors et mal fabriqué ; plusieurs personnes se mettent sur ce 
goëmon avec des perches, et attendent que le flot soulève leur 
meulon pour le conduire à la côte au-dessus du plain, et pouvoir 
ensuite plus aisément l'emporter en haut sur les terres. 

» Si la marée est tranquille et la mer étalle,ils y abordent aisé- 
ment; mais pour peu qu'il fasse de moture {motus)y et que le 
vent soit contraire, ils ont peine à gagner le bord, et si les 
vagues s'augmentent, comme il arrive souvent sur le coup de la 
pleine mer, et qu'elles entassent tant soit peu ces menions, ils 
se dissipent et s'éboulent aussitôt, et pour lors les hommes et les 
femmes qui s'y sont exposés, tombent à la mer et sont souvent 
noyés, sans qu'on puisse leur donner aucun secours, et il n'est 
que trop ordinaire dans les paroisses où ces sortes de menions 
sont en usage de voir périr quantité de personnes, et même des 
familles entières. 

» C'est le sujet des remontrances des recteurs des paroisses 
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riveraines et le motif que le seigneur Evéque diocésain a eu 
d'en faire un cas réservé. » 

Cas réservés. Dans la discipline ecclésiastique on donne ce 
nom à certains péchés atroces dont le pape, les évêques et les 
autres supérieurs ecclésiastiques réservent Tabsolution à eux- 
mêmes ou à leurs vicaires-généraux. Ces réservations de cer- 
tains cas varient suivant Tusage des diocèses. Dans un pays 
essentiellement religieux et catholique comme notre vieille 
Bretagne, elles sont utiles, parce qu'elles inspirent une plus 
grande horreur des grands crimes, par la difficulté d'en obtenir 
l'absolution. Le but que se proposait le clergé breton en faisant 
rentrer la récolte et le vol de nuit du goémon dans cette caté- 
gorie, était de prévenir les funestes accidents qui trop souvent 
accompagnaient cet acte furtif et périlleux dans lequel les 
paysans faisaient trop bon marché de leur vie, et de leur incul- 
quer une salutaire horreur d'un larcin si préjudiciable à ceux 
qui en étaient les victimes. 

La méthode de ramasser du goémon, les accidents, les périls 
et la mort même dont parle un document, édité seize ans avant 
le voyage de Cambry, ne démontrent-ils pas qu'il n'a pas, autant 
que l'avance Emile Souvestre, faussé les faits et inventé une 
description dépourvue de vraisemblance. 

Nous devons à l'esquise complaisance de notre savant et 
vénérable président et collègue, M. P. Levot, la communication 
d'un ouvrage inédit composé par M. Brousmiche un peu avant 
la publication de l'ouvrage de M. E. Souvestre, le Finistère en 
1836, et quelque temps après celle des Antiquités de la Bretagne^ 
par Fréminville, en 1832. Un passage que nous allons transcrire 
de l'œuvre inédite intitulée : Voyage dans le Finistère^ vient 
encore à l'appui de notre assertion, et infirme, par conséquent, 
celle qui la contredit : 

« Le goémon ou varech se récolte abondamment sur toutes 
les côtes du Finistère. Il est permis en tout temps aux riverains 
de ramasser celui que la marée ou la tempête poussent au 
rivage, mais on ne peut détacher celui qui croît sur les rochers 
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qu'à des époques fixées par des ordonnances de la mariné, 
qu'à des jours établis par l'autorité municipale. 

» A ce moment, toute la population est en mouvement, hommes, 
femmes, enfants, se précipitent vers les grèves pour arracher 
à la mer ce précieux engrais. Le ciel serait-il orageux, la mer 
en furie, rien ne les arrête : la tempête ne saurait les effrayer, 
ils se jouent des flots irrités. Vous les voyez aller au loin sur 
les grèves que les flots ont délaissées à la mer basse, pour faire 
une ample moissson. Ils lient en paquets les goémons qu'ils ont 
recueillis, attachent ces paquets à de frêles embarcations, s6ii- 
vent même à une demi-barrique dans laquelle ils se placent pour 
diriger vers la terre au moment du flux le trésor qu'ils viennëiit 
d'arracher à l'humide élément. 

» Bercés par la vague, ils savent profiter de ses ondulations 
pour gagner la côte. Vous tremblez pour eux; intrépides, ils ne' 
redoutent rien, et vous les voyez conduire à vos pieds le fruit 
du pénible travail auquel ils viennent de se livrer. Souvefit ilS 
sont couverts des lames d'une mer irritée, transis de froid, ils 
n'abandonnent jamais la rame qui leur sert à guider le goémon' 
qui doit engraisser leurs champs; l'eau-de-vie qu*ils boivent à 
leur arrivée leur fait bien vite oublier les fatigues et les dangers 
qu'ils viennent de braver.... 

»... Les femmes ( de Vlle-de-Sein ) labourent la terre avare, 
les arides sillons; elles courent vers le rivage, surtout dans les 
gos temps, pour arracher le goémon, servant et d'engrais et de' 
bois de chauffage pour cuire les aliments... » 

Nous trouvons encore de précieux renseignements sur cette 
matière dans le Recueil des vertus et des mitacles du R, P. Julien 
Maunoir, de la Compagnie de Jésus, missionnaire en Bretagne, 
par le R. P. G. l'- Houx, de la même Compagnie. Saint-Briefùtf; 
Prud'homme 1848. Nous lisons, en effet, dans une note à la 
page 19, 9* ligne : « Leurs femmes (des hommes de l'Ile-dë- 
» Sein) cultivaient un peu d'orge dans les rares parties de l'île 
» suceptibles de culture, elles recueillaient sur le rivage le 
» varec comestible suppléant à l'insuffisance du blé pour leur 
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» nourriture, et les autres varechs qu'on desséchait à Tair, 
» servaient à cuire les aliments. » 

Suivant A. Marcade, 1874, les 30 hectares de terre labourable 
Qjie contient rile-de-Sein, dans sa ceinture de rochers, sont 
livrés au travail de la femme qui est réduite à Tétat de béte de 
somme. 

Une des grandes occupations des femmes de Sein est de 
récolter du goémon et de le réduire en blocs calcinés, qu'elles 
vendent aux fabricants de soude. 

Nous lisons encore dans Habasque (Notions historiques^ etc., 
tome I", page C8, imprimé en 1832). 

« A mi-chemin de Perros à Tréguier, et par conséquent à un 
myriamètre de l'un et de l'autre, on trouve la commune de Pen- 
venan. On y recueille chaque année une grande quantité de 
goémon, et personne n'ignore de quelle utilitité est cet engrais 
pour les terres du littoral des Côles-du-Nord... 

» Cet engrais si fécond, si puissant et si riche, ne s'obtient 
qu'avec les plus grands dangers; tantôt on voit sombrer tout-à- 
coup les bateaux trop chargés, montés par des bateliers, ivres ou 
en trop petit nombre ; quelquefois on amasse d'énormes tas de 
goémon autour d'un tonneau. Ces drômes ou traînaux sont 
conduits par deux ou plusieurs hommes armés de perches, qui 
s'y placent comme sur un radeau, mais les liens qui tiennent à la 
plante assujettie viennent-ils à se délier, tout périt à l'instant. 
D'autrefois, malgré les plus violents efforts, les traînaux sont 
jetés contre les rochers, qui mettent en pièces les individus qui 
les dirigent. 

» Un arrêté du 12 prairial, an XI, défend les drômes, mais on en 
viole les dispositions sous le prétexte qu'on ne saurait les exé 
cuter. « Comment, disent les habitants de plusieurs communes, 
et notamment ceux de Penvenan, comment nous serait-il pos- 
sible de nous procurer assez de bateaux pour enlever les 300 
charretées de varech que coupent, le premier jour, les mille 
personnes qui, sur nos côtes, se livrent à ce travail ? Nous 
sommes, de temps immémorial, dans Tusage de nous servir de 
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traîneaux, sans qu'il en soit résulté d'inconvénients graves ; il ne 
s'agit que de prendre des précautions : Tel est leur langage, et 
pourtant il résulte d'une dépêche du ministre de la marine, du 
31 mai 1827, qu'il est telle année où onze individus ont disparu 
sous une seule drôme. 

» Une surveillance spéciale devient donc nécessaire, et il est à 
espérer que l'autorité prendra, si elle ne l'a déjà fait, des 
mesures qui concilient la vie des hommes et les intérêts de 
l'agriculture, » 

Un fait qui s'est passé le 14 février 1838, à Trebeurden (Côtes- 
du-Nord), et dans lequel M. Le Luyer, recteur de cette commune, 
donna de nouvelles preuves de son héroïsme évangélique, 
démontre péremptoirement les dangers qui sont inhérents à la 
récolte du goémon. Il sauva d'une mort certaine plus de 200 
personnes occupées à la pêche du goémon et qui, réfugiées sur 
rile-Molène, y eussent péri de froid, s'il ne leur avait, sur un 
frêle esquif, accompagné seulement d'un vieux marin et au milieu 
d'une atîreuse tempête, porté des vivres, des vêtements, des 
cordiaux, et surtout l'appui de sa présence et l'exemple de son 
courage. La croix de la Légion-d'Honneur récompensa, le 21 
août 1838, le digne prêtre qui, sans ambition aucune, est resté 
le recteur et l'ami des habitants de Trebeurden. 

De 1838 à 1874. — Franchissons un assez grand intervalle et 
voyons si quelques inspirations nouvelles ne sont pas dues à 
cette récolte de goémon si pittoresque et parfois si dangereuse. 

« Dans une heure de fa7* niente au bord de la mer, nous dit 
Fauducq, nous avons pu admirer les grappes nombreuses de 
varech (fucm vesiculoms ou nodosus)^ fixées par d'impercep- 
tibles racines aux parois des rochers. Les enfants s*amusent 
souvent à fouler aux pieds la pauvre plante, en faisant craquer 
les poches aériennes dont elle est pourvue, sortes de comparti- 
ments étanches qui permettent à la feuille de se relever douce- 
ment à la marée montante, et, en la laissant flotter librement 
dans Teau^ d*y puiser les éléments chimiques constitutifs de sa 
richesse...! 
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« C'est une véritable fête que le berce (coupe de goëmon), 
pour les communes qui y sont successivement conviées. En 
rivière de Lézardrieux, la scène se passe au milieu d'un ravissant 
paysage ; un pont suspendu où la plus grande hardiesse s'allie à 
une rare élégance, forme, avec le paysage lointain de Toul-an- 
Hilet, dominé par les rives abruptes du Trieux, le fond du 
tableau. 

• Quelle fièvre dans cette foule de coupeurs de varech ! Un 
rocher plus riche que les autres est en quelque sorte pris d'assaut 
avant que la mer ne Tait abandonné. Peu importe le sexe, Tâge, 
tous participent à cette immense razzia. Il n'est pas jusqu'au 
dernier marmot qui, tout fier de sa petite faucille, ne croie puis- 
samment concourir à ce grand travail en tranchant ses une ou 
deux touffes de goëmon. Pendant que les uns coupent, d'autres 
rassemblent en tas la récolte et la transportent au moyen de 
civières, soit à leurs embarcations, soit à des charrettes dont le 
robuste attelage se compose de 4 à 5 chevaux. Rien de splen- 
dide comme un de ces lourds véhicules ployant sous le poids 
d'une montagne toute ruisselante de plantes marines, d'algues 
balayant la grève de leurs larges feuilles semblables à de trans- 
parentes écharpes aux couleurs de bronze florentin. 

» Impatient de ramener à la ferme son trésor humide, exhalant 
encore les senteurs de la mer, l'attelage lui-même s'anime, sur- 
excité par le bourdonnement, par les cris de la fourmilière 
humaine qui l'entoure, et secoue joyeusement ses colliers gar- 
nis de grelots tapageurs, ses harnais garnis de houppes multico- 
lores. L'heure avance, la marée monte. On se dépêche, on se 
presse : le flot n'attend pas. Gare aux traînards ! 

» Le courant arrive, foudroyant, rapide ; malheur aux pauvres 
gens qui, n'ayant ni bateaux ni voitures, ont trop vite ou mal 
assemblé avec de faibles amarrages, en une meule flottante, le 
produit de leur labeur ; en un instant sa dispersion est complète. 

» Adieu la prospérité future de leur petit coin de terre. Heureux 
encore ceux qui, dans cette circonstance^ hélas 1 asse% fréquente 
sur nos grèves^ ne payent pas de leurs jours leur imprudence* 
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» Ce genre de radeau est en même temps plus pittoresque et 
plus dangereux que celui des paisibles riverains de rOrénoque 
ou du Guayaquil. Il nous souvient d'avoir vu dans la baie d'En- 
fer, par un admirable crépuscule encore empourpré des teintes 
dorées du couchant, 12 à 15 de ces flottes de goémon se déta- 
chant à peine en une mince ligne noire sur une mer d'un calme 
mystérieux. Leurs conducteurs, armés de longues perches, 
rappelaient, par leur silhouette fantastique émergeant de Tonde, 
' les sombres génies dont il est parlé dans les Mille-et-Une-Nuits. 
Au loin scintillait, estompé dans la brume du soir, dominant à la 
fois Tocéan et une formidable chaîne de récifs, le phare des 
Héaux ; ce détail n'ôtait rien, loin de là, à l'intérêt de l^ saisis- 
sante marine Sont nous venons d'essayer de donner ici une 
simple esquisse.... 

» Sur certaines parties du littoral, la violence des tempêtes et 
des courants arrache aux récifs des algues, des fucus en 
immenses quantités. — Ces goémons flottants ne sont pas, 
comme ceux de rive, l'objet d'une réglementation spéciale de la 
part de l'administration maritime. Les points de la côte où ils 
sont jetés sont sans cesse remplis de gens occupés à les recueil- 
lir. Dans l'anse de Trestaou, près Perros-Guirrec, on voit sou- 
vent, même en plein hiver, d'intrépides bretons, n'ayant pour 
tout vêtement qu'une longue chemise en tricot de laine, se livrer 
à ce qu'on appelle la pèche de ce riche engrais. 

» Ils le disputent à une houle formidable au moyen de crocs, 
dont le manche ne mesure pas moins de 12 à 14 pieds de lon- 
gueur. Parfois entièrement couverts et soulevés par le flot, ils 
seraient infailliblement renversés par le ressac s'ils ive se cram- 
ponnaient des deux mains à leur instrument de travail en s'en 
servant, comme d'une bouée, d'un utile contre-poids.... 

» Uu des endroits où l'on brûle le plus de ces plantes marines 
est le sillon de Talbert, en Pleubian. C'est une longue chaussée 
de galets formée par les courants. Elle s'avance à plusieurs 
kilomètres en mer et mesure à peine de 40 à 50 mètres en 
largeur. ~ Cet endroit offre aussi un spectacle très-intéressant 



au moment de la marée montante : — Toute une population, où 
l'élément féminin domine, est là, bravant avec acharnement 
Tembrun des lames pour ramasser quelques paquets de goémon . » 
... Le type à demi-sauvage des habitants de la presqu'ile de 
Pleublan, passant ainsi leur existence à attendre Tépave de 
goémon que le flot leur jette, reporte involontairement Tesprit à 
la sinistre époque des naufrageurs, où le droit de bris était 
favorisé autant que possible, au moyen de ruses infernales, par 
les farouches habitants des parages dangereux de Penmarc'h et 
de rîle de Sein. (Faudacq). 

On pourrait d'ailleurs, pour le besoin de cette démonstration, 
remplir des pages entières rien qu'en y inscrivant des jugements 
qui, de nos jours mêmes, ont été rendus contre les délinquants 
en matière de goémons, et les nombreux accidents auxquels 
cette récolte a donné lieu. Je n'en citerai qu'un seul qui est sur- 
venu au milieu même de mes recherches. 

On écrit de Roscoff, le 3 décembre 1873 : « Je vous annonce la 
perte, sur la côte de VIle-de-Batz, dans la nuit du 29 au 30 
novembre dernier, de la gabarre nommée Françoise, de Morlaix, 
patron Cléach, jaugeant 15 tonneaux et montée par 4 hommes 
d'équipage. Cette gabarre, qui faisait ordinairement le transport 
de bois à feu et deô^oëmow sec, entre l'Ile-de-Balz Penzès et Roscoff, 
sortit le 29 au soir de ce dernier port et se dirigea sur l'Ile. Ren- 
due à la hauteur de la pointe de Gléguer, elle fut assaillie par un 
vent de 0. S. 0. d'une extrême violence qui obligea le patron de 
mouiller Tancre pour attendre que la tempête fût apaisée. Mais 
le câble, trop faible pour résister à un pareil ouragan, s'étant 
rompu, l'embarcation fut jetée sur ladite pointe de Cléguer, où 
elle fut broyée entièrement par les rochers. Il n'y a heureuse- 
ment que des pertes matérielles à déplorer, tout l'équipage a eu 
le rare bonheur de pouvoir se sauver sain et sauf. » 

La question du goémon est déjà si importante au 17* Siècle, 
que Louis XIV lui-même ne dédaigne point d'abaisser ses rayons 
sur cet humble et utile végétal. Consultez l'ordonnance de la 

3 
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marine de 1681, avec le commentaire de Valin, et surtout Tor- 
donnance touchant la marine des costes de la Province de 
Bretagne du mois de Novembre 1684, vérifiée en Parlement à 
Venues le 18 jour de Janvier 1685, et un arrêt du Conseil d'Etat 
en date du 30 Juin 1687. Il confirme le privilège dont les habi- 
tants de Vïle-de-Batz jouissaient depuis un temps immémorial, 
le privilège de la pêche exclusive du goëmon flottant jeté par 
les flots sur leurs grèves et rivages. Les habitants, dit l'arrêt, 
n'ont que le goëmon pour fumer leur terre, pour se chauffer et 
apprêter leur nourriture... La perceptioo et disposition dudit 
goëmon leur ont toujours été attribuées, depuis que l'Ile est 
habitée sans trouble et empêchement... Enlever leurs goémons 
à ces Insulaires, ce serait à vrai dire leur ôler la propre subs- 
tancCy en les privant d'une chose qui leur est aussi nécessaire 
que le^pain pour subsister. .. 
On voit que la main du grand ministre Colbert a passé par là. 

On reconnaît le Lion 

A ses puissants coups de griffe. 

Ex ungue Leonem, 

Comme j'ai eu le plaisir de tirer de la poussière séculaire où 
ils étaient ensevelis des documents inédits en quantité assez 
considérable pour former trois volumes in-folio, que j'ai eu 
rhonneur d'envoyer à M. le ministre de l'Instruction publique, 
des Cultes et des Beaux- Arts, rien ne me, serait plus facile que 
de choisir dans celte vaste compilation des pièces assez nom* 
breuses. On verrait dans ces documents signés (Je deux maré- 
chaux de France, le maréchal de Castries, ministre de la marine, 
et le maréchal de Muy, du chevalier de Lusignan, et du fameux 
M. de Sartine, ministre de la marine, et d'autres personnages 
éminents, le rôle assez important que jouait à cette époque le 
goëmon au point de vue administratif maritime et financier. Ces 
papiers ont été par moi consultés avec fruit, et peuvent l'être 
par d'autres personnes au même degré d'intérêt que nous-même, 
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car ils traitent des goémons, et des goémons de Brest et de 
Recouvrance. 

On pourrait grossir ce travail d'une masse énorme de docu- 
ments pour montrer Timportance que les goémons acquièrent 
de jour en jour sous le rapport de Tagriculture, du commerce 
et de diverses industries telles que la Soude et l'Iode. 

Il suffit pour s'en convaincre, de jeter un coup d'œil sur les 
séances du Conseil Général du département du Finistère, entre 
autres sur la 2"« du 29 août 1872, dans laquelle il est question 
de rincinération du goémon. M. Tissier, qui veut soutenir les 
droits de l'Industrie et les faire connaître au Conseil, prétend 
que « les agriculteurs se plaignent du tort que causent les In- 
dustriels. Ceux-ci ne leur enlèvent cependant que les goémons 
dont ils ne veulent pas. Ainsi nous préférons par dessus tout 
un goémon gros comme le bras, le goémon digitatus qui n'est 
pas employé à la fumure des terres... » 

Mais écoulons la réponse de M. Arnault : 

« On prétend que l'Industrie n'emploie que les goémons qui 
ne servent pas à TAgriculture. C'est une erreur. Le goémon 
digitatus, que préfère M. Tissier, est précisément celui qui est le 
plus recherché de nos cultivateurs. Ce goémon, que les tempêtes 
du Nord-Ouest jettent sur nos côtes, se paie très-cher, car 11 a 
une grande réputation : il renferme de nombreux sels minéraux, 
une grande abondance de matières grasses ; en un mot, il est 
supérieur à tous les autres et il donne des résultats incompa- 
rables, surtout pour les rendements en froment. » 

Considérées sous le point de vue de la physiologie végétale, 
c'est, pour nous servir des expressions de M. Ed. Grimard, c'est 
particulièrement au sein des grandes mers qu'il faut étudier les 
algues , si l'on veut se faire une idée de leur importance en 
même temps que de la puissance de leurs agglomérations. « Par 
masses énormes et semblables à des îles flottantes, elles voya- 
gent, tantôt à l'aventure, tantôt poussées par les courants, em- 
portant dans leur gangue succulente et féconde d'innombrables 
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myriades d'œufs, de larves et d'animalcules qui, dans ce foyer 
de fermentation et de vie inépuisable, naissent, vivent et se 
multiplient sans limite. » 

On peut dire, sans tomber dans Texagération, que la question 
des goëmons a fait le tour du monde. En effet, la société des 
sciences naturelles de Cherbourg ayant offert pour sujet de 
concours la question suivante : Les varechs au double point de 
vue de TAgriculture et de l'Industrie, la Smihtsonian Institu- 
tion de Wasington, dans son Bulletin de 1865, a reproduit en 
anglais, in extenso, le programme du concours. Il est bon de 
faire remarquer, en passant, que les mémoires doivent être 
écrits en français, en latin, ou en anglais. 

Que résulte-t-il des considérations éparses dans ce travail et 
des observations faites par nous sur les côtes du Morbihan, de 
Tréguier et de Lannion, sur les grèves de la baie de Douarnenez, 
de Bertheaume et de Plougastel, et des renseignements à nous 
très-gracieusement communiqués par M. Jardin, notre honora- 
ble vice-président, qui a fait une étude particulière des algues, 
par M. Du val, qui a eu la complaisance de m'en rapporter 
plusieurs échantillons ? C'est que l'usage de quelques-unes 
d'entre elles, comme alimentation de l'homme et des animaux 
domestiques est loin d'être inconnu chez nos riverains, et 
qu'elles figurent même sur la table de quelques gourmets. On 
peut d'autant mieux se livrer à cette fantaisie culinaire, ou faire 
entrer les algues dans l'alimentation des animaux, qu'on n'en 
connaît pas qui soient vénéneuses, mais il faut remarquer que 
les spores ou semences peuvent donner la fièvre paludéenne 
si on les mangeait à l'époque de la fécondation. 

Comme M. Jardin a eu l'extrême complaisance de nous commu- 
niquer une note sur les algues, et qu'il est compétent dans la ma- 
tière puisqu'il est l'auteur de l'essai d'une flore de l'archipel 
des Marquises, nous allons la reproduire tout entière. Elle 
ne peut que donner du relief à notre travail. 
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QUELQUES ALGUES QUI PEUVENT SERYIR ACCIDENTELLEMENT A LA 
NOURRITURE DES HOMMES ET DES ANIMAUX : 



1. Alaria esculenta Harvey, 

2. Laminaria saccharina, . Lamouroux, 

3. Laminaria digitata. . . . Harv. 

4. Halydris siliquosa. . . . Lyngb. 

5. Schizymenia edulis. . . . J. Ag. 

6. Chondrus Norvégiens. . . Lamouroux, 

7. Gelidium comeum, . . . Huds. 



8. Durvillea utilis Ag. 

4. Fucus vesiculosus, . . . L. 

4. Fucodium canaliculatus. J. Ag. 

9. Conferva repens J. Ag. 

10. Conferva patens Ag. 

11. Gigartina helminthochor- 

ton » 



Corson , Porspo- 
der, Argenton. 

Commun. 

Commun, 
id. 

Baie du Château 
de Brest. 

Sainte-Anne. 

CôtesdeBretagne. 
Les variétés 
sont mombreu- 
ses. 

Chili et Pérou. 

CôtesdeBretagne. 
id. 

Côtes des mar- 
quises. 

Marquises. 

Méditerrannée. 



1. V Alaria esculenta se trouve sur les côtes de Bretagne, 
de Normandie, et dans diverses régions du Nord. Le Barachois 
de Saint-Pierre-et'Miquelon et la côte de la Carniole en sont 
remplis. Les bestiaux mangent cette algue lorsque les pâturages 
font défaut ou qu'ils sont couverts de neige. 

2. Thunberg nous apprend qu'au Japon le laminaria 
saccharina est préparé de manière à offrir un manger tout-à- 
fait sucré et très- succulent..... Se trouve sur les côtes de 
Bretagne. 

3. Le Laminaria digitata, qu'on rencontre aussi sur les 



— 88 — 

• 

côtes de France, a une histoire plus relevée : Lorsque le culte 
Druidique était en honneur en Islande, Norvvége, aux Shetland 
et dans le nord de TEcosse, on raconte que les sorcières nour- 
rissaient leurs chevaux avec cette algue afin de leur donner la 
vigueur nécessaire pour traverser les mers orageuses qui 
baignent ces pays. 

4. Les Halydns siliquosa, fucus canaliculatus et vesiculosus, 
servent de nourriture au bétail et même aux habitants du nord 
de la Norwége. Le capitaine Carmichaels dit que les cerfs et les 
biches descendent des montagnes d'Ecosse pour en manger. Ce 
pourrait être comme remède, car les fucus font cesser la 
constipation . 

5. Le nom spécifique de cette espèce d'algue indique suffi- 
samment qu'elle est susceptible d'entrer dans l'alimentation. 

6. Le Chondrus norvegicus est une algue d'une plus petite 
dimension, et là où elle croît, les bestiaux peuvent en trouver 
de plus grandes ; il est possible cependant qu'ils en mangent ou 
la lèchent pour les efflorescences salines dont elle se couvrent 
en abondance. 

7. Le Gelidium corneum, qu'on trouve souvent rejeté sur les 
côtes de Bretagne, se vend dans les pharmacies sous le nom de 
fucus crispus. C'est ce que nos cuisinières appellent pain de 
goémon. L'art culinaire l'epploie aussi pour faire un blanc- 
manger. Il suffit de le faire bouillir dans l'eau pendant quelques 
instants, puis de le passer. L'eau s'est chargée des principes 
gélatineux que renferme cette algue et se solidifie en se 
refroidissant. Inutile de dire qu'on a dû la sucrer, l'aromatiser. 
On mange cette gelée avec une crème. Ce n'est pas seulement 
sur nos côtes qu'on en tire parti, les habitants du littoral de 
l'Asie s'en servent comme d'un aliment ou assaisonnement. C'est 
d'une espèce de Gelidium que se composent les nids de Salan- 
gane dont les Chinois sont si friands (1). L'espèce croît à Java. 

(i) Voyez les Algues, Essai de Physiologie végétale, par M. Ed. Grimard, 
Livr. du 1" Avril 1867, page 681. — Mauriès. Revue des Deux-Mondes. 
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8. DurvilleatUilis. J'ai ramassé cette belle algue sur les côtes 
du Chili. Les habitants de cette partie de rAmérique méridionale 
et même du Pérou n'ont garde de la négliger comme alimenta- 
tion. « Cette gigantesque hydrophyte, comme nous l'apprend 
C. M. (dans le Dictionnaire Universel d'histoire naturelle , de 
C. D'Orbiguy) , q été dédiée à l'illustre marin nauraliste qui, 
après avoir couru les plus imminents dangers dans trois yoyages 
autour du monde, est venu périr misérablement lui et toute sa 
famille aux portes de la capitale. Catastrophe du chemin de fer 
de Versailles. » 

9. Aux Marquises, on recueille sur les rochers une espèce de 
conferve que les indigènes appellent vnu nanie, imu veve, imu 
kanatoi [mouSfSe d'eau, mousse salée), imu topua, pour les 
manger avec la popoï en guise d'assaisonnement. 

Le Conferva repens se trouve à Saint-Marc, Plougastel, etc. 
IJ. Le G. helminthochorton n'est autre chose que la mousse 
de Corse employée en médecine contre les vers intestinaux. 

OBSERVATIONS 

Plus on s'avance vers le Nord, plus l'herbe est rare, et plus 
les bestiaux voisins du bord de la mer usent des végétaux 
qu'elle jette sur le rivage, ou qui croissent sur les rochers. 
Dans nos pays, en Bretagne et eh Normandie, les pâturages ne 
ne font pas défaut ; cependant il arrive tous les jours que des 
propriétaires de bœufs, vaches et même cochons, conduisent 
leurs troupeaux sur le bord de la mer, sinon pour trouver leur 
nourriture, du moins lécher les efflorescences salines dont se 
couvrent les algues et les rochers, lorsque la mer baisse. J'ai 
vu ce fait, cette année, dans les petites criques sablonneuses de 
la baie de Bertheaume, au Conquet, et il doit se reproduire sans 
doute ailleurs. 

Voici la note fort curieuse que M. Duval a eu la courtoisie de 
nous envoyer : 

« D'après les renseignements que j'ai recueillis moi-même à 
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rile-de-Batz, à Plouescat et au passage de Plougastel, il résulte 
que les chevaux, les vaches et même les porcs se montrent 
friands d'une espèce de goëmon appelé en breton Be%in Trouc'h 
(goémon de coupe) {i ). 

Les chevaux de H. Nicol, adjoint au maire de Guipavas et 
faisant office de maire au Relecq, savourent aussi une autre 
espèce de goëmon vert appelé pour cette raison Bezin Pour 
(feuille de poirée). 

Les habitants de TIle-de-Batz prétendent que Texpérience 
journalière établit que, de toutes les espèces de goëmon, le 
Bezin Telesk est celui que les vaches recherchent avec le plus 
de soin. 

Cette dernière espèce de goëmon sert aux ïliens pour la 
fabrication d'une tisane qu'ils regardent comme souveraine 
contre les affections de poitrine. 

Quant au lichen servant à la préparation du gâteau que nos 
cuisinières appellent pain de goëmon , voici exactement la 
manière de le bien réussir : 

!• Prendre une poignée de lichen blanc et le laver dans l'eau 
froide (cinq minutes) ; 

2* Faire bouillir du lait sucré ; 

3<> Jeter le lichen dans le lait bouillant ; 

4° Tourner jusqu'à ce qu'il soit cuit (environ 1/4 d'heure). 

5» Passer le tout dans un passe-bouillon fin au-dessus d'un 
moule. 

6" Quand la pâte est refroidie, agiter le moule et en enlever 
la pâte. 

On ajoute une crème aux œufs, au chocolat ou au café, et on 
compose ainsi un délicieux dessert. 

P. S. — Je vous adresse un petit gâteau de goëmon que j'ai 
fait moi-même d'après les indications ci-dessus. 
26 novembre 1873. Duvàl. 

(1) Pouf le distinguer de Bezin toun» le goëmon qu'on ramasse sur le 
rivage. — Mauriés. 
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M. Duval a mis le comble à sa complaisance en m'envoyant 
quelques échantillons de goëmon rouge, Bezin Telesk, de 
goëmon blanc et de lichen servant à faire le pain de goëmon. 

Ces algues, analysées par M. Constantin, membre de notre 
société, et Tun des plus habiles pharmaciens de Brest, ont 
donné les résultats suivants : 

CENDRES PROVENANT DE l'iNCINÉRATION d'UNE ALGUE D'ISLANDE 

,LE Wiodymenia palmata. 

Eau 4.20 

Sulfate de potasse 0.86 

Chlorure de potassium 27.75 

Chlorure de sodium 2.07 

Carbonate de soude 4.32 

Matières insolubles 60.44 

Iode, traces (moins de 0,05). . . » » 

Non dosé, pertes 0.36 

100 !> 

La plupart des algues désignées par les auteurs du commen- 
cement du siècle comme servant à l'alimentation des hommes 
et des animaux en Islande, en Ecosse, en Irlande, aux Indes 
orientales, par goût ou par nécessité, se retrouvent avec d'autres 
dénominations en rapport avec le progrès de la science, dans 
la Flore Marine du Finistère, d'après l'herbier de M. Théophile 
Bonnemaison, dans la Flore dressée par Fréminville, dans la 
Florule du Finistère de MM. Crouan, et dans les Algues marines 
du Finistère par les mêmes savants auteurs, dont elles consti- 
tituent le plus beau titre de gloire. 

Dans l'extrait de son rapport, M. Letourneur-Hugon, com- 
mandant la station maritime d'Islande, exprime l'idée philantro- 
pique, que ce serait un service à rendre aux populations de 
notre littoral que de leur désigner une espèce de fttcus cueilli sur 
les rochers sud de ce pays, et de leur en faire connaître les qualités. 
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Comme M. le ministre de rAgricuUure a pris en considération 
le passage de ce rapport, le moyen le plus efficace de concentrer 
plus vivement encore Vatiention de nos populations sur ces 
plantes, puisqu'elles les connaissent déjà, elles et leurs pro- 
priétés, serait de faire traduire dans les différents dialectes de 
notre vieil idiome celtique un rapport scientifique et historique 
sur cet intéressant objet composé par des hommes spéciaux. 
D'ailleurs les noms divers que portent les algues en question 
dans la langue de la Science produiraient bien plus d'effet sur 
les populations bretonnes-bretonnantes s'ils étaient pour elles 
traduits dans leur antique langage. Les littérateurs bretons ne 
reculeraient pas devant cette traduction qui rendrait un grand 
service à leur patrie. 

Si la Science pouvait découvrir dans quelques fucus qui ne se 
trouvent pas sur nos côtes, ou bien [dans d'autres qu'on n'y 
rencontre pas, en assez grande quantité des principes nutritifs 
pour les hommes et les animaux domestiques en nombre et en 
qualité suffisants pour jouer un grand rôle dans cette double 
alimentation aux jours de disette qu'il est toujours prudent de 
prévoir et de prévenir, rien ne serait plus facile que de créer et 
d'augmenter ces ressources prodiguées par la nature. Il est 
démontré par des expériences réitérées que la création de 
prairies artificielles de goémon n'est pas impossible. Il suffit, 
pour parvenir à ce résultat qui ne tarde pas beaucoup à se faire 
attendre, de placer aux mois de Juin, Juillet, Août, etc., des 
pierres et même de simples galets, — comme le dit M. Limon, 
le judicieux auteur d«s Usages et Règlements locaux en vi- 
gueur dans le département du Finistère, — dans les lieux que 
couvre la mer montante, et dès le mois de Mai suivant on obtient 
ainsi une récolte. 

Cependant, d'après M. Jardin, les pierres et galets ainsi dépo- 
sés au fond de la mer, pourront bien se couvrir de verdure 
marine, conferves, etc., mais ne produiront jamais les grandes 
espèces susceptibles d'être fauchées. -. 

L'affirmation du savant botaniste et le doute qu'il exprime in- 
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firment-ils Tassertion si nettement formulée par M. Limon, page 
252, et dans laquelle il invoque le témoignage de nombreuses 
expériences ? 

J'expose les faits et laisse aux hommes compétents dans cette 
matière, le soin de trancher la question. 



MAURIÈS. 



ÉTUDE HISTORIQUE 



SUR 



LES ORDÂUES OU ÉPREUVES JUDICIAIRES 



VULGAIREMENT APPELEES 



JUGEMENTS DE DIEU 



CHAPITRE F 



Il est impossible de se faire une idée exacte d'une époque, 
sans en connaître les institutions judiciaires : elles sont le 
miroir fidèle de ses besoins , de ses intérêts , de ses vices, 
de ses vertus, de sa civilisation, de son état social. Cela est 
vrai surtout pour le moyen -âge, pour cette mystérieuse 
époque dont on a déjà tant parlé et que Ton ne connaît cepen- 
dant encore que d'une manière si imparfaite : il se révèle tout 
entier dans ces institutions judiciaires, dans ces lois informes, 
dans ces usages barbares dont on serait tenté de révoquer 
en doute l'existence, si les vieilles annales n'en contenaient pas 
des traces si nombreuses, chaos immense où tout se heurte et 
se confond, labyrinthe inextricable, assemblage monstrueux 
d'éléments sombres et lugubres comme les sagas du Nord , et 
comme ces ruines dont les masses gigantesques , minées par le 
temps , mutilées par la main de l'homme , se dressent encore 



— 45 — 

devant nous et semblent protester au nom du passé contre la 
civilisation de nos jours. 

Si les lois qui régissent les sociétés modernes sont encore 
loin d'être parfaites, on peut du moins affirmer qu'elles ont , 
en général , pour assises , le bon sens , la raison et l'équité ; 
celles du moyen-âge reposaient sur des principes diamétra- 
lement opposés. Comment qualifier, en effet, ces épreuves 
judiciaires, ces Ordalies plus bizarres les unes que les autres? 
Que penser de ces jugements où Dieu devait intervenir d'une 
manière si miraculeuse ? Nous les considérons comme de gros- 
sières absurdités, et nous n'avons pas tort, mais nos aïeux les 
considéraient eux, comme une chose parfaitement logique. 

Le moyen-âge a été sans contredit l'âge d'or du merveilleux; 
la violation des lois de la nature semblait toute naturelle ; des 
Pères de l'Eglise, même parmi les plus éminents, ajoutaient foi 
à de grossières superstitions ; les chroniqueurs les racontaient 
avec une admirable naïveté , et personne , à de rares excep- 
tions près, ne s'avisait de songer que faire intervenir la Divinité 
dans les débats judiciaires , que la mettre chaque jour en 
demeure d'opérer de nouveaux miracles, c'était faire acte de 
folie. C'est ce qui explique comment ces institutions ont pu 
subsister, des siècles durant , et avoir leurs codes , leurs doc- 
teurs, leurs casuistes et leurs panégyristes. 

Il serait donc souverainement injuste de vouloir juger nos 
ancélres avec des lumières qu'ils ne pouvaient avoir et des 
idées qui n'étaient pas encore nées à l'époque où ils vivaient. 
Leurs usages ne nous semblent monstrueux et absurdes que 
parce que nous les envisageons au point de vue de notre civili- 
sation et non pas en philosophes. Il existe, il est vrai, une pro- 
digieuse différence entre les lois du moyen-âge et celles du 
XIX' siècle , mais en définitive , cette différence n'est pas plus 
grande que celle qui existe entre les habitations confortables de 
nos jours, et celles si noires, si malsaines, où grouillaient nos 
aïeux, et pourtant ils vivaient dans ces rues étroites et boueuses, 
dans ces maisons où la lumière du jour ne pénétrait qu'avec 
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peine , tout aussi bien , et plus allègrement peut-être que nous 
dans des quartiers spacieux, aérés et dans des maisons si com- 
modes. Il en est ainsi des lois du moyen-âge ; elles nous font 
hausser les épaules , parce qu'elles ne s'harmonisent plus avec 
nos propres habitudes, parce que les progrès de jour en jour 
plus accentués de la civilisation et de la raison , nous ont donné 
de nouvelles idées sur la justice et sur son administration. La 
loi Gombette est à nos codes ce que le quartier le plus mal- 
propre de Paris est au boulevard des Italiens. 

Ne le perdons pas de vue, chaque époque a ses erreurs et ses 
folies, la nôtre n'en est pas plus exempte que ses aînées. Notre 
législation criminelle a fait, il est vrai, d'iannenses progrès, 
mais ils ne datent que d'hier ; un siècle s'est à peine écoulé 
depuis la mort de Calas, depuis la tragédie d'Abbeville, et si 
nous prêtions attentivement l'oreille, nous pourrions encore 
entendre le sinistre cliquetis des instruments de la torture. Et 
notre code pénal, ce code si vanté, ne réclame-t-il pas lui-même 
une réforme ? Peut-on l'ouvrir sans rencontrer à chaque page 
pour ainsi dire, ces mots terribles : la mort ! et n'est-ce pas pour 
en tempérer la sévérité draconienne, que nos Jurés se voient 
contraints de faire taire la voix de leur conscience, et de recou- 
rir aux circonstances atténuantes ? C'est que, malgré les pas de 
géant que nous avons fait dans la voie du progrès, nous sommes 
encore loin, très-loin même de la perfection, et que, sous les 
dehors d'une civilisation raCfmée, se cachent bien des erreurs, 
bien des folies, tristes épaves d'un passé dont nous avons une 
peine infinie à nous débarrasser. 

Il ne serait pas moins inique de faire, peser sur le moyen-âge 
la responsabilité de toutes les pratiques superstitieuses généra- 
lement désignées sous le nom d'Ordalies. Tous les peuples, 
toutes les nations ont aimé prendre le sort pour arbitre, et 
chercher dans ses aveugles sentences la solution des problèmes 
contre lesquels venait se briser la faible raison humaine. On 
verra plus loin qu'elles existaient déjà dans l'antiquité et que le 
moyen-âge s'est borné, en quelque sorte, à leur donner une 
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importance qu'elles n'avaient pas eue jusqu'alors. Lui était-il 
possible de faire mieux ? Lui était-il facultatif de trouver dans 
les immenses débris dont l'invasion barbare avaient jonché la 
majeure partie de l'Europe, les éléments d'une législation plus 
conforme aux saines lois du bon sens et de l'équité ? Ce qui suit 
permettra peut-être au lecteur de se prononcer en connaissance 
de cause sur cette intéressante question. 



CHAPITRE II 



Pendant la longue domination romaine, l'Europe méridio- 
nale avait adopté les lois de ses maîtres, comme elle en avait 
adopté les vertus et les vices. Il existait dans la Gaule, par 
exemple, des tribunaux régulièrement organisés ; la législation 
romaine y était dans toute sa vigueur et n'avait respecté qu'une 
portion d'autorité laissée aux villes municipales et les usages 
locaux, pour lesquels les Romains semblent avoir eu toujours 
un grand respect. (1) L'invasion des barbares renversa de fond 
en comble cet édifice social : tout retomba dans la confusion, 
dans le désordre, et ces malheureuses contrées ne conservè- 
rent bientôt plus que de rares vestiges de droit public et d'ad- 
ministration légale. 

Le rôle des envahisseurs ne se bornait donc pas à gagner des 
batailles et à faire des conquêtes, il fallait en même temps qu'ils 
fussent législateurs; mais, pour que les vaint^ueurs donnent des 
lois au3; vaincus, il importe avant tout qu'ils en aient eux-mêmes, 
et les bandes sorties de la Germanie n'étaient pas dans ce cas. 
Loin d'imposer des institutions judiciaires aux peuples subjugés^ 

(i) Isambert, Anciennes lois françaises, vol. i. , p.'St., préface. 
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elles ne surent pas même conserver intactes celles qu'elles avaient 
en arrivant sur le sol de TEmpire romain, (1) et leurs codes, 
si toutefois on peut donner ce nom aux coutumes qu'elles 
avaient apportées avec elles et qui ne furent certainement rédi- 
gées qu'après l'invasion, cédèrent rapidement la place à d'autres 
coutumes aussi vagues que bizarres. (2) Rien ne dénote d'ail- 
leurs que les barbares aient essayé d'imposer leurs institutions 
judiciaires aux peuples conquis; on voit partout, au contraire, 
vainqueurs et vaincus conserver des lois parfaitement distinctes 
d'où sortit une sorte de droit purement personnel. Dane le 
même pays, et souvent dans la même ville, le Lombard vivait 
sous la loi lombarde , le Romain sous la loi romaine ; le 
même esprit de lois personnelles existait parmi les individus 
des diverses tribus envahissantes ; Franks, Burgondes, Goths, 
etc., vivaient sur le même sol, chacun d'après son droit. (3) C'est 
ce qui explique le passage suivant d'une lettré d'Agobard à 
Louis-le-Débonnaire : 

« On voit souvent converser ensemble cinq individus , dont 
» aucuu n'obéit à la même loi. » 

La législation des envahisseurs était d'ailleurs en harmonie 
parfaite avec leur religion et leur caractère essentiellement 
guerrier et indépendant. Elle se composait de coutumes gros- 
sières que la tradition conservait, de génération en génération, 
et que le père enseignait à son fils en même temps qu'il lui 
apprenait à manier une épée. Au fond de toutes ces coutumes, 
on trouve ce principe, que tout doit appartenir aux plus braves 
et aux plus forts, et jamais principe ne fut plus rigoureusement 
respecté. 

Paresseux, violents, querelleurs, joueurs infatigables et 
obstinés, leurs contestations particulières devaient se multi- 



(1) Robertson. Histoire de Charles-Quint, — Introduction. 

(2) Pardessus, -^ Lois saliques, p. 416. 
(3). Savigny. t. 1. chap. 36. 
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plier à Tinfini et, comme ils ne connaissaient, en quelque 
sorte , d'autre loi que leur épée , que le droit du poing , le 
Faustrecht, il était tout naturel qu'ils s'en servissent pour tirer 
satisfaction d'une injure '/ajoutons-y le point d'honneur et le 
désir souvent irrésistible qui pousse l'homme à la vengeance 
personnelle, deux passions qui ont courbé sous leur joug les 
gens de tous les temps , de tous les pays , et qui exercent encore 
une si grande influence sur les sociétés actuelles, et il sera 
facile de comprendre comment devaient se vider les contesta- 
tions qui pouvaient s'élever entre les Germains. 

Il n'était guère possible d'ailleurs qu'il en fût autrement, car, 
pour qu'il y ait quelque part un corps de lois, il faut, ainsi que 
le fait très-bien observer Mably (i), qu'il y ait une société, de 
l'ordre dans cette société , que chaque citoyen fasse , pour ainsi 
dire, abnégation de sou indépendance. Or, ce qui caractérisait 
surtout le Germain, c'était une passion désordonnée pour la 
liberté individuelle, et une haine ardente pour toute espèce de 
joug et , par conséquent , pour les liens sociaux proprement 
dits. Chaque famille formait un petit État à part , une sorte de 
clan avec ses besoins , ses intérêts et probablement aussi ses 
usages, et dont les membres s'unissaient pour venger l'offense 
faite à l'un d'eux, soit dans sa personne, soit dans ses biens, 
ou pour le protéger contre la haine d'une autre famille. 

Au point de vue de la civilisation, de semblables pnucipes 
sont essentiellement faux et condamnables, et cela se conçoit. 
Dans une société régulièrement organisée, ce sont les lois, les 
tribunaux , les magistrats qui sont les gardiens de la sécurité 
publique et privée , qui poursuivent et punissent les attentats 
commis sur un des membres de cette société ; tout cela se fait 
suivant des règles fixes , déterminées, mais il ne saurait en être 
ainsi chez un peuple composé d'une infinité de tribus, sans 
liens, sans cohésion, où le faible, s'il était abandonnée ses 
propres forces, deviendrait infailliblement la victime du plus 

(1) Observations $ur l'Histoire de France , t. i. 

4 
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puissant. Celle solidarilé entre tous les membres d'une même 
famille était donc alors, jusqu'à un certain point, une véritable 
nécessité , mais il devait souvent arriver qu'une de ces familles 
fût trop faible pour lutter avec succès contre une autre , soit 
qu'il s*agit de repousser une attaque , soit qu'il fallût obtenir 
une satisfaction quelconque ; elle recourait alors au chef de la 
tribu et lui demandait aide et protection. Ce chef avait une 
double mission à remplir, celle de général d*armée et celle de 
magistrat, ce qui se conçoit du reste, car dans les sociétés 
naissantes , livrées à Tanarchie et à l'abus de la force , il est 
indispensable que le juge soit fort^ puisque le plus souvent il 
est obligé d'exécuter lui-même ses arrêts (1). Membre lui-même 
d'une famille ordinairement plus puissante que. les autres, 
entouré de guerriers braves et dévoués , il interposait son auto- 
rité entre les parties belligérantes , il s'efiTorçait d'apaiser les 
inimitiés, les Faïdas (2), comme on les appelait alors, il enta- 
mait des négociations , stipulait des compensations pécuniaires 
et menaçait de sa colère ceux qui refuseraient de se soumettre 
à ses prescriptions. 11 est vrai de dire que, le plus souvent, ces 
menaces venaient se briser contre l'obstination des parties en 
cause, et que cette intervention n*avait d'autre résultat que de 
rendre parfois les Faïdas plus acharnées et plus sanglantes. La 
justice ne peut fonctionner d'une manière efficace que lors- 
qu'elle a derrière elle une force publique suffisante , et celle-ci 
n'existait absolument pas dans les tribus germaniques. « La 
création d'une force publique, dit M. Guizot, est une œuvre 
difficile; elle suppose , ou que la plupart des forces individuelles 
ont été vaincues et subjuguées, ou que les hommes ont acquis 
assez de raison , de lumières morales , assez d'empire sur leurs 
passions, pour renoncer à remploi de la force personnelle et 
se rallier régulièrement sous la loi de certaines conventions , de 
certains principes, autour de certains magistrats. Ce n'est point 

(1) Miclielet. Hittoire du Droit français, 

(2) De Fehde. Inimitié, Guerre, Défi, la Vendetta desCarsei, 
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à rentrée des peuples dans la carrière sociale, qu'un semblable 
État peut se rencontrer; les chefs ne sont pas assez puissants 
pour contraindre tous les autres h Tobéissance; quant aux 
sujets, ils n'ont ni assez de lumières, ni assez de prévoyance, ni 
même assez de vertu , pour abdiquer leur indépendance person* 
nelle, pour accepter l'empire des lois, des magistrats et les sou* 
tenir au besoin contre la rébellion des intérêts personnels.» (1). 
Les lois ou, pour mieux dire, les usages judiciaires des 
peuples barbares, étaient d'une excessive simplicité. Ils se 
composaient plutôt de maximes d'équité toujours à la portée du 
bon sens, que de principes subtils tirés de l'analogie et appliqués 
à force de raisonnements. Ils n'avaient en vue que les hommes 
de leur époque et n'avaient pas prévu les ruses et les chicanes 
que les progrès de la civilisation entraîneraient après eux. 
Presque tous avaient pour but la répression de la violence et du 
vol (2); les crimes ou les délits, à de rares exceptions près , se 
rachetaient par la compensation légale , la compensation pécu- 
niaire , le whergeld (3) que l'on payait , soit en nature, soit en 
argent , à la partie lésée ou à ses parents , et par le paiement 
d'une amende : friedenS'geld, qui revenait au chef de la tribu. 
Un individu avait-il volé, maltraité, blessé, tué, il savait 
d'avance ce qu'il devait payer en réparation de sa faute. On avait . 
minutieusement prévu tous les cas ; tous les crimes se rache- 
taient de la sorte ; la peine de mort était très-rarement appli- 
quée, elle n'atteignait guère que les individus qui s'étaient 
rendus coupables de crime de rébellion. Cet usage de compenser 
les crimes et délits avec de l'argent était absurde et contraire 
au bon sens, puisqu'il laissait la liberté de faire le mal à celui 
qui pouvait le payer (4) ; il n'était pas capable d'ailleurs d'arrêter 
la vengeance, la guerre privée. 

(1) Guizot. IV' Eêiai, chap. II. 

(2) Voir l^Loi salique, entre autres. 

(3) De wher homme , et geld argent. 

(4) Voltaire. Estais chap. I. 



— 52 — 

L'instruction des procès n'était pas moins rudimenlaire et n'exi- 
geait du juge ni études préliminaires, ni grande tension d' esprit. Il 
ne lui fallait, en quelque sorte, que de la droiture et une certaine 
dose de bon sens; on «considérait la probité comme la plus 
essentielle des qualités requises chez les gens de justice, dont 
le nom et celui d'honnête homme étaient, pour ainsi-dire, 
synonymes. 

A cette époque où l'écriture était généralement inconnue, la 
principale preuve s'administrait par témoins et, à leur défaut, 
par serment. Celui-ci, qui prenait aussi le nom de purgation 
canonique, se prétait de diverses manières^ mais, selon l'usage 
le plus commun, celui qui subsista seul, dans la suite, à partir 
de l'introduction du christianisme, consistait à jurer sur le 
tombeau d'un saint, sur des reliques, sur un autel ou sur 
l'Evangile. 

Si l'accusation était grave, le juge exigeait la comparution 
d'un certain nombre de témoins, nommés compurgateurs , 
conjurateurs ou cojurateurs. Quand le nombre voulu n'était 
pas complet, il n'y avait que des présomptions, et ce cas devait 
se présenter souvent, car il ne fallait pas moins de soixante-douze 
témoins contre un évêque, de quarante contre un prêtre, et de 
plus ou moins contre un laïque, selon son rang, sa fortune et, 
très-probablement aussi, selon ses protections. On avait égale- 
ment égard à la qualité des cojurateurs; la crédibilité des 
témoins se basait sur leur valeur personnelle ; on mesurait leur 
importance sur l'amende qu'aurait dû payer l'individu qui les 
aurait assassinés. Ainsi , par exemple , le témoignage d'un 
homme dont la vie était prisée 120 livres, valait six fois plus que 
celui du conjurateur dont la tète ne valait que 20 livres. Un seul 
serment pouvait donc en contrebalancer six, ce qui est de la 
dernière absurdité. 

Quand il n'y avait que des présomptions, c'est- à-dire, quand 
l'accusateur ne pouvait produire le nombre de témoins requis 
par la coutume, l'accusé ne pouvait être condamné, mais 
comme, d'un autre côté, son innocence n'était pas non plus 
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démontfée, il fallait que plusieurs personnes, par lui choisies 
ou nommées d'office par le juge, vinssent attester que le prévenu 
n'était pas coupable, ou, tout au (noins, qu'elles le jugeaient 
incapable d'avoir commis le crime dont on l'accusait. Ces 
témoins à décharge devaient être aussi nombreux que ceux de 
l'accusation ; d'ordinaire, pourtant, on se contentait d'en choisir 
douze (1). Leurs attestations solennelles servaient à combattre, 
souvent même à détruire, les charges de l'accusation. On trouve 
dans l'histoire plusieurs exemples de cette manière de procéder, 
en voici un qui a un cachet tout particulier. Le roi de Bourgogne, 
Contran, soupçonnant la fidélité de Frédégonde, femme de sou 
frère Chilpéric, hésitait à reconnaître leur fils Clotaire IL 
Frédégonde jura solennellement que son fils était légitime, et 
pour donner plus de force à son serment, elle en fit prêter un 
semblable à trois évêques et trois cents autres personnes ; les 
scrupules du roi ne purent tenir devant une masse aussi com- 
pacte de témoins, et il reconnut Clotaire pour son neuveu 
légitime. 

Dans les accusations d'adultère, le juge exigeait fréquemment 
que l'accusée fit comparaître des témoins de son sexe. Etait-ce 
une faveur ou bien un redoublement de sévérité ? La loi ne le 
dit pas, mais le peu de charité que les femmes ont les unes pour 
les autres, donne lieu de croire que cette exigence avait pour 
but d'imprimer plus de force à l'accusation. 

L'accusateur produisait, dans certains cas, une partie des 
témoins qui devaient jurer avec l'accusé, mais celui-ci pouvait en 
récuser quelques-uns. Ce mode de procéder semble, au premier 
abord, le comble de l'absurdité, mais quand on l'envisage de 
plus près, on en conçoit pourtant la raison d'être ; on y recou- 
rait probablement lorsque le demandeur manquait lui-même de 
témoins à charge, et lorsque le défendeur, fort de son innocence 
et de son bon droit, mettait son adversaire au défi de produire 

(1) Dans la Scandinavie, le prévenu devait produire douze parents ou 
alliés qu'on appelait Edg'irdsmann — les hommes du serment. 
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des lémoins, quels qu'ils fussent. D*un autre côté, le rôle de ces 
témoins à décharge se bornant à déclarer qu'ils croyaient 
l'accusé incapable d'avoir commis le crime qui lui était imputé, 
l'accusateur pouvait, jusqu'à un certain point, espérer que 
quelques-uns des témoins appelés à sa requête refuseraient de 
se prononcer d'une manière aussi péremptoire. 

Prenant texte de ces coutumes, certains écrivains se sont 
livrés à d'éloquentes dissertations sur la sainteté et l'inviolabilité 
du serment chez nos ancêtres, et cet enthousiasme s'explique 
facilement. Le système des cojurateurs exigeant, pour être 
rationnel, une grande moralité, ils en ont conclu que les barbares 
qui l'avaient adopté pour base de leur législation, devaient 
nécessairement avoir un grand fonds de moralité ; mais l'histoire 
n'admet pas sans contrôle les déductions philosophiques, et, 
quand les faits parlent, il faut bien se rendre à l'évidencye. La 
franchise et la loyauté des peuples à l'état sauvage sont choses 
plus que sujettes à caution ; de nombreuses observations 
montrent, au contraire, que chez eux la fausseté et le parjure 
sont peut-être plus communs que chez les peuples civilisés. La 
vertu n'est que la raison cultivée, éclairée, développée et, 
comme le dit Hume, elle ne peut avoir de véritables bases que 
là seulement où la bonne éducation est générale, où l'homme 
peut reconnaître, chaque jour, les tristes conséquences de 
l'immoralité. 

On ne manque pas d'ailleurs de solides raisons pour mettre 
en doute la loyauté si vantée de nos aïeux. Les précautions vrai- 
ment puériles qu'on prenait pour empêcher le parjure sacrilège 
montrent assez l'abus qu'on en devait faire. Citons en passant 
l'exemple du Roi Robert qui, voulant obtenir un nouveau ser- 
ment de ses sujets, et craignant sans nul doute que beaucoup 
d'entre eux ne se parjurassent, les fit jurer sur une châsse dont 
il avait préalablement enlevé les reliques, comme si le serment 
ne consistait pas seulement dans le seul témoignage de la 
conscience ! 

« LaSportule, ditAlcuin, fait varier la justice sur les lèvres 
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du vieillard, témoin ou reçoit des présents, puis on court à la 
bouteille ; c'est la sacrilège ivrognerie qui purge un accusé. » (1) 

Ce qui prouve encore plus, combien devait être déplorable, 
pour les faibles et les petits, ce système des cojurateurs, c'est 
que Gharlemagne prit de grandes précautions contre la produc- 
tion des témoins, et punit le parjure de la perte de la main 
droite. Ce qui prouve également que Torganisation judiciaire de 
ce monarque était elle-même très-vicieuse, c'est q^'à diverses 
reprises, il établit des peines de plus en plus lourdes contre les 
juges et les échevins qui se laissaient corrompre , et s'il faut 
en croire l'évéque d'Orléans , Théodulfe, qui devait très-bien 
connaître les missi dominici, puisqu'il en avait rempli les fonc- 
tions en 798 et 799, ces magistrats suprêmes n'étaient pas à 
Tabri de la corruption . (2) 

Ainsi qu'on vient de le voir, la sentence du juge se basait sur 
les dépositions des témoins, et par conséquent sur la confiance 
que devait lui inspirer la sainteté du serment ; mais il arrivait 
souventque, malgré les témoignages invoqués de part et d'autre, 
le demandeur et le défendeur persistassent obstinément dans 
leurs allégations ; de là le doute, la perplexité. Gomment dis- 
cerner la vérité du mensonge, la sincérité de la calomnie, le 
coupable de l'innocent, quand une masse de témoins venaient, 
les uns appuyer l'accusation, les autres la combattre ? Le parjure 
était inévitable, mais comment le reconnaître ? Des Juges ca- 
pables, versés dans la connaissance du cœur humain, auraient 
sans peine résolu ces problèmes ; mais il n'en était pas ainsi au 
moyen-âge ; un seul moyen s'offrait alors aux juges ignorants et 
superstitieux : prendre Dieu pour arbitre, faire intervenir sa 
puissance en faveur du bon droit; de là sortirent les jugements 
de Dieu. Toute procédure devenait dès lors inutile, superflue, 
toute hésitation cessait ; les juges, les plaideurs, le public, tout 
le monde était bien convaincu que Dieu protégerait l'innocent 

(1) Alcuin et son influence, par F. Monnier, p. 205. 

(2) Théodulfe a raconte quatre missions dans un poème très-curieux. 
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et ponindt le coupable. Combats eo cbamp-clos, épreuves, 
ordalies de toute sorte, reposaient eo etEet sur ces deux 
axiomes : Dieu est la bouté même. Dieu est la justice méoie ; 
il ne peut vouloir que le mécbant triomphe au détriment du 
bon, ni que Tinnocent subisse la punition d'un crime qu'il n'a 
pas commis ; juge impartial, iniaillible, incorruptible, il ne 
peut tomber de son tribunal que des arrêts marqués au coin 
de la plus stricte équité. Toute la législation du moyen-âge est 
basée sur ces principes, très-respectables, il faut le reconnaître, 
mais qui entraînaient après eux les conséquences les plus dé- 
plorables. 

Quoi qu'il en soit, l'usage des ordalies devint peu à peu 
général, non-seulement en matière criminelle, mais en matière 
purement civile ; les princes les sanctionnèrent par l'autorité 
des lois, et le clergé — nous ne disons pas l'Eglise ~- les consacra 
lui-même par le texte des livres sacrés dont plusieurs passages, 
selon lui, autorisaient ces pratiques insensées, (i; 

De toutes les ordalies, et sous ce nom générique, nous 
comprenons toutes les épreuves judiciaires (2) celle du combat 
en champ-clos était sans contredit la plus généralemenl usitée 
chez les peuples du Nord de l'Europe, et celle aussi qui était 
le plus en harmonie avec les mœurs brutales et guerrières de nos 
ancêtre^. C'est donc par elle qu'il est bon de commencer 
l'histoire de ces pratiques absurdes qui ont si longtemps 
déshonoré l'humanité. 



(i) Nombres, ch. V, ver», vi et suiv. — Daniel, ch. lU, vers. xii. — Actes 
des Apôtres, eh. ni, vers, i à xii. 

(2) On n'est pas bien d'accord sur l'étymologie du mot Ordalie, mais on 
croit généralemenl la trouver dans le mot allemand vrtheih qui signifie 
sentence, jugement, arrêt. 
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CHAPITRE III 



Une question se présente tout d'abord : les anciens ont-ils 
connu et pratiqué le duel proprement dit ? Presque tous les 
historiens soutiennent la négative, mais ils ne s'appuient, en 
définitive, que sur de simples présoraptjons, et tout porte à 
croire, au contraire, quand on examine de près cette question, 
que ce mode de vider une querelle, de tirer satisfaction d'un 
outrage, d*un acte de violence quelconque, a été de tout temps 
en usage. 

« Les Républiques héroïques, dit Aristole dans sa Politique, 
n'avaient pas de lois pour punir Tinjustice et réprimer les vio- 
lences particulières. » Il fallait bien alors se faire justice soi- 
même, repousser la force par la force, la violence par la vio- 
lence. La protection des magistrats n'existant pas, le citoyen 
ne pouvait garantir sa liberté individuelle que par la force 
individuelle et ne devait compter que sur son épée et sur sa 
vigueur. Chez les premiers romains il n'existait pas de lois 
répressives contre la violence, et il est certain que ce sont les 
prêteurs qui les ont établies. Cette absence de lois, de magis- 
trats, de force publique, et celte nécessité où se trouvait Tindi- 
vidu de veiller à sa propre sécurité, durent infailliblement 
conduire à la pratique du duel, de la monomachie. C'est l'opi- 
nion de Vico, et elle nous semble fondée. (1) 

Quand un homme est offensé dans sa personne ou dans celle 
des siens, ou qu'il est lésé dans ses intérêts, son premier mou • 
vement, le plus naturel sans contredit, est de faire appel à la 
. ■ " 1 

(1) Vico. — Science nouvelle. — Traduction Michelet, t. 2, p. 285. 
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force brutale, de tirer immédiatement satisfaction, et c'est ce 
qui dût évidemment avoir lieu, aussi longtemps que les sociétés 
ne furent pas assez vigoureusement organisées pour réprimer 
elles-mêmes les excès commis par ses membres. La même 
cause engendrant les mêmes effets, il est plus que probable que 
les Anciens ont connu le duel, encore bien que l'histoire soit 
muette à ce sujet. Ce qu'il y a de certain, d'incontestable et 
d'incontesté, c'est que les Germains, et en général tous les 
peuples du nord de l'Europe, ont pratiqué le combat singulier, 
bien longtemps avant la chute de l'Empire romain. 

n était d'ailleurs bien difficile qu'il n'en fût pas ainsi chez des 
peuples aussi sensibles à tout ce qui pouvait blesser leur répu- 
tation, leur honneur. Les lois qui les régirent à une époque 
relativement moins barbare, prouvent jusqu'à quel point allait 
cette susceptibilité , la loi des Saliens condamnait à une grosse 
amende celui qui en appelait un autre lièvre, ou qui l'accusait 
d'avoir abandonné son bouclier sur le champ de bataille (1). 
D*après la loi lombarde, si un citoyen en appelait un autre Arqa, 
c'est-à-dire propre à rien, ce dernier pouvait le défier au 
combat (2), 

On se battait avec rage, avec frénésie, et ces querelles privées 
auxquelles prenaient part les familles, les alliés, les amis, étaient 
une cause incessante de sanglantes perturbations, à ce point, 
que le combat en champ-clos, en présence du juge, sous les 
yeux des détenteurs de l'autorité, doit être considéré, pour 
ainsi dire, comme une grande conquête de la civilisation sur la 
barbarie, de la société sur Tindividualisme, et les lois et ordon- 
nances que publièrent successivement Gondebaud, (3) Clovis, 
Childebert, Clotaire, Charlemagne (4), Louis-lc-Débonnaire, 
Charles-le-Chauve, Pépin, Robert, Louis VI, Saint-Louis, Phi- 



Ci) IxxSalior.Tiives 32. 88 4, 6. 

(2) Uges Lougobard, Livre i, lilre 5. § 1. 

(3) Le 5* jour des calendes de Juin, année 502. 

(4) En 802 et 805. 
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lippe-le-Bel, et d'autres monarques, dans les diverses parties de 
l'Europe, pour organiser et réglementer le duel judiciaire, 
réalisèrent, à tout prendre, un progrès véritable. La faculté de 
se battre légalement eut pour résultat, et il était considérable, 
de faire cesser les hostilités qui existaient entre des familles 
entières ; c'était bien encore la guerre, comme le dit Michelet, 
mais la guerre restreinte à sa plus simple expression, un duel à 
la place d'une querelle générale. Il y avait, entre les parties, une 
véritable trêve, et ceux qui l'enfreignaient encouraient une 
amende considérable. Le duel eut ses lois, ses formules, ses 
avocats, ses jurisconsultes ; le Parlement les sanctionna, le style 
en fut rédigé par des hommes distingués, par Guillaume du 
Breuil, par Guy, par Aufrérius ; les arrêts de celte espèce furent 
soigneusement recueillis, et cette question qui nous fait aujour- 
d'hui hausser les épaules de pitié, fut traitée, creusée, commentée 
par des jurisconsultes réputés doctes parmi les doctes, Pierre- 
Jacques d'Orillac, Jean Bouteiller, auteur de la Somme rurale ; 
les coutumes de toutes les provinces lui ont consacré des cha- 
pitres spéciaux, et certains casuistes de réputation n'ont pas 
hésité à regarder le combat en champ-clos comme essentielle- 
ment tolérable. 

Le mode de procéder était très-simple. 

Lorsque, malgré les dépositions des témoins et les autres 
éléments de la cause, les juges ne se trouvaient pas assez 
éclairés pour rendre une sentence , lorsqu'il y avait doute dans 
leur esprit, l'accusateur ou l'accusé , et souvent même tous les 
deux , requéraient le combat , en employant des formules que 
les jurisconsultes de l'époque nous ont transmises et qui 
tenaient lieu des requêtes dont nous nous servons aujourd'hui. 
Le plus ordinairement, lorsque l'intimé niait obstinément le 
fait qui lui était imputé, le demandeur déclarait qu'il n'avait 
d'autre moyen de prouver ce qu'il articulait que de combattre 
en champ-clos. Le défendeur répondait que le demandeur avait 
« faussement et mauvaisement menty » , et annonçait vouloir 
prouver son innocence « à l'aide de Dieu et de Notre-Dame. » 
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La cour, après en avoir délibéré, déclarait s'W échéait gage 
de bataille; en cas d*affirniative , la partie qui requérait bataille 
jetait son gant qui devait être relevé par le président du tribunal, 
ou par Tautre partie, si elle en obtenait l'autorisation, et qui 
remplissait à son tour la même formalité. Hais, encore une fois, 
et il importe de ne pas le perdre de vue, il n'y avait gage de 
bataille que lorsque les autres preuves manquaient ou n'étaient 
pas suffisantes pour éclairer la religion des juges; « car, dit 
Beaumanoir, maie cbose serait, se l'on avait occis mon pro- 
cbein parent en pleine feste, au devant grant planté de bonnes 
gens, se il convenait que je me combatisse pour U vengeance 
pourcachier. » (1) 

S'il y avait plusieurs accusateurs, ils devaient s'entendre pour 
qu'un seul poursuivit l'affaire et, s'ils ne pouvaient se mettre 
d'accord, le tribunal désignait l'un d'eux. L'accusé, de son 
côté, devait bien se garder de provoquer tous les accusateurs , 
car il était alors contraint de se battre contre eux tous. 
Si, au contraire, il y avait plusieurs accusés, le demandeur avait 
la faculté dé les provoquer tous, mais il devait faire connaître 
sa résolution avant d'en venir aux mains avec l'un d'eux , car la 
première lutte une fois terminée, soit par une victoire , soit par 
un arrangement in extremis, il perdait cette faculté (2). 

Les gages une fois échangés, l'accusateur et l'accusé étaient 
emprisonnés ou confiés à la garde de cautions qui répondaient 
d'eux corps pour corps. Tout accommodement devenait dès-l^rs 
impossible sans le consentement du juge, consentement qui ne 
s'obtenait que difficilement et en-payant l'amende, que le sei- 
gneur avait le droit de prélever sur les biens du vaincu. Si l'un 
des plaideurs prenait la fuite avant le combat, il était déclaré 
coupable du crime dont on l'accusait, ou calomniateur si c'était 
le poursuivant. 

Ces premières dispositions prises, la cour fixait le lieu, le 

(1) Beaumanoir. Coutume de Beauvoisis, ch. 61. 

(2) Beaumanoir. Coutume de Beauvoifis, ch. 61. 
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jourel la durée du combat, et désignait les armes doal on devait 
faire usage. Les délais accordés par le juge, variaient suivant 
les coutumes; ils étaient généralement de 40 jours (1), mais 
quand il s'agissait d'un cas de meurtre, on devait se battre im- 
médiatement (2). Il y avait aussi des époques où la bataille était 
interdite : « on ne peut bataille tenir au tens que Ton ne fet 
noces, se n'est de murtre, de rat — rapt — de larrecin, de 
traïsson, d'omécide ; et de tos ces cinq cas, puet l'en tenir ba- 
taille en tos tens. ^ (3) 

Dans une société composée d'éléments aussi hérétogènes, 
aussi profondément séparés les uns des autres par les privilèges 
dérivant de la naissance, de la condition, de la profession, les 
lois, ou pour mieux dire, les usages judiciaires avaient prévu 
tous les cas qui pouvaient se présenter, et avaient pris toutes 
les précautions imaginables, pour que les cbances de succès et 
de défaite fussent équitablement octroyées aux parties conten- 
dantes. Les armes variaient selon la qualité de celles-ci. Dans 
les régions soumises à la coutume de Beauvoisis, quand il s'agis- 
sait d'un combat entre deux gentilshommes, les adversaires 
pouvaient se présenter armés de toutes pièces et comme bon 
leur semblait, mais chacun d'eux ne devait avoir qu'un glaive 
et deux épées, et il leur était défendu de porter coustel à pointe 
ni masse d'armes. Les écuyers avaient le même privilège ; à 
quelques variantes près, il en était généralement de même dans 
les autres provinces de France. 

Un gentilhomme ou un écuyer appelé par un vilain, se battait 
à cheval, si au contraire il était appelant, il se battait à pied avec 
l'Ecu et le bâton, « car moult serait cruel chose se li gentilhons 
appelait untiomme de poote, et il avait l'avantaige don cheval et 
des armeures (4). Si le gentilhomme sans avoir égard à cette 



(1) Hardouin de la Jaillc, dans VuUon de la Colombière, 

(2) Assises de Jérusalem. 

(3) Li Livres de Justice et de Plet, Edmond Rapelli, p. 310, 

(4) Beaumanoir, ch. 61. 
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prescription, se présentait à cheval, avec ses armes ordinaires, 
ou lui enlevait cheval, armes, armure, et il devait se battre en 
chemise. On traitait de la mémo façon le vilain qui, étant deman- 
deur, avait Taudace de se présenter à cheval et de porter les 
armes d*un gentilhomnie, il ne pouvait se battre qu'avec les 
armes offensives et défensives réservées aux gens de sa condi- 
tion^ cotte de cuir, garniture d*étoupes aux jambes, bouclier de 
bois et de cuir, bâton sans nœuds et sans pointe, tête nue (1). 
Dans de semblables conditions, la lutte ne présentait pas beau- 
coup de chances de succàs, et selon toutes les probabilités» le 
vilain ne devait que rarement provoquer un gentilhomme. 

Les lices ou champ-clos avaient ordinairement 120 pas de 
pourtour, 80 en longueur, 40 en largeur ; elles étaient soigneu- 
sement nivelées et sablées ; elles avaient des barrières doubles, 
des pourtours souvent en maçonnerie, et des galeries couvertes 
où se trouvaient des tribunes pour les juges du camp et le pu- 
blic privilégié. Les curieux s'entassaient tout autour ; au pied 
de la tribune des juges se tenaient les sergents d*armes, sous 
les ordres du maréchal du camp ; aux deux extrémités de la lice 
il y avait des sièges placés en face Tun de Tautre, et destinés 
aux combattants ; on les enlevait avant le commencement de la 
lutte. 

La police était faite avec une excessive sévérité ; les specta- 
teurs devaient tous être à pied, sous peine, pour le noble, de 
perdre son cheval, et pour le roturier, d'avoir une oreille 
coupée. 

Ces lices rapportaient des sommes importantes à ceux qui 
les possédaient, et le privilège d'en avoir une était vivement 
recherché. 

Tenait le jour du combat : à l'heure fixée par la cour, les 
deux combattants se présentaient accompagnés de leurs parents 
et de leurs amis, et précédés de bannières « où estaient pour- 
traicts noslre Seigneur Jésus-Christ, Nostre-Dame la Vierge 

(i) Ducange — Duellum et Campio, 
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Benoile, des Âoges, des Saials ou des Sairicles. » Ils avaient 
pris d'avance toutes les précautions que leur suggéraient l'i- 
gnorance et la superstition, et dont quelques-unes étaient 
pourtant rigoureusement prohibées. On lit, en effet, dans le 
deuxième capitulaire de 809, que si un prêtre donnait des 
saintes huiles à un combattant pour s'en oindre le corps, et em- 
pêcher ainsi le jugement de Dieu, il serait déposé et aurait de 
plus le poignet coupé. 

Avant d'introduire les combattants dans la lice, le maréchal 
du camp exigeait d'eux des gages ou des cautions qui pussent 
répondre de l'amende dont le vaincu était passible, puis il les 
faisait déshabiller et visitait minutieusement toutes leurs armes 
offensives et défensives, pour s'assurer qu'elles ne renfermaient 
nî fraude ni charme; car s'il était reconnu, avant, pendant ou 
après le combat, qu'une des parties eût des armes enchantées ^ 
elle était punie comme ennemie de Dieu, et la partie adverse 
gagnait sa cause. 

Les champions reprenaient leurs armes et celte opération 
était très-délicate, car une ancienne coutume abolie seulement 
par Philippe-le-Bel, enjoignait aux deux adversaires de se battre 
dans l'état oîjl ils se trouveraient en entrant dans le champs-clos. 

Ces préliminaires parachevés, les combattants étaient 
conduits successivement en face d'un crucifix ; ils s'agenouil- 
laient et le prêtre qui devait assister à la lutte, leur disait : 
« Veez ici la remembrance de nostre Seigneur et rédempteuF 
Jésus-Christ, laquelle est très-vraie. Or luy requérez mercy et 
priez-le que à ce jour veuille vous ayder, car il est le souverain 
juge. Souviégné-vous des serments que vous ferez ou aultrement 
vostre âme, vostre honneur et vous estes en péril.» Cela fait, on 
les mettait tous deux en face du Christ^ sur lequel le maréchal 
du camp leur faisait poser la main. Le prêtre les conjurait de 
rechef de réfléchir, de consulter leur bon droit et de jurer que 
leur cause était juste, qu'ils n'avaient pas d'armes enchantées^ 
et qu'ils en prenaient à témoin Monseigneur Saint-George sous 
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rinvocâtion duquel étaient placés les duels judiciaires, décla-* 
rant renoncer au paradis s'ils se parjuraient. 

Les champions étaient enfln introduits dans la lice et le 
maréchal du camp leur partageait avec soin le soleil et les 
avantages du terrain, mais avant de donner le signal de la lutte, 
il faisait faire trois hans ou cris. 

Le premier, pour enjoindre aux parents et amis des combat- 
tanls de se retirer, ce qu'ils faisaient après leur avoir laissé une 
bouteille de vin, un pain et une touaille ou serviette. 

Le second, pour ordonner aux spectateurs de s'asseoir sur 
les banquettes ou sur le sol, et de garder le silence le plus 
absolu. 

Quant au troisième, Hardouin de la Jaille le donne in extenso; 
le voici : 

« Or oyez, oyez, Ton vous encharge et commande, de par le 
Roy, nostre très redoublé et souverain seigneur, que nulz de 
grande value, de moyen-estat, ne de quelque autre condicion, 
soit si hardy doresnavant d'approcher les lices de trois pieds, 
parler paroles, faire cris, contenances, signes, semblant ne 
noyses, par quoy appelant ny deffendant puisse prendre avan- 
taige Tung sur Taultre, sur péril de perdre sa vie et leurs 
chasteaulx, ensemble tous leurs aultres biens estre à la vou- 
lonsté du dict seigneur. » 

Le maréchal du camp jetait alors son gantelet, dans l'arène 
et criait à trois reprises : « laissez-les aller ! » Les gardes se 
mettaient à l'écart, les champions demeuraient seuls en présence 
et le combat s'engageait. Quand il prenait une tournure sérieuse, 
et qu'un des adversaires était renversé, les gardes se rappro- 
le plus près possible, afin d'entendre si le vaincu prononçait 
les mots : je me rends. Le cas échéant, ils disaient au vainqueur : 
n laissez, assez en avez faict, » puis ils enlevaient le vaincu, et 
le mettaient à la disposition du seigneur justicier, après lui 
avoir préalablement arraché ses armes, coupé ses aiguillettes 
et dispersé son harnois dans la lice. Souvent aussi le vainqueur 
traînait le vaincu jusqu'à l'entrée de la lice, le jetait par-dessus 
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ta barrière, et alors se passaient des scènes terribles et bien 
capables de frapper Timagination des spectateurs. 

« Si c'est pour trahison ou meurtre, dit Hardouin de la Jaille, 
droit d'armes, raison et judice veulent qu'il soit — le vaincu — 
par le sergent criminel couché et traîné sur une claye, les pieds 
devant et delà, par chevalz, au gibet, pour estre pendu, ou en 
place de la ville avoir la tête tranchée, et le tout selon les 
coutumes du pays. » 

En France^ une disposition spéciale voulait que le gentil- 
homme vaincu fût pç^ndu par le milieu du corps et non par 
le cou. 

La vengeance divine ne se contentait pas de frapper le vaincu 
pendant sa vie^ elle le poursuivait après sa mort ; elle ne se 
contentait pas du cadavre, il lui fallait aussi l'âme. Guibert de 
Nogent cile plusieurs faits relatifs à l'inhumation de gens tués 
en champs-clos ou exécutés par le bourreau, et se plaint amè- 
rement qu'on les ait inhumés en terre sainte, alors qu'ils n'y 
avaient aucun droit. 

Il en était ainsi dans les affaires capitales, dans les autres cas, 
on se contentait le plus souvent d'infliger au vaincu le châtiment 
dont était passible le délit qu'il avait commis ; mais, pour qu'il 
y eut gain de cause, il fallait, de toute nécessité, que le vainqueur 
tuât son adversaire sur le terrain, qu'il fut assez fort, après 
l'avoir terrassé, pour le traîner hors de la lice, ou bien encore 
que son adversaire s'avouât vaincu. On disait alors que le gage 
de bataille était outré. Le vainqueur, si ses forces ou $es bles- 
' sures le lui permettaient, sortait de la lice en triomphateur. Le 
cheval et les armes du vaincu appartenaient au maréchal du 
camp. 

Lorsqu'il ne s'agissait que d'affaires purement civiles, le 
vaincu ne subissait aucune peine corporellei mais il perdait son 
procès, payait des dommages intérêts au vainqueur, et une 
ameade plus ogi moins lourde au juge, 

Ces formes étaient, à peu de chose près, les mêmes dans les 
diverses contrées de l'Europe, où régnait ce malheureux usage 

5 
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des duels judiciaires, mais elles prenaient pourtant un caractère 
plus sombre, plus émouvant dans certains pays, en Allemagne, 
par exemple. Les combattants, avant d'entrer dans la lice, se 
faisaient assister de parrains et de confesseurs; les spectateurs 
entonnaient le libéra, et une bière recouverte d'un drap noir 
et entourée de torches funéraires, était placée à Tune des ex- 
trémités du champ-clos, pour recevoir le cadavre du vaincu. 

Si, pendant la lutte qui devait durer jusqu'à la tombée de la 
nuit, il survenait des pourparlers entre les parties, les sergents 
d'armes devaient minutieusement observer dans quel état se 
trouvaient chacune d'elles, afin de les y replacer si l'arrange- 
ment n'était pas conclu. 

Si, au soleil couchant, l'appelant n'avait pas vaincu son 
adversaire, il pouvait réclamer un nouveau jour tout entier 

Le roi, quand il assistait à la lutte, ou le seigneur sur les 
terres duquel elle avait lieu, avait la faculté de faire cesser le 
combat. Le hérault d'armes ou le maréchal-de-camp criait alors : 
Ho ! ho ! ho ! et les deux adversaires devaient s'arrêter. Il est 
probable pourtant que cette faculté n'existait que lorsqu'il 
s'agissait d'affaires où les questions d'honneur étaient seules en 
cause, mais non pas quand il s'agissait d'affaires capitales et ne 
pouvant être vidées que par l'issue même du combat. 

Cette épreuve présentait des périls réels et ne pouvait guère 
convenir qu'à des gentilshommes toujours armés, accoutumés à 
jouer constamment leur vie sur les champs de bataille et à 
placer, comme Achille, leur droit au bout de leur lance, mais 
elle n'était cependant pas le privilège exclusif de ces derniers, 
ainsi que l'ont cru divers écrivains qui ont confondus mal-à- 
propos la lutte à outrance et le duel judiciaire, et elle servait à 
vider bon nombre de contestations entre villains. Le serf lui- 
même pouvait se battre contre un homme de condition libre, et 
même contre un gentilhomme, quand il était appelé, mais il lui 
était défendu d'appeler, à moins qu'une charte de son seigneur 
ou certains usages locaux ne Tautorisassenl d'une manière 
expresse à se battre contre toutes sortes de gens. C'était un 
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privilège que le clergé réclamait pour ses propres serfs, et qu'il 
obtenait fréquemment. 

On avait prévu le cas où un lépreux serait en cause, et voici 
dans quels termes Beaumanoir s'exprime à ce sujet : 

« Quand Mesiax — Mezeau, Mézel, synonimes de lépreux — ap- 
pelle home sain, ou quand li home sain appelle un Mésel, le Me- 
siax pot mettre en défense qu'il est hors de la loi mondaine ». (1) 

Les batailles entre frères étaient interdites, à moins qu'il ne 
s'agit du crime de trahison, de meurtre ou de rapt, mais quand 
ils s'entre-appelaient pour des affaires civiles, ils pouvaient 
prendre des champions (2). 

La législation qui régissait le duel en avait dispensé les 
personnes que leur sexe, leur âge, leur faiblesse, leurs infirmités 
ou le caractère dont elles étaient revêtues mettaient dans 
l'impossibilité de se battre. En conséquence, et quand le juge 
avait décidé qu'il échéait gage de bataille, l'appelant ou l'appelé 
qui ne voulait ou ne pouvait pas combattre en personne, devait 
faire valoir son essolne qui n'était autre chose que l'excuse 
valable présentée par les plaideurs de nos jours qui ne veulent 
ou ne peuvent comparaître en personne devant un tribunal. Il 
existait plusieurs essoines, et Beaumanoir les énumère ainsi : 
!• Quand une des parties était privée d'un de ses membres, et 
que cette privation rendait son corps plus débile ; 2* Quand on 
avait 60 ans révolus; 3" Quand on était sujet à certains maux 
dont le retour était imprévu, la goutte, l'avertin ou vertigo, etc.: 
4" Quand on avait la fièvre quarte ou tierce, ou tout autre 
maladie apertement senue et sans fraude; 5** Quand une des 
parties était du sexe féminin, car famé ne se combat pas. 

Les princes du sang royal n'étaient pas tenus de se battre en 
personne, à moins qu'ils ne fussent appelants d'un crime de 
haute trahison ou de meurtre (3). 
I I- I .1 I ■ Il I ' I I. III I I, 

(1) Coutume de Beauvoisis, Chapitre 62. 

(2) Etablissements de saint Louis» 
(8) BeaumaDoir, 



— 68 - 

Il y avait encore d'autres essoines, ainsi, par exemple, un 
mineur ne pouvait être contraint de se battre en personne ; s'il 
avait moins de quinze ans, il ne pouvait être ni appelant ni 
appelée mais son tuteur avait le droit de courir les chances de 
la procédure. 11 était également interdit aux ecclésiastiques de 
se battre, ils devaient se faire représenter par des champions; 
mais cela n'empêchaient pas les gens d'église de proposer et 
d'accepter bataille. Les constitutions de Guillaume-le-Conqué- 
rant disent que les clercs et les abbés ne pourront se battre sans 
la permission de leurs évêques, ce qui prouve qu'au fond ils 
avaient le droit de figurer dans un champ -clos, et qu'ils en 
usaient. Geoffroy de Vendôme parle d'un combat judiciaire qui 
eut lieu de son tem|;)s entre un moine et un chanoine. Il en était 
de même des femmes, et s'il faut ajouter foi à ce que disent 
certains chroniqueurs, il y eut à diverses reprises , des combats 
de femmes contre femmes (1). 

Les gentilshommes pouvaient également se faire remplacer 
par des champions, quand ils poursuivaient quelqu'un pour 
crime de vol ou de rapt (2). Mais les parricides et ceux qui 
étaient accusés de quelque autre crime atroce , ne pouvaient 
recourir à un champion, à moins qu'ils ne fussent trop âgés, 
trop jeunes ou atteints de graves infirmités (3). Cette faculté 
était également refusée aux voleurs et aux gens de condition 
infâme. 

Toutes ces dispense» n'étaient d'ailleurs nécessaires que 
lorsqu'il s'agissait d'affaires criminelles ; mais lorsque le duel 
était ordonné pour vider une contestation purement civile, on 
pouvait se faire représenter par un champion, qu'on eût essoine 
ou non. 

Dans tous les cas, lorsqu'une des parties voulait se servir 
d'un procureur ou d'un champion salarié, elle devaif en de- 
— i— 1 1 1 ii— — I 1"^ I — — .i^— — —— — ■— ,^^— — — ^— 

(1) Pierre d'Aurillac, Savaron. 

(2) Statutê de David II» roi d'Ecosse, cap. 28. 
(8) Loi dei Lomlfardi, Uv. i. Titre 9-10. 
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mander Tautorisation et exciper de son essoine ; la cour exami- 
nait la question, et après délibération, accordait ou repoussait 
l'autorisation demandée. Si Tincapabte était appelant, rappelé 
pouvait également se faire remplacer par un champion. 

Ces champions étaient des Bravi de profession qni, moyen- 
nant salaire, se battaient pour le compte d'autrui. Ils étaient 
réputés infâmes, (i) et ne pouvaient ester en justice, non plus 
que les joueurs d'instrument, les cabaretiers, et les mésel ou 
lépreux (2). Il leur était interdit de servir de caution et d'appeler 
quelqu'un en champ-clos, si ce n'est pas champions loués pour 
leur défense ; « car la poine de leur mauvaise vie les doit biep 
en ce punir. (.3) Cette profession était si méprisable et si méprisée 
qu'on rencontre souvent dans les ji gements l'injonction de 
n'employer que des champions n'ayant jamais servi. » (4). 

Ils ne se battaient qu'à pied, avec in costume spécial, tête, 
mains et pieds nus, les cheveux ras coupés au-dessus des 
oreilles, — roignés à la reonde, — et sans autres armes offen- 
sives que Vescu et le baston (5), et encore la longueur et la 
grosseur de ce baston étaient-elles très soigneusement déter- 
minées (6) . 

Avant de les introduire dans la lice, on les plaçait devant des 
reliques ou un christ;ils se donnaientla main, et s'adressaient les 
questions suivantes : « qui es-tu, que je tiens par la main? » — 
disait l'un — « Je te fais appeler pour la querelle dont tu as donné 
gage contre moi ». — répondait l'autre », — et j'en ai le droit, 
par celui qui m'a confié son droit et sa défense. Je ne porte sur 
moi aucun charme, je n'ai pas recours au sortilège ni à aucun 
moyen qui puisse te nuire et m'aider, hors le secours de Dieu, 

(i) Inter perMnas infâmes. 

(2) Monleil. 6, 3, p. 427. 

(3) Olim. 19* livre S 4. 

(4) D. Vaisserle. His. du Languedoc. 

(5) Contrairement à ce que dit Monteil. 

(6) D'après un mandement de Philippe-Auguste, de 1215. il ne pouvait 
avoir que 3 pieds de long, au maximum. 
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moû corps et mes armes, et si Dieu et ses saints m'aident, tu 
seras vaincu^» (1) 

Les peines infligées au champion vaincu étaient de divers 
genres ; et devaient nécessairement dépendre de la gravité des 
affaires, mais, quand il s'agissait de causes criminelles, ces 
peines avaient un caractère excessivement sévère. Le cham- 
pion vaincu, s'il n'était pas accroché au gibet, perdait au moins 
la main droite. Cette sévérité se conçoit d'ailleurs très bien, car 
ces champions soutenaient souvent la cause d'infâmes scélérats 
qui, trop lâches ou trop inhabiles pour se battre eux-mêmes, 
louaient le bras d'un lutteur exercé. Il fallait donc que ces 
misérables remportassent une série non interrompue de succès, 
et, quand on songe aux dangers réels et à Vinfamie d'une 
semblable profession, on conçoit difficilement comment on 
pouvait trouver des hommes disposés à l'exercer. L'histoire 
montre pourtant qu'ils étaient nombreux ; chaque ville, chaque 
commune, chaque abbaye, chaque seigneur avait le sien, et ces 
emplois étaient brigués avec au moins autant d'ardeur que l'est 
aujourd'hui celui de bourreau. 

Ily en avait qui, sans résidence fixe, parcouraient les bourgs 
et les villages, offrant leurs services partout où l'on pouvait en 
avoir besoin; on les nommait champions des champs ou 
forains. (2). 

D'autres se vouaient au service d'un seul maître, s'inféodaient 
et devenaient de véritables vassaux. Pendant ses interminables 
démêlés avec les barons de son royaume, le fameux Jean-sans- 
Terre avait toujours à sa suite un certain nombre de coupe- 
jarrets qui lui servaient de champions quand il avait quelque 
contestation sur les bras; les barons refusaient, comme de 
raison, de se battre contre de tels misérables ; la contestation 
tombait dans l'eau, et Jean s'en trouvait ainsi débarrassé. 

Il est bon de noter, toutefois, que l'obligation de payer un 



(1) Louandre. IliU, d'Àbbeville, vol. 2. p. '2%]. 

(2) Monleil. t. 3. p. 427. 
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champion et de subvenir à de lourdes dépenses élevait très- 
haut les frais de la procédure, et la rendait en quelque sorte 
impraticable pour les pauvres gens. Il est vrai que l'accusé 
avait la faculté de faire combattre à son lieu et place, un frère, 
un parent, un ami ; il arrivait aussi parfois que le juge, plus 
barbare encore que la législation, ordonnait à tel ou tel indi- 
vidu, parent ou ami de l'accusé, de relever le gage de bataille. 
En voici un exemple. 

Le roi de Bourgogne, Contran, ayant trouvé dans ses forêts 
un buffle récemment tué, un de ses gardes accusa le chambellan 
du monarque d'avoir commis ce délit alors puni de mort. Le 
chambellan eut beau nier le fait et protester de son innocence, 
Contran exigea que la question se vidât en champ clos. Le garde 
était adroit et vigoureux, le chambellan vieux et cassé ; la loi 
le dispensait de se battre en personne, Contran enjoignit à son 
neveu de le remplacer. Le combat eut lieu ; le neveu du cham- 
bellan terrassa son adversaire, mais, s'étant précipité sur lui 
pour le désarmer, il s'enferra et tomba mort. L'oncle, effrayé 
du sort qui l'attendait, voulut prendre la fuite, mais il fût arrêté 
et lapidé sur le champ. 

Lorsqu'il s'agissait d'une affaire capitale, ceux qui employaient 
un avoué ou un champion étaient, d'ordinaire, mis en lieu sûr 
pendant la lutte, et si leur remplaçant succombait, ils étaient 
immédiatement pendus. Si c'était une femme, on plaçait devant 
elle la bêche destinée à creuser sa fosse (1) si son champion 
avait le dessous. La décence voulait que les femmes condamnées 
au dernier supplice, ne fussent pas attachées au gibet; on les 
enterrait vives. La morale était sauvegardée de la sorte, mais 
l'humanité ! 

Quand il ne s'agissait que de contestations civiles, la partie 
dont le champion succombait perdait son procès, payait une 
indemnité à son adversaire et tous les frais y compris le salaire 
du champion vainqueur. C'est ce qui eût lieu eu 1260, à l'occa- 



(1) Beaumanoir, cli. IV. 
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sion d*un procès qui s'était élevé au Vieux Verneuil, devant la 
cour de l'abbé , entre Gauthier Mogrendin et Gauthier Pigot 
d'une part, et un sieur Guillaume d'autre part. Il fut décidé que 
l'affaire serait vidée en champ-clos par l'entremise de deux 
champions. Les deux Gauthier étaient représentés par Guil- 
laume, dit Mauclerc, et Guillaume par Jean Saol. Celui-ci eut 
le dessus ; les Gauthier perdirent leur procès, et payèrent à 
l'abbé 60 sous pour la défaite de leur champion, et 16 livres 
tournois au champion vainqueur (1). 

Le duel judiciaire entrait si bien dans le caractère et dans les 
goûts des hommes du moyen-âge, qu'ils y recouraient non-seu- 
lement pour vider les affaires criminelles et contentieuses, 
mais pour trancher les questions de droit. 

Vers l'an 968, l'Empereur Othon ayant consulté une foule de 
docteurs pour savoir d'eux si la représentation en ligne directe 
pouvait avoir lieu, et les avis se trouvant partagés, n'avisa rien 
mieux que de désigner deux champions pour trancher ce point 
de droit. Le champion de la représentation directe terrassa son 
adversaire, et les doutes de l'Empereur furent dissipés. 

Ce fut afin d'obvier à cette manie de recourir au duel pour 
vider les affaires contentieuses, que Louis-le- Jeune ordonna 
qu'il n'aurait plus lieu dorénavant que lorsque la somme en 
litige excéderait cinq sols; mais il est probable que cette 
ordonnance fut purement locale ou ne fut pas exécutée, car 
Beaumanoir nous apprend que, sous le règne de saint Louis, 
il fallait que la bataille fût de plus de 12 deniers. 

On évalue que la bonne moitié des affaires civiles et crimi- 
nelles se vidaient de la sorte. Les motifs les plus stupides 
donnaient lieu au combat judiciaire ; qu'on en juge par l'exemple 
suivant : 

A son retour de la terre sainte, en li28, Guillaume, comte 
d'Angoulême, ayant fait subir de mauvais traitements à une 

(1) Chronique manuscrite de la Bibliothèque de Rouen, 
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malheureuse femme qui avait la réputation d'être sorcière, 
tomba presqu'aussitôt malade. Les soupçons se portèrent tout 
naturellement sur la prétendue sorcière ; on l'accusa d'avoir 
envoulté le comte, c'est-à-dire d'avoir fabriqué des images de 
cire le représentant tant bien que mal, et de les avoir cachées 
dans des fontaines et dans le gosier d'un cadavre humain. Cette 
accusation était écrasante, à une époque où l'on croyait si 
fermement à l'efficacité de ces sortes de maléfices, (1) mais 
cependant, comme on manquait de preuves et qu'on ne pouvait 
convaincre la sorcière de s'être rendue coupable d'un aussi 
noir forfait, le tribunal déclara qu'il échéait gage de bataille. 
On fit choix de deux champions ; l'accusée lit avaler au sien un 
breuvage qu'elle avait composé et qui devait le rendre invincible, 
ce qui ne l'empêcha pas de tomber sous les coups de b&ton de 
son adversaire. Le crime était patent, et la malheureuse aurait 
été pendue, sans nul 'doute, si elle n'eut pris la fuite. » (2) 

Comme tous les autres crimes, l'adultère entraînait gage de 
bataille. Ce crime était puni avec la dernière rigueur, mais 
quand il n'y avait que des présomptions, la femme pouvait 
offrir de prouver son innocence par le duel judiciaire. Dans ce 
cas elle devait produire un champion ou un avoué qui provo- 
quait Paccusateur en champ-clos. Si le champion succombait, il 
était traîné sur la claie et pendu par les pieds ; sa cliente subis- 
sait le dernier supplice; s'il était vainqueur, la justification 
était complète, et nul ne pouvait désormais mettre en doute 
l'innocence de la femme. 

Que le clergé, en général, ait favorisé le duel judiciaire, c'est 
un fait incontestable. Au lieu de s'opposer à ces pratiques 
insensées et qui contribuaient à exalter la férocité et Tiuso- 

(1) Ce fut principalement pcfur avoir fait envoulter la femme de Philippe» 
le-Yalois, et son fils Jean, que Robert d'Artois, depuis, si funeste à la 
France, fût obligé de se retirer en Angleterre. 

(2) Recueil des SUtor. de France. T. xii p. 407. 
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ciabilité des hommes d*une époque encore si voisine de 1^ bar- 
barie, au lieu d'user de son influence pour faire entrer dans 
les esprits des idées plus conformes à la morale de l'Évangile 
et aux lois de l'humanité, il s'associait au contraire à cette cou- 
tume brutale où l'épée et le bâton tenaient lieu d'arguments, où 
le sang d'une victime, souvent même de deux , scellait le pré- 
tendu jugement de Dieu. 

On a dit, pour excuser les ecclésiastiques d'avoir prêté leur 
concours à ces pratiques sanguinaires, qu'ils étaient aussi igno- 
rants, aussi supertitieux que leurs contemporains, mais cette 
excuse n'est fondée que jusqu'à un certain point , et l'histoire, 
qui n'a et ne doit avoir de complaisance pour personne, montre 
d'une manière péremptoire que la grande majorité du clergé 
obéissait, dans cette circonstance , à des mobiles d'une tout 
autre nature. Les évêques, les abbés, devenus possesseurs de 
fiefs, au même titre que les autres seigneurs, crurent que la 
dignité de leurs églises et de leurs couvents serait avilie, s'ils 
ne jouissaient pas de tous les privilèges qu'avaient les seigneurs 
laïques ; ils allaient à la guerre, ils voulurent également avoir 
le droit de faire battre leurs vassaux en champ-clos. L'intérêt 
ne jouait pas non plus, chez eux, un moindre rôle que l'orgueil; 
les lices rapportaient des sommes importantes à ceux qui en 
possédaient, et d'un autre côté, les cérémonies religieuses qui 
accompagnaient les batailleSy les oblalions plus ou moins con- 
sidérables que faisaient les parties en cause, les amendes que 
payait le vaincu (1), étaient une source assurée de gros revenus. 
Aussi bien les abbayes, les églises, les maisons religieuses, 
s'efforçaient-elles à l'envi d'avoir le privilège d'établir, dans 
leurs enceintes, des arènes, des lices ou des champ-clos, ainsi 
qu'on appelait indistinctement les endroits où se vidaient les 
duels, et de fan e terminer à coups d'épée ou de bâton, les con- 
testations qui pouvaient s'élever entre leurs vassaux. 

De temps à autre, pourtant, des protestations énergiques 



(1) 60 sols pour un roturior, 60 livres pour un noble. 
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s^élevaient du sein de TÉglise contre les combats judiciaires ; 
révêque de Vienne, Avitus, l'évêque de Lyon, Agobard, s'en 
montrèrent les adversaires déterminés ; Pierre de Montboissier, 
plus connu sous le nom de Pierre-le-Vénérable, en fit autant; 
le fameux Yves de Chartres, reprocha, en termes amers, à 
l'archevêque de Sens et à Tévéque d'Orléans d'autoriser trop de 
duels; plusieurs papes, Grégoire VII (1), entre autres, lancèrent 
des bulles pour condamner ces pratiques, mais tout fut inutile, 
et les choses continuèrent à suivre leur cours accoutumé. 

Quelques princes ne se montrèrent pas non plus favorables 
aux duels judiciaires. Charlemagne leur était hostile, et c'est 
pourtant à son règne qu'il faudrait faire remonter le combat en 
champ-clos dont Charles V fit peindre le dénouement si drama- 
tique, sur le manteau d'une cheminée de la grande salle du 
château de Monlargis. Tout le monde connaît le fameux duel du 
chevalier Macaire et d'un chien, et le merveilleux triomphe de 
ce dernier. L'aventure est très-intéressante et fait le plus grand 
honneur à la race canine, mais elle n'a malheureusement rien 
d'authentique ; c'est une de ces histoires que les jongleurs réci- 
taient au moyen-âge, et le premier écrivain qui en ait parlé, 
Albéric de Trois-Fontaines, la considère comme une très-jolie 
fable (2). 

Il appartenait à saint Louis de porter un coup terrible, on 
pourrait dire mortel, aux combats en champ-clos. La profonde 
piété de ce monarque, sa confiance illimitée dans les décrets de 
la Providence, ne l'aveuglaient pas au point de méconnaître tout 
ce qu'il y avait de déplorablement absurde dans cette pratique 
sanguinaire. Il faut pourtant se garder de croire que la réforme 
judiciaire qui eut lieu en France, dans la seconde moitié du 
xni* siècle fut due tout entière à l'initiative de Louis IX ; le 

(i) • Les preuves par serment, les témoins, les enquêtes, sont bien 
suffisants, disait-il, sans vouloir 1 enter Dieu. > 

(2) Puhherrima contexla est fahula. — Voir chron. d' Albéric, moine de 
Trois-Fontaines, 
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grand, le principal mérite de ce monarque, est d'avoir compris 
la nécessité de cette réforme, de ravoir favorisée de toutes ses 
forces et d'avoir suivi résolument la route que lui montraient les 
légistes de son entourage. 

Pour pouvoir sainement apprécier cette réforme, le but 
qu'elle voulait atteindre, les conséquences qui en découlèrent 
et les obstactes qu'elle eut à surmonter, il est indispensable de 
jeter un coup-d'œil rapide sur l'état où se trouvait la justice en 
France, vers le milieu du xnr siècle. 



CHAPITRE IV 



Sous les deux premières races, le pouvoir législatif n'appar- 
tenait qu'aux rois, mais après la chute du gouvernement 
impérial si laborieusement édifié par Charlemagne, les seigneurs 
se remirent peu à peu en possession des rudes et hardies libertés 
individuelles qui formaient le caractère essentiel des mœurs de 
la Germanie , et la France se couvrit d'un nombre infini de 
baillages, de vicomtes, de sénéchaussées, de vigueries, de châ- 
tellenies, de juridictions ecclésiastiques, etc., etc., sans liens 
communs, sans autres codes que des coutumes informes et 
diamétralement opposées les unes aux autres, car la loi, la seule 
loi véritablement reconnue était la volonté des seigneurs qui, 
entourés de leurs vassaux, prononçaient leurs sentences en 
toute liberté, et, ce qui compliquait encore une situation déjà si 
embrouillée, c'est que, dans une même localité, la justice ap- 
partenait souvent à deux seigneurs. La terre était tout, elle 
seule donnait de la valeur à l'homme et incarnait en lui les 
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droits de la souveraineté ; c'était la tyrannie de la matière sur 
rhomme, dans toute l'acception du mot. On se basait sur ce 
principe que tout possesseur d'une terre, avait, dans toute 
rétendue de cette terre, la mission, le droit, le devoir de vider 
les procès. Le roi n'était lui-même justicier que sur son lot de 
terre, et, là comme ailleurs, la règle générale était que la justice 
fût rendue par un jury composé d'égaux, de Pairs. Les nobles 
étaient jugés par'des nobles, les bourgeois par des bourgeois ; 
le seigneur présidait la cour ou se faisait représenter par un 
délégué, mais aux pairs seuls appartenait le droit de prononcer 
la sentence. Le roi ne jugeait réellement comme roi, c'est-à- 
dire comme seigneur-suzerain, que les grands vassaux, n^ais là 
encore ne siégeaient que les pairs des accusés, et c'était ce 
qu*on appelait alors la cour des pairs. 

Le droit de n'être jugé que par ses pairs, quelque précieux 
qu'il pût être en apparence, s'amoindrit pourtant peu à peu ; 
on s'accoutuma à considérer comme une lourde charge, le privi- 
lège de faire partie d'un jury ; les affaires litigieuses devenaient 
chaque jour plus compliquées, plus ardues, et nécessitaient 
plus de tension d'esprit, plus d'efforts d'intelligence ; il n'était 
pas non plus toujours agréable d'avoir à juger des pairs, des 
compagnons, des amis; d'un autre côté, il ne suffisait pas 
d'aller à la cour du seigneur, au plaid comme on disait alors, et 
de se borner à entendre les clameurs et les respons des parties ; 
il fallait servir au besoin de défenseur officieux, et se rendre 
sur le théâtre d'un crime pour instruire l'affaire de visa, rôle que 
remplissent aujourd'hui les juges d'instruction, et cette mission, 
étant esssentiellement gratuite, ne rapportait donc que dépenses 
et ennuis. 

Un capitulaire de Charles-le-Ghauve enjoint aux hommes 
libres d'aller aux plaids « munis et garnis de toutes choses, 
comme s'ils allaient en guerre » , et cette recommandation était 
sage, car la partie qui succombait pouvait, comme de nos jours, 
interjeter appel, avec cette différence, toutefois, qu'au lieu de 
porter Taffaire devant une cour supérieure, elle prenait tes jtigea 
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à partie pour ravoir jugée « faussement ». Cette prise à partie^ 
qui n'atteignait pas le président du plaid, mais seulement les 
Pairs, se vidait en champ-clos. Cet usage absurde se modifia 
pourtant au XIIP siècle ; le combat fut remplacé par un nouveau 
procès, mais les jurés purent toujours être pris à partie. Cela 
prouve, d'une manière certaine, que chaque Pair devait expri- 
mer tout haut son avis, en public, devant les parties, et se tenir 
prêt à exposer sa vie et sa fortune pour soutenir le bien fondé de 
son jugement. 

Ce privilège était donc une très-lourde charge, et ceux qui en 
jouissaient devaient souvent chercher à s'y soustraire, aussi 
bien des amendes et parfois de lourdes peines étaient-elles in- 
fligées aux jurés récalcitrants. 

Quant aux Plaids^ ils se tenaient un peu partout, en plein 
champ, sous un arbre, sur les bords d'un ruisseau, près d'une 
fontaine, sur un pont, sur une tombe, dans un souterrain, sm. 
la cîme d'une colline, d'une montagne, dans un carrefour, 
devant le porche d'une église, devant la porte d'un manoir, sur 
un monticule, sur une de ces mottes féodales qu'on désignait 
encore, au xvni* siècle, sous le nom de Salles, On ne construi- 
sit de véritables salles de justice que lorsque les tribunaux 
devinrent sédentaires, mais au lieu d'un christ comme on en 
voit dans nos tribunaux actuels, il y a avait un tableau 
grossièrement peint et représentant deux combattants armés de 
toutes pièces. Sauvai dit en avoir vu dans les deux chambres des 
requêtes du palais. 

Ces tribunaux avaient un aspect barbare et offraient encore 
l'image de la guerre, de la provocation, du défi. Un bouclier 
rouge, attaché à un poteau, indiquait la tenue de ces plaids de 
Pêpée — placita ensis, ainsi qu'on appelait ces assises ; tout le 
monde y était armé, depuis le sergent d'armes qui rôdait dans 
l'Assemblée pour maintenir le bon ordre, jusqu'au défenseur 
qui devait prêter son concours aux parties. Les juges portaient 
une cotte de mailles, ils plantaient leurs épées nues dans le sol ; 
leur physionomie était grave, sévère, terrible, Tceil était ardent, 
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le sourcil froncé, la bouche menaçante et, prescription curieuse, 
ils ne devaient pas s'ennivrer les jours d'audience. Ils se tenaient 
prêts à descendre eux-mêmes dans la lice, pour venger une 
injure, un manque d'égard, ou pour maintenir Tarrêt qu'ils 
avaient rendu. Tout était matière à bataille pour les hommes de 
cette époque, « je t'ai envoyé chercher, disait le prévôt de 
Bourges à un accusé », tu as dédaigné de venir, fais moi raison 
de ce mépris. 

Les avocats ou défenseurs devaient savoir manier Tépée 
aussi bien que la parole, car ils étaient contraints de se battre 
si, comme cela se pratique de nos jours, ils s'identifiaient 
avec leurs clients, s'ils parlaient à la première personne 
du pluriel, si par exemple, ils disaient « nous sommes prêts 
à descendre dans la lice », s'ils n'avaient grand soin d'énoncer 
qu'ils ne parlaient que pour autrui,si enfin, ils n'usaient 
pis d'une excessive modération de langage. (1) 

Ce qui vient d'être dit à propos du Jury ne s'appliquait, bien 
entendu, qu'aux hommes libres ; tous ceux qui ne jouissaient 
pas d'une entière franchise, ne pouvaient invoquer ce priviélge; 
nul homme coutumier ne pouvait faire jugement. (2) « Il n'y 
avait entre son seigneur et lui d'autre juge que Dieu ». (3) 

Au surplus, et chose que l'on constate à chaque pas, c'est 
que, s'il y a certains principes généraux pendant le moyen-âge, 
il n'y a pas de règle absolue, et qu'on rencontre des contradic- 
tions en nombre infini. La condition sociale variait d'une 
incroyable manière ; les progrès que faisaient chaque jour les 
classes serves vers la liberté, n'aboutissaient pas, comme on 
le pense bien, à des résultats identiques ; de là naissent les 
contradictions flagrantes que nous rencontrons dans les diverses 
coutumes qui régissaient la France. C'est ainsi, par exemple 
que le nombre de pairs nécessaire pour former .un plaid, une 

(1) Dumoulin a conservé le texte d'un semblable plaidoyer. 

(2) Etablissements de saint Louis. 
(8) Beaumanoir. 
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assise, variait considérablement. En Normandie, il fallait 8, 12 
et même vingt jurés, selon l'étendue de la Baillie ; Beaumanoir 
n'en requiert que deux ; Pierre de Fontaines, quatre ; les 
établissements de saint Louis en veulent trois ; rien n'était fixe 
dans ces justices féodales, tout était laissé au caprice des 
hommes et souvent même du hasard. 

Pendant plusieurs siècles, ces justices eurent une existence 
pleine de sève et de vigueur, mais sous le règne de Louis IX, 
elles étaient en pleine décadence. La vie sociale s'était déve- 
loppée d'une manière sensible ; tout en semblant immobile, le 
monde avait marché; d*un autre côté, les relations s'étaient 
multipliées et avaient donné naissance à des contestations 
trop compliquées, trop embrouillées pour les pairs appelés k 
les vider. Les seigneurs, ainsi que le constatent de nombreux 
documents historiques, commençaient, eux aussi, à se dégoûter 
de ce métier de jugeurs, si peu en harmonie avec leur caractère, 
leur éducation et leurs habitudes. Ils se virent dans la nécessité 
de se faire suppléer par des baillis, et ceux-ci ne pouvant 
compter sur des pairs qui ne siégeaient qu'à contre-cœur, 
appelèrent des gens du métier, des légistes qui, depuis quelque 
temps, commençaient à jouer un rôle important, et que nous 
allons voir bientôt livrer de rudes assauts à la législation 
féodale. 

Ces légistes, ceux du moins qui avaient l'oreille de saint Louis, 
contribuèrent beaucoup, sans nul doute, à la réforme de 1260, 
mais l'affaire du sire de Coucy semble avoir exercé une 
influence prépondérante sur les résolutions de ce monarque. 

En 1256, Enguerrand IV, sire de Coucy, avait fait pendre, 
sans autre forme de procès, trois écoliers d'extraction noble, 
qui avaient chassé sur ses terres. Ce crime atroce fut déféré à la 
justice du Roi, Coucy fiit arrêté, conduit à la tour du LouvrOi 
et traduit devant la cour du monarque. L'orgueilleux baron fit 
déclarer par son conseil « que il ne devait pas et ne voulait 
soumettre soi à une enqueste en tel cas, comme tele enqueste 
toucbast sa personne s*enneur — son honneur -* et son 
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héritage, et qu'il estait prest à défendre soi par bataille. » 
Louis IX repoussa nettement cette requête et répondit « qu'au 
fait des pauvres, des églises et des personnes dont il faut avoir 
pitié, on ne doit pas aller avant par gage de bataille : bataille 
n*est pas voie de droit. » Puis, comme les parents et les amis 
d'Enguerrand, craignant que celui-ci ne fut condamné à mort, 
insistaient pour que la bataille fut octroyée, saint Louis dit au 
duc de Bretagne qui se montrait un des plus ardents défenseurs 
de l'accusé et blâmait le roi d'avilir la dignité de ses barons en 
les soumettant à des enquêtes : « Quant les barons qui de vous 
tenaient tout un à un sans aultre moïen, aportèrent devant nos 
leur compleinte de vos méesmes, et ils offraient à prouver leur 
entencion en certain cas par bataille contre vos; ainçois 
respondites devant nos que vos ne deviez pas aler avant par 
bataille, mais par enqueste en tête besogne ; et disiez encore 
que bataille n'est pas voie de droit. » (1) 

Louis IX tint bon et justifia, dans cette circonstance, ce que 
Joinville dit de lui, qu'il faisait justice bonne et roide. Les juges 
durent, contre leur gré peut-être, rendre une sentence qui 
condamna le sire Euguerrandà 12,000 livres d'amende, à la 
privation de son droit de justice et de chasse, et à de nom- 
breuses expiations. C'était porter une rude atteinte aux pri- 
vilèges des barons et à leur indépendance personnelle » : Si 
j'étais roi, dit alors le châtelain de Noyon, Jehan de Thourote, 
je ferai pendre tous mes barons ; le premier pas est fait, il n'en 
coûte pas plus. » — « Comment Jehan, lui répondit saint Louis, 
vous dites que je devrais faire pendre mes barons ; certainement 
je ne les ferai pas pendre, mais je les chàtirai s'ils méfout. » Ces 
Aères paroles suffiraient à elles seules pour montrer quel 
immense progrès l'autorité royale avait déjà fait à cette époque . 

Bataille n'est pas voie de droit. Ce principe, une fois admis» 
devait avoir pour conséquence nécessaire la réforme judiciaire 
qui joue un rôle si important dans l'histoire de la civilisation 

■ » ' " ■ I I I ■ ■■ ' ■■ Il . .1 ■ m I I I . I ■ ; ■ Il !■■ ■■ I II ' 1.1 ■ " ■ ■ m Il I -i 

(1) Vie de éaint Umis» par le confesseur de la reine Marguerite. 

6 
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et de la législation. Quatre ans après le procès du sire de 
Coucy, parut une ordonnance royale, dont la principale dispo- 
sition était celle-ci : « Nous défendons bataille par tout nostre 
domaine, et au lieu de batailles, nous mettons preuves par 
témoins et Chartres. » (1) 

Les motifs ne manquaient certes pas à saint Louis pour 
prendre une semblable résolution; mais en voici un qui a 
quelque chose de tout particulier : « Il abolit en sa terre le 
champ de bataille, pour ce qu'il avenait souvent que quant un 
contenz (contestation) était meuz entre un povre home et un 
riche, où il convenait avoir gage de bataille, le riche donnait 
tant que tuit (tous) les champions estaient de sa partie, et le 
povre ne trovait qui li vousist aider : si perdait son cors et son 
héritage » (2). 

Cette ordonnance n'était obligatoire que dans les domaines 
du roi, car il ne faut pas perdre de vue qu'il y avait, dans la 
personne de ce dernier, deux caractères bien distincts. Comme 
dernier terme de la hiérarchie féodale , il était chef-seigneur 
des grands vassaux de la couronne, qui ne relevaient que de 
lui seul, et, comme duc de France, il était seigneur suzerain 
de tous les vassaux qui tenaient des fiefs de lui ; mais, par suite 
d'annexions nombreuses, les domaines royaux étaient déjà 
fort importants. C'eût été une folie véritable .que de vouloir 
donner force de loi à cette ordonnance, dans les autres parties 
de la France, et l'exécution en eût été radicalement impossible. 
Changer les lois, les coutumes, à une époque où chaque baron, 
grand ou petit, s'enivrait de l'idée de la souveraineté, où le droit 
de rendre justice était considéré comme inhérent à celui de 
commander les armées, c'était une chose qui ne pouvait venir 

(1) U n'y a rien de commun entre cette ordonnance de 1260» et les 
Etalfliêimenti de iaint Loui$, œuvre attribuée généralement à un légiste de 
'Orléanais, postérieure, pour la plus grande partie, au régne de Louis IX, 

et remplie de contradictions choquantes et d'mcohérences. 

(2) Voir les extraite dee chron. de eaint DerUe, extrait du chap. 16. 
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et qui ne vint sans doute pas à Tesprit de saint Louis. Tout au 
plus devait-il espérer que l'application de cette ordonnance 
dans ses propres domaines serait d'un bon exemple pour les 
autres grands feudataires et les engagerait à l'imiter; cette espé- 
rance se réalisa. 

Il ne songeait pas non plus, comme l'ont cru quelques écri- 
vains, à détruire le pouvoir judiciaire de ses propres vassaux; 
ce pouvoir avait, à ses yeux, un caractère légal , et les droits 
d*autrui lui semblaient trop respectables pour qu'il voulût y 
porter atteinte. Il ne lui vint pas même à l'esprit qu'en réformant 
la justice, il ouvrait la porte à une révolution radicale et 
préparait les voies d'un gouvernement si absolu, qu'il serait 
permis de dire un jour : Si veut le roi, si veut la loi. Ses visées 
avaient un moins vaste horison. 

Les tribunaux d'alors admettaient sept preuves différentes ; 
l'aveu du défendeur, les titres ou chartes, les témoins, l'exposé 
des faits par le demandeur quand la partie adverse ne niait pas, 
le flagrant délit ou évidence matérielle, les présomptions et le 
duel, les autres épreuves n'étaient plus usitées : saint Louis ne 
supprima que le duel et laissa subsister les autres preuves (1), 
Il est vrai que le combat en champ-clos, était la preuve la plus 
usitée parmi les gentilshommes, et c'est pour cela que sa sup- 
pression rencontra d'immenses obstacles. Le bon vouloir du 
roi se brisa, en partie, contre la force d'un préjugé qu'on ne 
pouvait détruire à l'aide d'une simple ordonnance, contre une 
habitude invitérée et qui paralysait toutes les tentatives de 
progrès vers les idées d'ordre et de justice. Encore bien qu'il 
fût craint et respecté, Louis IX n'était pas assez puissant pour 
atteindre le but qu'il se proposait ; son ordonnance ne fût que 
très-imparfaitement exécutée, elle souleva un mécontentement 
très- vif parmi ses vassaux, et ce fut probablement l'un d'eux 
qui composa ou fit composer le poëme dont voici la première 
strophe, en français moderne. 



(1) H. Martin, Hi9t. de France, yoI. 4, p. 390. 
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« Gens de France, vous voilà bien ébahis ! je dis à tous ceux 
qui sont dans les fiefs ; de par Dieu, vous n'êtes plus Francs, ou 
vous êtes privés de vos franchises, car vous êtes jugés par 
enquêtes. Vou3 êtes tous cruellement trompés et trahis, puisque 
nulle défense ne peut plus vous venir en aide. Douce France ! 
Il ne faut plus t'appeler ainsi, mais il faut t'appeler un pays 
d'esclaves, une terre de lâches, un royaume de misérables 
exposés à maintes et maintes violences. » (1) 

L'habitude a toujours une plus grande part que la raison dans 
la conduite des hommes ; ces vieilles coutumes étaient trop 
fortement enracinées dans les mœurs, Tarbre de la féodalité, 
bien qu'il eût été déjà rudement ébranché par Louis-le-Gros et 
par Philippe-Auguste, était encore plein de sève et de vigueur, 
mais si la tentative de Louis IX n'obtint pas un succès immédiat, 
elle mit du moins en relief son ardent amour pour l'humanité, 
et la droiture de ses vues politiques. 

On continua donc de se battre, même dans les domaines du 
roi, en dépit de l'ordonnance de 1260, et, il faut bien le recon- 
naître, le clergé donna l'exempte de la résistance (2). L'Evéque 
de Paris, entre autres, tenait énergiquement aux duels parce 
qu'il en percevait les amendes. « Si vous prie, sire Evêque, lui 
dit saint Louis, que vous corrigiez ceste maulvaise coustume 
en vostre terre. » Le Prélat répondit « qu'il se conseillerait de 
son chapitre, et quand il se fust conseillé à son chapitre, il n'en 
fist néant, pour la convoitise des amendes. » 

Les abbés de Saint-Martin-des-Champs, de Sainte-Geneviève, 
de Saint-Germain-des-Prés, etc., conservèrent leurs champ-clos, 
longtemps encore après la mort de saint Louis. L'abbé de Saint- 
Germain-des-Prés y mit une obstination toute particulière, et 
ce fut dans sa lice, à la tribune même ou se mettaient les juges, 
que le trop célèbre Gbarles-le-Mauvais, harangua le peuple de 
Paris en 1357. 

(i) Leroux de Lincy. BibUoth.-des CfMrtes, vol. 1, p. 872. 
(2) Savaron, p. 41. 
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Cette lice se trouvait sur une partie du Pré-aux-Clercs, qui fut 
plus tard le rendez-vous des duellistes. 

Ce fut également dans cette lice, que les ducs de Lancastre et 
de Berwick vidèrent, en 1359, les contestations qui existaient 
entre eux. Ce duel attira un immense concours de curieux, et 
de ce nombre fut Jean de Meulant, évêque de Paris, qui, pour 
se trouver au début de la lutte et ne rien perdre de ses péri- 
péties, pria Tabbé de lui permettre de coucher chez lui, offrant 
d'ailleurs de lui donner une déclaration expresse portant que 
cet acte de condescendance ne pourrait pas préjudicier dans 
l'avenir, aux privilèges de Tabbaye. 

La lice de Tabbaye de Saint-Martin-des-Champs , existait 
encore au commencement du xv siècle. Ce fût dans cette lice, 
située sur l'emplacement qu'occupe de nos jours le vieux 
marché Saint-Martin, qu'eut lieu, le 29 Décembre 1386, le duel 
resté célèbre de Carouge et de Legris, duel autorisé par un 
arrêt du Parlement. 

Saint Louis ne déserta cependant pas la partie; il tenta 
d'obtenir par la terreur ce qu'on refusait au bon sens et à 
l'équité. Les anciennes lois sur les duels judiciaires étaient 
impitoyables, mais, comme il arrive presque toujours, elles 
étaient tombées en désuétude. Le roi les fit revivre dans 
toute leur énergie ; les préliminaires du combat devinrent 
affreux et bien capables de faire reculer les insensés qu'une 
justice absurde autorisait à descendre dans la lice. Mais tout 
fut inutile ; quoi que pût faire Louis IX pour abolir cet usage, 
il n'y parvint qu'en partie ; les gentilshommes se cramponnaient 
obstinément à ce qu'ils regardaient comme un respectable 
privilège, et le clergé les seconda de tout son pouvoir (1), 

Fort heureusement pour la cause de la civilisation et de 
rhumanité, la réforme judiciaire trouva bientôt de nombreux 
et habiles auxiliaires, et arriva, dans la suite, à des résultats 
que ses auteurs n'avaient probablement pas espérés. 

(1) La Fosse. Hist, de Paris. Vol. 2, p. 920. 
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Plus d'un siècle s'était écouté déjà depuis la découverte des 
Pandectes de Justiaiea (1). Quelques moines italiens s'étaient 
livrés avec ardeur à l'étude de ces lois, et y avaient puisé les 
véritables notions du droit. Ces premiers pas dans la voie du 
progrès auraient sans doute été très-rapides, mais l'Eglise les 
entrava. Cette nouvelle doctrine mettait au grand jour bien des 
erreurs, elle détrônait les opinions judiciaires que les canons 
ecclésiastiques avaient propagées ; le clergé y vit un grand 
péril pour son autorité ; il craignit qu'une révolution complète 
ne se fit dans les idées, et il mit tout en œuvre pour s'y opposer ; 
saint Bernard tonna, avec sa fougue babituelle, contre les Pan- 
dectes de Justinien, et les dénonça à l'Eglise; Alexandre III, 
en 1161, Honorius, en 1320, défendirent expressément aux clers 
d'étudier les lois romaines, et aux tribunaux d'en faire l'appli- 
cation. 

Ces prohibitions n'eurent fort heureusement pas les résultats 
qu'en espéraient leurs auteurs; les Universités italiennes n'en 
tinrent aucun compte et enseignèrent publiquement les Pan- 
dectes ;,les hommes intelligents s'habituèrent peu à peu à consi- 
dérer ce recueil comme une œuvre merveilleuse et lui 
donnèrent le nom pompeux de raison écrite; c'était, à coup sûr, 
tomber dans l'exagération, mais les Pandectes avaient réelle* 
ment, sur les coutumes féodales, une incontestable supériorité 
qui ne pouvait échapper à saint Louis. Il accepta sans hésiter le 
droit romain, et l'on vit bientôt des lois édictées par un peuple 
très-civilisé devenir la règle d'une société à peine dégagée, pour 
ainsi-dire, des langes de la barbarie. 

Les dépositions des témoins commencèrent à être reçues 
par écrit, moins, il est vrai, selon le droit romain, que d'après 

(1) A Amalfi, en 1137. Le droit romain n'avait pas, comme on le croit 
généralement, disparu complètement après l'invasion des barbares; le 
code théodosien, par exemple, avait toujours été en vigueur dans une 
partie des Gaules, et, chose bizare. il avait même été cité dans la 3* et h 
4* rédactioix de la loi salique, sous le régne de Dagobert, mais le code 
Justinien avait tout-à-fait disparu. 
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le droit canon. Aussi longtemps qu'elles avaient été purement 
orales^ il n'avait fallu aux juges qu'une faible dose d'intelli- 
gence, et le plus souvenu qu'un peu d'attention, pour les 
comprendre, mais le travail fut bien autrement ardu, quand 
ils furent obligés de débrouiller, de comparer des dépositions 
écrites. Cette procédure sur pièces devait amener et amena 
réellement une révolution dans l'administration de la justice. 
Pour pouvoir juger eu conscience, il fallut dès lors se livrer à 
une étude sérieuse des lois romaines, et cette élude était trop 
difficile, trop fastidieuse pour les barons féodaux, gens pleins 
d'honneur et de droiture, c'est vrai^ mais ignorants au suprême 
degré, ne sachant pas lire pour la plupart et se trouvant 
par conséquent hors d'état de vider une contestation selon des 
principes obscurs, tortueux, ambigus, dont ils ne connaissaient 
pas les premières notions. Il leur fallut bien abandonner peu 
à peu la partie et recourir à des légistes, plébéiens pour la 
plupart , et qui commençaient à faire de la judicature une véri- 
table profession. Ceux-ci ne furent d'abord que des assesseurs 
subalternes, mais ils finirent par éloigner les barons, tantôt 
par l'ennui, par le dégoût, en compliquant à dessein la pro- 
cédure pour la leur rendre incompréhensible, tantôt par 
l'application d'un système qui contribua puissamment à méta- 
morphoser l'administration de la justice. Nous voulons parler du 
recours à l'autorité royale, des appels. 



CHAPITRE V 



L'ordonnance de 1260 ne concernait, comme on vient de le 
voir, que les domaines du Roi, mais les légistes, mus par cette 
ambition qui caractérise les corporations naissantes, entre- 
prirent de la rendre plus générale et de détruire de fond en 
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comble Tusage des combats eu champ-clos. C'était chez eux 
calcul plutôt que dévouement ; ils sentaient que leurs conuais- 
sances en droit seraient à peu près inutiles aussi longtemps 
qu'on viderait les contestations à coups d'épée ou de bâton. Ils 
se constituèrent, en conséquence, les adversaires implacables, 
infatigables, du duel ; le poursuivirent, le traquèrent, le débus- 
quèrent de toutes les positions qu'il avait prises, et, à force de 
ruse, de patience, d'audace, ils arrivèrent à leurs fins. 

Ce qui leur importait surtout, c'était d'élargir le plus possible 
la sphère de l'autorité royale, de faire du trône un tribunal 
suprême qui pût réviser, réformer, casser les sentences rendues 
par les cours féodales, et c'est vers ce but qu'ils dirigèrent tous 
leurs efforts. (1) 

Les usages qui régissaient les duels judiciaires étaient si 
bizarres, que les témoins et les pairs eux-mêmes étaient sou- 
vent contraints de se battre, les premiers, pour soutenir la 
véracité de leurs dépositions, (2) les seconds, pour affirmer le 
bien fondé de leurs sentences. 

Les jugements rendus par les Seigneurs ne pouvaient être 
attaqués que dans un seul cas, lorsque le seigneur refusait 
justice à son vassal, quand il y avait ce qu'on appelait défaute 
de droit — le déni de justice actuel — et dans ce cas on pouvait 
recourir à la cour du suzerain immédiat, mais quand il y avait 
jugement, quand une des parties le faussait, en déclarant qu'il 
était faussement et déloyalement rendu, — falsum etpravum, 
— elle était obligée de provoquer, non pas le seigneur, encore 
bien qu'il eût établi et réglé le tribunal, mais les membres qui 
composaient ce tribunal, et avec lesquels il devait se battre 
successivement. Ce cas se présentait d'autant plus souvent que 
les sentences rendues sommairement, militairement, par des 

(1) Voir Sismondi — Hist, des Français, T. 8. p. 82-83. 

(2) Lex Burgund. Titre XLV. — Car, disait cette loi. si quelqu'un affirme 
qu'il connaît très bien la vérité d'un fait, et s'il oifre d'en faire le serment, 
il ne doit pas hésiter de soutenir son affirmation par le combat. 
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hommes inexperts, sans enquêtes, sans instruction écrite, sur 
de simples témoignages, ne présentaient pas de grandes garan- 
ties. Tous les juges étaient solidaires; s'ils laissaient fausser le 
jugement, ils perdaient le droit de rendre justice ; il y avait 
donc nécessité, pour eux, de relever une semblable provocation. 
L'obligation où se trouvait l'individu qui voulait fausser un 
jugement, de se battre contre tous les membres du tribunal, eût 
été une monstruosité dérisoire, aussi bien pouvait-il n'avoir 
affaire qu'à un seul d'entre eux. Pour cela, il laissait le premier 
juge exprimer son opinion et, quand le second s'apprêtait à 
faire connaître la sienne, il l'arrêtait, en lui disant qu'il 
était faux et méchant. Ce n'était plus alors qu'avec ce juge 
qu'il devait se battre. C'est du moins ce que dit Beaumanoir, 
mais Pierre de Fontaines veut qu'on laisse parler trois pairs 
avant de fausser jugement. 

Saint Louis abolit cette absurde coutume et défendit expres- 
sément de fausser désormais les jugements rendus par les 
tribunaux de ses domaines « Si aucun veut fausser jugement 
en ce pays là, où faussement du jugement offlert, il n'y aura 
pas bataille, mais les clameurs, les répons et autres errements 
de droit, seront reportés à notre cœur. » (1) 

S'il était permis au monarque d'en agir de la sorte avec ses 
vassaux immédiats, il était obligé de garder plus de mesure avec 
les autres barons; il n'avait ni assez d'influence ni assez de 
force pour les contraindre de modifier aussi profondément 
l'administration de la justice dans leurs propres domaines, 
mais il arriva pourtant au même résultat par une autre voie. 
Les légistes qui siégeaient dans les cours baroniales travaillèrent 
avec autant d'habileté que de persévérance, à multiplier les 
cas royaux, c'est-à-dire les affaires qui intéressaient directe- 
ment ou indirectement la couronne et qui, par conséquent, 
devaient être portées devant la cour du roi. S'agissait-il, par 
exemple, de savoir s'il échéait, oui ou non, gage de bataille, la 

(1) Ordonnance de 1260. 
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question était déférée à la cour du roi qui se substituait de la 
sorte à la justice des barons. (1). Ils allèrent encore plus loin, et 
arrivèrent peu à peu à faire admettre que tout homme libre avait 
le droit, en cas de contestation avec son seigneur, de choisir 
le bailli royal pour juge, attendu, disaient-ils, que personne ne 
pouvait être juge dans sa propre cause. 

Cette nouvelle jurisprudence rencontra, comme on le pense 
bien, beaucoup de résistances et de protestations de la part des 
barons, mais elle s'enracina quand même, et, vers la fin du 
XIII* siècle, elle était déjà si généralement adoptée,quele plus in- 
dépendant des grands feudataires, le duc de Bretagne, sollicitait 
la faveur d'en être dispensé, ce qui prouve qu'elle avait envahi 
ses Etats. Ce qui démontre encore plus quel immense progrès 
cette jurisprudence avait fait, c'est que le parlement de Paris 
ait osé signifier au comte de Comminges, le tyranneau des 
Pyrénées, que, « dans tout le royaume, la connaissance et la 
punition du délit de port d'armes n'appartenaient qu'au roi. » 
En 1301, ce parlement n'hésita pas non plus, à rendre un arrêt 
cassant la décision prise par l'évêque de Saint-Brieuc, décision 
qui adjugeait gage de bataille à Guillaume de Bois-Rousseau 
et à Jehan de Pleuvendrin qui s'étaient réciproquement 
injuriés; « attendu qu'en matière d'injures, .il n'échéait pas 
gage de bataille. » (2). 

En résumé, l'ordonnance de 1260 porta un coup terrible à la 
justice féodale ; elle ne fit pas cesser, il est vrai, les combats qu 
champ-clos; la bataille ne disparut réellement ni dans les 
domaines soumis aux Barons, ni même dans ceux qui relevaient 
immédiatement du roi, mais la raison publique dont les progrès 
devenaient de jour en jour plus rapides, les efTorts des gens de 
loi, et la fermeté du Parlement, en limitèrent graduellement 
l'application. Bonncoup de contestations, celles criminelles sur- 
tout, se vidèrent, comme dans le passé, à coups d'épée et de 

(1) Les Olinhpassim. 

(2) Chron. de Belleforest et arréU du Parlement. 
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bâton, le fait est incontestable, mais il y en eût beaucoup d'autred 
aussi qui furent jugées contradictoirement et par la voie des 
enquêtes (1). 

Tant que Louis IX vécut, il tint la main à l'exécution de la 
réforme judiciaire, avec cette énergie qui formait le trait 
saillant de son caractère, mais, après sa mort, la manie des 
duels judiciaires recommença ; peu s'en fallut même qu'une 
affaire de la plus haute gravité et qui intéressait personnelle- 
ment le roi Philippe-le-Hardi ne fût vidée en champ-clos. 

Les démêlés de Marie de Brabant, femme de ce monarque, 
avec le favori de celui-ci, Pierre des Brosses, sont trop connus 
pour qu'il soit nécessaire de les raconter par le menu. Ils avaient 
pris naissance dans la jalousie que s'inspiraient mutuellement 
la reine et des Brosses, et ils arrivèrent à un tel degré d'animo- 
sité, que le favori accusa Marie d'avoir fait empoisonner l'aîné 
des enfants que Philippe avait eus de sa première femme , 
Isabelle d'Aragon. Cette accusation était d'autant plus hardie, 
que la reine était jeune, belle, et qu'elle avait un immense 
empire sur le roi. Des Brosses trouva, néanmoins, des hommes, 
de*^ barons, qui le soutinrent dans cette entreprise. La question 
était fort délicate ; tout le monde connaissait l'aversion pro- 
fonde que la reine avait eu pour le jeune prince, mai» elle 
rejetait le crime sur des Brosses lui-même, qui, disait-elle, avait 
voulu par là se faire une arme odieuse contre elle. Enfin, il était 
de notoriété publique, que l'enfant royal était mort empoisonné ; 
les taches noires qu'on avait constatées sur son corps ne pou- 
vaient laisser aucun doute à ce sujet. Quel était le véritable 
coupable ? Philippe-le-Hardi, meilleur soldat que bon logicien, 
déclara que la question ne pouvait être vidée qu'à coups d'épée. 
Philippe de Brabant, frère de la reine, et l'un des plus renommés 
chevaliers de l'époque, offrit de prouver en champ-clos l'inno- 
cence de sa sœur. Aucun des souteneurs de des Brosses n'osa 
relever le défi d'un prince aussi redoutable, et cette scandaleuse 

(1) Beugnot -r- Les Olim. Préface du 2* vol., p. XUir. 



— 9a — 

affaire, dont on ne connaît pas encore le dernier mot, setermina» 
peu de temps après, par le suplice du favori, accusé, à tort ou 
à raison, d'avoir entretenu des relations criminelles avec le roi 
de Castille. 

Philippe-le-Bel reprit et poursuivit avec autant d'habileté que 
de persévérance, l'œuvre que Louis IX avait commencée. 
Philippe avait d'ailleurs toutes les qualités requises pour mener 
à bonne fin une semblable entreprise, si toutefois on peut 
donner le nom de qualités à la ruse, à l'adresse, à l'élasticité de 
conscience qui caractérisent ce monarque. Il sut habilement 
profiter de toutes les circonstances qui s'offrirent à lui. En 
1296, alors qu'il avait sur les bras une guerre acharnée avec 
l'Angleterre, et qu'il avait à redouter en outre l'intervention 
armée du comte de Flandres, il sut exploiter les appréhensions 
qu'éprouvaient ses barons, pour interdire provisoirement les 
guerres privées , les tournois et les gages de bataille. En 
1303, une ordonnance royale renouvela cette prohibition, et 
déclara ceux qui l'enfreindraient perturbateurs de la paix pu- 
blique ; mais en 1306, quand une grave émeute populaire excitée 
contre lui par la falsification des monnaies, contraignit Philippe 
de chercher un refuge derrière les épaisses murailles du Temple, 
voyant que la bourgeoisie lui était hostile, il se tourna vers la 
noblesse, et rétablit le gage de bataille. 

La nouvelle ordonnance, datée du mercredi après la 
Toussaint, et qui. fut en vigueur jusqu'à l'entière abolition du 
duel judiciaire, porte que : « plusieurs malfaiteurs s'avançaient 
par la force de leurs corps, et faux engins à faire homicides, 
trahisons et autres maléfices, griefs etexcès, pour ce que, quand 
il les avaient faits couvertement et en repost, ils ne pouvaient 
être convaincus par témoins; dont par ainsi, le maléfice demeu- 
rait impuni. Ponr oster aux maulvais dessus dicts toute cause de 
mal faire, il fut ordonné, etc. » 

Les lignes suivantes qui terminent cette ordonnance, font 
ressortir avec énergie les motifs qui avaient déterminé le mo- 
narque à prendre une telle résolution : « Or faisons à Dieu 
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prière qu'il fiasse le droict à qui l'ha... Qui se plaint en justice 
ne trouve, le doit-il de Dieu requérir ; que si pour intérest, 
sans orgueil et mal talent, ains seulement pour son bon droict, 
il requierre bataille, jà ne doictredoubter engin, ne force, car 
Dieu nostre Seigneur Jésus-Christ, le vrai juge, sera porluy. » 

Ces considérations, indépendamment de celles qui n'avaient 
qu'une origine purement politique, indiquent assez quelles étaient 
les difficultés que pouvait rencontrer l'abolition du duel judi- 
ciaire. La procédure par enquête était encore environnée d'une 
foule d'ol^stacles, et le coupable, n'étant ptus retenu par la crainte 
d'un appel en champ-clos, arrivait souvent à l'impunité. 

Le gage de bataille fut donc légalement rétabli, mais en 
matière criminelle seulement et pour les faits entraînant la 
peine capitale, le meurtre, le rapt, l'incendie — arseu ; — encore 
fallait-il qu'il ne fût pas possible d'en administrer la preuve 
d'une autre manière : « Pour qu'il chée gage de bataille, il faut 
que l'assaillant ou demandant dise qu'il ne peut prouver par 
tesmoins ne aultrement que par son corps, en champ-clos, 
comme gentilhomme et preud'homme doit faire en présence de 
moy son Juge et Prince Souverain, et alors doit jeter son gage 
de bataille. » 

C'était, comme on le voit, une sorte de transaction entre la 
raison et le préjugé, mais elle n'eut pas le succès qu'on en 
espérait. 

Cette même ordonnance réglait, d'une manière excessivement 
minutieuse, les formalités qui devaient précéder et accompagner 
le combat en champ-clos. Ces formalités sont si nombreuses, si 
bizarres, si absurdes même, qu'en les lisant pour la première 
fois, on est tenté de hausser les épaules, mais quand on les 
examine de plus près, quand on cherche à pénétrer la pensée 
qui a présidé à la rédaction de ce code, on est forcé de recon- 
naître que ses auteurs ont fait preuve d'une grande habiteté. 

L'impossibilité de prohiber radicalement le duel judiciaire 
étant bien démontrée, il était d'une saine logique de le soumettre 
à des formalités qui, par leur complication, leurs accessoires 
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infinis, les dépenses et la perte de temps qu'elles entraînaient 
devaient rendre le combat en champ-clos très-difficile , sans 
compter que les délais inévitables qu'elles imposaient, aux 
parties avaient pour conséquence de calmer les ressentiments, 
de désarmer les colères, d'amener des rapprochements et des 
réconciliations. Ce fut donc un véritable progrès. Les chicanes 
et les difficultés que soulevaient les adversaires étaient 
incroyables ; Brantôme cite un individu qui avait fait attendre 
son adversaire pendant de longues années; celui-ci avait 
dépensé cent mille écus, avait reçu, par dessus le marché un 
bon coup d'épée,et avait été contraint, ruiné qu'il était, d'entrer 
à 42 ans dans l'ordre de Malte, pour ne pas mourir de faim. Le 
même Brantôme parle d'une autre affaire qui a tout l'air d'une 
fable imaginée pour critiquer ces formalités. Le demandeur 
était borgne de l'œil droit, et son adversaire voulait que les 
deux combattants portassent un morion couvrant hermétique- 
ment le côté gauche du visage, et par conséquent l'œil gauche. 
Les parrains et lés confidents — témoins — délibérèrent 
plusieurs jours durant sur cette belle prétention, et finirent par 
la repousser. 



CHAPITRE VI 



Cette marche en avant, si vivement accentuée sous Louis IX 
et sous Philippe-le-Bel, fut suivie d'un mouvement de recul sous 
le règne de Louis-le-Hutin. Il y eut alors une véritable réaction 
en faveur des coutumes féodales, et le duel fut autorisé dans 
tous les cas où le fait n'était pas fiagrant ou notoire. Mais cette 
réaction ne fut heureusement que passagère; la voie était tracée. 
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l'impression était donnée , un retour sérieux et durable aux 
coutumes du passé était impossible ; l'aristocratie terrienne avait 
perdu et perdait chaque jour du terrain; une nouvelle aris- 
tocratie, celle des légistes, des gens de robe-longue^ des Cheva- 
lierS'èS'lois, après avoir grandi dans l'ombre, s'emparait 
graduellement des avenues du pouvoir judiciaire, et acquérait 
une influence considérable. Les complications de la procédure 
écrite dégoûtaient les seigneurs de rendre la justice, ils finirent 
même par regarder ce rôle comme indigne d'eux, et l'abandon- 
nèrent aux gens de loi. Ceux-ci montrèrent moins de brutalité, 
moins de passion que leurs devanciers ; ils s'appuyèrent sur des 
textes; ils opposèrent la chicane à la chicane, les arguments aux 
arguments, mais malheureusement aussi les sophismes aux 
sophismes, et ils étouffèrent trop souvent la vérité sous une 
avalanche de phrases creuses; mais juges et plaideurs se mon- 
trèrent plus calmes, plus réservés et ne se provoquèrent plus, 
en pleine audience, comme dans le passé. 

Il y eut pourtant encore des duels nombreux, et plusieurs ont 
eu même une véritable célébrité ; l'espace nous manque pour 
les mentionner ici, disons seulement que la Bretagne en eut sa 
bonne. part, et qu'elle ne renonça que bien tard à cet usage ab- 
surde. » Quand aucun chargeait un autre, dit d'Argentré, de 
trahison, infidélité, forfait contre la loi, promesse ou autre cas 
d'honneur, et n'en avait la preuve, disait le vouloir prouver par 
les armes, faute de preuves. » (1) Le plus remarquable, sans 
contredit, fut celui qui eut lieu au Bouffay, eï\ 1385, entre Beau- 
manoir et Tournemine, et dont on raconte tout au long les in- 
terminables et puériles formalités, dans les diverses histoires de 
la Bretagne. 

Il y en eut un autre qui fut ordonné par le juge du baron de 
Vitré (2), entre un bourgeois de cette ville, nommé Pierre Pillet, 
et Guillaume Marcille, sieur de Lannel, mari d'Orfraise d'Ar- 

(i) D'Argentré, Hist. de Bretagne, L. IX. ch. 25. 
(2) En 1899. 



— 96 — 

gentré et nièce de Berihelot d'Argentiré, quatrième aïeul de 
rhistorien de ce nom. Pierre Pillet accusait Marcille d'avoir fait 
assassiner un de ses proches par ses fils, ce que l'autre niait 
énergiquement. « Et était, ce Pillet, dit d'Argentré, un bel 
homme, fort et roide, et Marcille était vieux et ancien, et lui fut 
permis qu'en son lieu il mit le bâtard du Plessis. Et soutenait 
fort ledit Pillet, Monseigneur de Laval, devant lequel se faisait 
le gage, et furent les serments faits ; et fut ledit Pillet jeté à 
terre d'un coup de lance par le bâtard, et après il tira son épée 
et le tua. Et tantôt après envoya quérir le bonhomme vieux, qui 
était prisonnier, comme raison était, et fut délivré. Et si son 
champion eut été confit, il eut souffert mort. » (1) 

S'il faut en croire le même historien, il n'y eut plus de duels 
en Bretagne après celui de Beaumanoir; Michel de Chasteau- 
Girau et le sieur de Breilrou, se battirent, il est vrai, à une 
époque postérieure, mais ce fut par ordre du roi de France. 

Soumis à l'autorisation du Parlement qui la refusait plus 
souvent qu'il ne l'accordait, les duels en champ-clos devinrent 
de plus en plus rares et finirent, ainsi que le dit très-judicieuse- 
ment E. Pasquier, dans ses recherches sur la France, par ne 
plus avoir lieu « qu'entre gentilshommes, lesquels font profes- 
sion expresse d'honneur. » Il y eut néanmoins des exceptions, 
et Ollivier de la Marche, dans ses mémoires, raconte les cir- 
constances assez bizarres d'un combat en champ-clos qui eut 
lieu à Valenciennes, entre deux bourgeois. 

Valenciennes jouissait d'un singulier privilège; quand un 
homme en avait occis un autre de beau faict, c'est-à-dire à son 
corps défendant, il lui était facultatif d'invoquer la franchise de 
Valenciennes et d'offrir de prouver, par Yescu et le baston, qu'il 
avait loyalement meurtre son adversaire. Or il advint qu'un 
certain Mahuot, ayant tué un parent de Jacotin Plouvier, 
celui-ci le poursuivit devant les tribunaux, et, comme Mahuot 



(1) D'Argentrô L. IX. chap. 25. 
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niait énergiquement que le meurtre eût été commis en guet-à- 
pens, la justice octroya le champ-clos. 

Contrairement à l'usage généralement adopté, la lice était 
ronde et n'avait qu'une seule porte; deux chaires recouvertes 
d'étoffe noire étaient placées Tune en face de l'autre, pour 
recevoir les champions avant la lutte. Il y avait un immense 
concours de spectateurs, mais personne ne soufflait mot, car les 
gardiens du camp rôdaient, un bâton à la main et, criaient de 
temps à autre : gare le ban ! — On apporta un missel sur lequel 
les champions jurèrent l'un après l'autre. Tous deux portaient 
un costume semblable, c'est-à-dire des vêtements de cuir 
bouilli, cousus sur eux très-étroitement; ils avaient la tête 
rasée, les pieds nus, les ongles des mains et des pieds coupés. 
Pour armes défensives ils avaient un écu « la pointe dessus et 
en haut, d'aultant qu'en bas n'appartient qu'aux nobles ; v pour 
armes offensives un gros bâton de meslier : Avant la lutte, ils 
demandèrent trois choses : sucre^ cendres, oincturê^ et, pour 
faire droit à cette demande, on apporta à chacun d'eux un bassin 
plein de graisse pour s'oindre le corps^ un autre bassin plein de 
cendre pour enlever la graisse de ses mains, et un morceau de 
sucre qu'on lui mit dans la bouche pour entretenir son haleine 
et la salive. 

Mahuot ramassa du sable et le jeta au visage de son adver- 
saire, en même temps qu'il lui asséna « un v.lain coup de bâton 
sur le front, dont il en fit playe et sang ; » mais Jacotin, qui était 
plus robuste que l'autre, poursuivit si bravement la bataille qu'il 
renversa Mahuot, lui creva les yeux, l'assomma d'un coup de 
bâton et le jeta hors de la lice ; les juges s'en emparèrent alors 
et le firent accrocher au gibet. 

Un des duels judiciaires les plus remarquables, fnt sans con- 
tredit celui de Carrouges et de Legris. 

La femme de Jehan de Carrouges prétendait avoir été violée, 
dans le donjon de son propre manoir, par Jacques Legris, gen- 
tilhomme de la cour du comte d'Alençon, qu'elle avait reconnu, 
disait-elle, malgré le masque qui cachait son visage. « Jacquet, 

7 
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Jacquet, — lui avait-elle dit — vous n'avez pas bien fait de 
m*avoir vergoudée, mais le blâme n'ea demeurera pas pour 
moi ; si Dieu donne que monseigneur mon mari retourne. > 

Carrouges faisait alors la guerre en Ecosse ; quand il revint et 
que sa femme lui raconta Todieuse violence qu'on avait com- 
mise sur sa personne, il poursuivit Legris et obtint l'autorisa- 
tion de se battre avec lui. Legris fut blessé, terrassé, et, comme 
il persistait à nier le crime qu*on lui imputait, son adversaire 
Tacheva sans pitié, puis il s*en fut combattre les Maures en 
Afrique et ne reparut plus. Peu de temps après, un homme au 
lit de mort, s'avoua coupable. Voilà un de ces jugements de 
Dieu. Cette affaire eut lieu en 1386. 

En 1454, le chevalier Jean Picard, accusé d'avoir ^usé de sa 
propre fille, obtint un arrêt qui lui permit de se battre contre 
son gendre. Ainsi donc, comme le fait observer Voltaire, le 
Parlement autorisait un parricide pour avérer un inceste. Quels 
temps et quelle morale ! 

il y eut deux duels célèbres sous le règne de Henri II ; le 
premier fut celui si connu de Jarnac et de la Chataigneraye, à la 
suite duquel le monarque fit le serment de n'en plus autoriser 
désormais dans ses Etats, ce qui ne l'empêcha pas d'octroyer^ 
deux ans plus tard, des lettres patentes permettant à deux gen- 
tilshommes de sa cour, Daguère et Fendilles, de se battre sous 
les yeux du maréchal de la Marck, prince souverain de Sedan. 
Cette affaire avait une origine honteuse ; Fendilles prétendait 
que Daguère avait glissé sa main dans ses chausses, ce que 
l'autre niait avec énergie. Blessé grièvement, Fendilles avoua 
son mensonge et fut traîné par les pieds hors de la lice, après 
avoir eu son harnais brisé. Ce qui prouve combien était grand 
encore l'absurde entêtement des hommes de cette époque — 
1550 — c'est que la cour de Lorraine, jalouse de l'honneur 
accordé au comte de la Marck, fit déclarer que tous les duels en 
champ-clos, ordonnés par les tribunaux, entre le Rhin et la 
Meuse, devaient, selon les lois de l'empire germanique, se vider 
par ses ordres et sous les yeux des Princes lorrains. 
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A partir de cette époque, on ne vit plus en France de combats 
en champs-clos proprement dits, à Texception pourtant de celui 
qui eut lieu, en 1569, entre Albert de Luynes et Pannier, exempt 
des gardes-du-corps, qui fut tué raide ; il ne paraît pas cepen- 
dant qu'ils aient été légalement interdits, mais ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'ils continuèrent à être usités en Angleterre. 
Sous le règne delà grande Elisabeth, un jurisconsulte de renom, 
Thomas Smith, en parle, comme existant encore, et tonne avec 
force contre les Papes qui voulaient l'abolir ; mais, chose bien 
autrement singulière et qui serait considérée comme une fable 
inventée à plaisir, si elle n'était consignée dans les fastes 
judiciaires de la Grande-Bretagne, le duel judiciaire fut encore 
requis en 1817. Un certain Abraham Thornton, accusé d'avoir 
assassiné une jeune fille, avait été acquitté par le jury. Le frère 
de la victime, à son retour d*un long voyage, porta appel contre 
Thornton, et celui-ci offrit de prouver sa non-culpabilité par le 
duel en champ-clos. Les juges auraient été contraints de faire 
droit à cette requête, et le combat aurait eu lieu, sans nul doute, 
si l'appelant, après avoir réfléchi qu'en cas de défaite il serait 
pendu, et que la vigueur de son adversaire rendait cette défaite 
très-probable, n'eût renoncé à son appel. 

La curiosité publique fut vivement surexcitée par cette affaire ; 
on fit des recherches, et l'on trouva qu'un semblable duel avait 
été autorisé, en 1612, entre les sieurs Egertou et Morgan, et 
qu'en 1631, sous le règne de Charles I", la cour de justice avait 
refusé d'autoriser Lord Rey et David Ramsay h vider leur que- 
relle en champ- clos, non point, toutefois, parce que le duel judi- 
ciaire était aboli, mais pour des raisons particulières, la cour re- 
connaissant de la manière la plus expresse que le duel pouvait 
être ordonné quand les autres preuves manquaient. La singu- 
lière requête d'Abraham Thornton appela l'attention des légis- 
lateurs ; la question des duels judiciaires fut débattue dans la 
séance du Parlement, du 20 avril 1817; le Procureur général 
annonça qu'il proposerait un Mil sur l'abolition des combats 
en champ-clos. Cette proposition a-t-elle été faite? Le duel 
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judiciaire a-l-il été légalement aboli chez nos voisins d'outre- 
Manche ? Nous l'ignorons , mais nous ferons observer que 
l'Angleterre est le pays du monde où les vieilles coutumes se 
maintiennent avec le plus de ténacité. 

Ce serait peut-être le cas de parler ici du duel proprement dit, 
et de rechercher s'il n'a pas existé parallèlement au duel judi- 
ciaire, mais la matière est trop importante et demanderait de 
trop longs développements, pour que nous puissions l'aborder. 
Revenons aux jugements de Dieu. 



CHAPITRE VII 



Le combat en champ-clos ne pouvait guère convenir qu'aux 
individus habitués aux hasards de la guerre, et qui ne voyaient, 
dans une lutte corps à corps, qu'un épisode de leur existence 
aventureuse ; mais tout le monde ne se sentait pas la force, 
l'habileté, le courage nécessaires, pour vider une querelle à 
coups d'épée ou de bâton. Les coutumes, ainsi qu'on l'a vu 
plus haut, en dispensaient une foule de personnes que leur âge, 
leur sexe, leur profession, leurs infirmités, mettaient dans 
l'impossibité de supporter les fatigues d'une semblable épreuve ; 
elles pouvaient, il est vrai^ se faire représenter par des 
champions, mais ceux-ci faisaient payer bien cher leurs services, 
et les frais d'une lutte en champ-clos étaient fort lourds ; enfin, 
certains crimes, certams délits n'étaient pas du domaine du 
duel et tombaient forcément dans celui des autres épreuves. 

Il y avait d'ailleurs, disons-le en passant, une différence 
immense entre ces dernières et le combat en champ-clos. Dans 
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le duel, la force et Thabileté des combattants jouaient, apiès 
tout, le principal rôle, même aux yeux des juges; l'intervention 
divine n'était pas considérée comme absolument, infaillible, 
puisque Ton prenait les précautions les plus puériles pour 
maintenir, autant que possible, Véquilibre entre les deux 
parties ; dans les autres ordalies, Vhomme ne joue qu'un rôle 
passif. Dieu seul prononce l'arrêt*. 

On a cru longtemps que cette coutume absurde de recourir 
aux épreuves, pour se justifier d'une accusation ou corroborer 
un serment était d'origine germanique, mais il est historique- 
ment démontré que les anciens l'ont connue, et que les peuplades 
barbares qui envahirent l'Empire romain ne l'ont pas apportée 
avec elles. On peut même dire que tous les peuples ont pratiqué 
les épreuves, car on les retrouve sur tous les points du globe, 
à Siam, chez les Gentoux, chez les Scythes, chez les Grecs, etc. 
Dans l'Antigone de Sophocle, des gardes accusés offrent de 
prouver leur innocence en maniant un fer chaud ou en traversant 
les flammes d'un bûcher. On pratiquait les épreuves dans le 
temple de Trézène, on les pratiquait également dans le temple 
des dieux Paliques en Sicile. Les anciens Indiens connaissaient 
sept épreuves différentes, suivant l'importance des délits, et ces 
épreuves sont encore usitées aujourd'hui (1). n n'y a pas jus- 
qu'aux livres saints qui ne nous offrent des exemples de cette 
bizarre coutume. On trouve, par exemple, dans le Peutateuque, 
que, pendant leur longue pérégrination dans le désert, les 
Israélites condamnaient les femmes accusées d'adultère à boire 
de l'eau mêlée de cendre; celles qui étaient coupables mouraient 
infailliblement ; celles qui étaient innocentes, ne ressentaient 
aucun mal. 

Enfin, et s'il faut en Croire les récits des voyageurs modernes, 
on trouve ces épreuves chez la plupart des tribus sauvages. 
Il n'y a là, du reste, rien qui doive surprendre ; les hommes de 
toutes les époques, de toutes les contrées, ont toujours aimé 



(1) Journal du docteur Spry. 
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prendre le sort pour arbitre, et nous ne voyons pas pourquoi 
les habitants du Malabar et du Japon seraient plutôt exempts 
de cette maladie que les Européens. 

L'histoire ne nous dit pas si les Gaulois ont fait usage des 
épreuves dans les affaires judiciaires, mais on voit qu'ils y 
recouraient pour s'assurer de la légitimité des enfants nouveaux- 
nés, n les plaçaient sur un bouclier qu'ils abandonnaient au fil 
de l'eau ; si le bouclier disparaissait, l'enfant était bâtard, s'il 
surnageait, sa légitimité n'était plus contestable. Nous verrons 
tout-à-l'heure cette épreuve par l'eau froide employée dans les 
affaires judiciaires, mais d'une toute autre façon. 

Les Barbares n'ont donc pas imaginé les épreuves, mais ils en 
ont rendu l'application plus fréquente et plus générale. Le cleFgé 
s'y opposa daus le principe, puis il fit ce qu'il fit également pour 
le combat en champ-clos, il les toléra et les accompagna même 
de prières et de cérémonies religieuses. 

Ces épreuves étaient nombreuses, bizarres, absurdes et, pour 
la plupart empreintes de ce mysticisme lugubre qui caractérise 
toutes les institutions du moyen-âge ; nous allons les passer 
rapidement en revue. 

La plus usitée de toutes était sans contredit l'épreuve par le 
fer ardent. Elle était déjà en vigueur au u* siècle de notre ère, 
mais c'est surtout à partir du v siècle qu'on en rencontre l'ap- 
plication la plus fréquente. On employait à cet usage une barre 
de fer du poids de trois livres environ et qu'on désigne souvent 
dans les vieilles chroniques sous le nom latin de Vomer, parce 
qu'elle avait quelque ressemblance avec un soc de charrue. Cette 
barre était bénie et religieusement conservée dans les églises 
qui avaient ce privilège , car c'en était un considérable, et toutes 
n'en jouissaient pas. 11 était surtout fort lucratif, car avant d'être 
admis à manier ce fer consacré, il fallait payer un certain droit. 

Qu'on ne croie pas que ce sont des contes inventés à plaisir 
et pour déverser le ridicule et l'odieux sur des choses respec- 
tables, car rien n'est malheureusement plus vrai ni mieux 
constaté. 11 suffirait, pour s'en convaincre, de lire la formule 
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d'un rituel consacré parle clergé à cette épreuve du fer argent, 
formule découverte en 1817 par un savant allemand, M. Bûs- 
ching, dans le chartrier d'un ancien couvent de la Thuringe. 
Outre rétrangeté de sa forme, ce rituel a l'avantage de retracer, 
par le menu, les détails du cérémonial usité en pareille occu- 
rence et les pratiques auxquelles on recourait pour arriver à la 
prétendue connaissance de la vérité. Nous regrettons que l'es- 
pace ne nous permette pas de le reproduire en entier (1). 

Lorsque toutes les formalités avaient été remplies, —- et elles 
étaient nombreuses — l'accusé communiait, le desservant bénis- 
sait le brasier sur lequel on plaçait la barre de fer, et disait : 
« Que la bénédiction du Père, du Fils et du Saint-Esprit des- 
cende sur ce feu, afin qu'il puisse nous faire connaître le juge- 
ment de Dieu t » 

L'épreuve commençait alo^s, l'accusé prenant la barre de fer, 
la portait à. une distance de neuf toises, mais quelquefois aussi 
de trois pas seulement, et la déposait dans une petite auge 
placée tout exprès ; s'il agissait trop précipitamment et la laissait 
tomber sur le sol, il fallait qu'il la ramassât. À l'instant même 
les prêtres entouraient l'accusé, le conduisaient à la sacristie, 
lui enveloppaient les mains avec des bandes de toile, et appo- 
saient sur celles-ci le sceau de l'église auquel, pour plus de 
sûreté, on ajoutait souvent celui de l'accusateur ou du seigneur 
justicier. Toutes ces précautions étaient prises pour empêcher 
l'accusé d'arrêter l'action des brûlures, à l'aide de préparations 
secrètes. Pendant les trois jours qui suivaient l'épreuve, celui 
qui l'avait subie assistait, chaque matin, à la messe, faisait son 
ofTrande, ne buvait que de l'eau et ne mangeait que du pain ou 
des légumes. Le troisième jour expiré, on enlevait l'appareil, et 
l'accusé était solennellement proclamé innocent ou coupable, 
suivant l'état dans lequel se trouvaient ses mains. 

Des formalités analogues avaient lieu quand Taccusé, au lieu 

(1) Il a été publié irtrcxtenso dans une revue allemande intitulée 
Die Yorzeis — le passé. 
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de porter une barre de fer, devait introduire sa main dans un 
gantelet de fer, ou marcher pieds nus sur des socs de charrue, 
au nombre de neuf et même de douze. 

Il est prouvé que le degré d'incandescence était plus ou moins 
grand, suivant la gravité de l'accusation, et peut-être aussi sui- 
vant la condition et la fortune du prévenu. Tout cela dépendait 
des prescriptions du juge, et il est bon de faire observer qu'on 
n'exigeait pas, pour que Taccusé fût absous, que ses mains ou 
ses pieds ne portassent absolument aucune trace de brûlures, 
mais seulement que les cicatrices offrissent certains caractères, 
ce qui laissait, comme bien on le pense, une porte largement 
ouverte à la fraude et à la corruption. 

Cette épreuve était en grand crédit dans les contrées du nord 
de l'Europe, et chez nos voisins d'Outre-Manche. L'histoire nous 
apprend qu'Emma, sœur de Richard II, duc de Normandie, et 
veuve du roi Ethelred, se disculpa des crimes qu'on lui impu- 
tait, en marchant nu-pieds sur neuf socs de charrue rougis au 
feu. Elle sortit saine et sauve de cette terrible épreuve et son 
innocence fut solennellement proclamée. Elle n'avait pas moins 
de faveur eu France ; saint Bruce, évêque de Tours, à qui l'on 
imputait la paternité d'un enfant dont la mère était inconnue, 
prouva son innocence en portant des charbons ardents jusqu'au 
tombeau de saint Martin, sans que ses mains conservassent la 
plus légère trace de brûlure. Singulière manière, il faut en 
convenir, de procéder à la recherche de la paternité ! 

En 876, Louis, fils de Louis-le- Germanique, avant d'entrer en 
guerre contre son oncle, Charles-le-Chauve, soumit dix de ses 
gens à l'épreuve du fer chaud et dix à l'épreuve de l'eau froide, 
afin de savoir de Dieu s'il avait droit à une part plus considé- 
rable des biens paternels que celle qui lui était échue en 
partage. L'épreuve, ainsi que cela devait être, donna les meil- 
leurs résultats, et Louis passa le Rhin (1). 

Le feu n'était pas seulement employé pour vider les affaires 

(1) Annales de saint Bertin année 876. 
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criminelles, il servait encore de cnterium dans les questions 
théologiques. S'agissait-il, par exemple, de constater l'ortho- 
doxie d'un écrit et de reconnaître si les doctrines étaient vraies 
ou fausses, on le jetait solennellement dans un brasier. Si le feu 
le consumait, on le déclarait hérétique, s'il restait intact, et cela 
arrivait souvent. Dieu seul peut savoir à l'aide de quels artifices, 
on lui octroyait un diplôme d'orthodoxie. C'était absurde, il faut 
l'avouer, mais à tout prendre, mieux valait encore agir ainsi 
que d'envoyer au bûcher le livre et l'auteur. Au vr siècle, un 
évéque orthodoxe, serré de trop près par un évêque arien, 
et ne trouvant pas de meilleur agument, lui proposa de 
soumettre leur débat à l'épreuve du feu ; l'arien refusa net. 
On pourait multiplier à l'infini les exemples de cette nature ; 
les chroniques du moyen-âge en fourn^illent. L'exemple du 
Savanarole, pour être un des derniers , 1496, n'en est pas le 
moins curieux. 

Peu de temps après, le fameux Tetzel, dans le feu d'une 
controverse- avec Luther, proposa carrément à celui-ci la 
double épreuve de l'eau et du feu, mais le rude Bas-Saxon lui 
répondit : « Je me moque de tes cris comme des braiements 
d'un âne î Au lieu d'eau, je te propose le jus delà treille, au lieu 
de feu, le fumet appétissant d'une oie rôtie. » (1) Le temps des 
épreuves était passé , on n'y croyait plus et l'on avait mille fois 
raison. 

L'eau bouillante ne jouait pas un rôle moins important que 
le fer chaud. L'individu qui subissait cette épreuve devait 
plonger sa main dans une cuve pleine d'eau bouillante, et en 
retirer un anneau, un objet quelconque suspendu à une pro- 
fondeur plus ou moins grande, suivant la gravité du délit et des 
présomptions. Elle était réservée aux roturiers , aux villains , 
aux serfs, et ils étaient obligés de la subir en personne, tandis 



(1) Pro aqua liquorem vitis, pro igné fumam culiuse et ausseribus ossis 
appetut. 
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que les gens d'extraction noble qui demandaient à s*y soumettre 
pouvaient se faire remplacer (1). 

L'épreuve par Teau froide qu'on attribue généralement au 
pape Eugène II, mort en 827 , était excessivement usitée. Il est 
vrai que c'était plus particulièrement celle du peuple, c'est-à- 
dire du plus grand nombre ; Ducange prétend même qu'elle 
était exclusivement réservée aux serfs , mais cette assertion 
ne nous semble pas fondée, et nous croyons être plus dans le 
vrai, en disant qu'on l'appliquait plus spécialement aux affaires 
de sorcellerie. Voici comment on la pratiquait : 

Après l'accomplissement de certaines formalités religieuses, 
on s'emparait de l'accusé, on lui attachait solidement la main 
droite avec le pied gauche, la main gauche avec le pied droit, 
et on le plaçait avec précaution dans une grande cuve d'eau. 
D'après un vieux cartuUaire du monastère d'Ouches, en Nor- 
mandie, cette cuve devait avoir 12 pieds de profondeur, 20 de 
diamètre, et être remplie jusqu'aux bords. Une partie de l'orifice 
était recouverte d'un plancher sur lequel se plaçaient le prêtre, 
les juges, l'accusé et les individus chargés de le mettre dans 
l'eau. Si le patient surnageait, sa culpabilité était démontrée, s'il 
allait au fond, son innocence était avérée (2). 

Fleury, dans son Histoire ecclésiastique^ dit, en parlant de 
cette épreuve, que c'était un moyen certain de ne jamais trouver 
de coupable, parce que d'après lui, il était de la dernière im- 
possibilité que le patient lié , garotté , paralysé dans ses mouve- 
ments, comme il l'était, ne fût pas submergé et par conséquent 
absous. Mais cette historien ignore et ceux qui ordonnaient 
cette épreuve ignoraient sans doute aussi , que certaines per- 
sonnes, celles surtout qui ont de l'embonpoint et des poumons 
très-développés , peuvent parfaitement surnager , alors même 
qu'elles ne font aucun mouvement. De semblables exemples se 

(1) M'^' de Lezardière. Théorie des lois politiquei, vol. 7. 
{2)yLd[rténe.Antiq»eccles,— Mabillon, Annales des Béned . Ânn. i02i«1080. 
— Ducange, Glossairs, — Muratori, etc. 
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produisent tous les jours, et personne ne s'avise de crier au 
miracle ! (1) mais au moyen-âge, les juges et le public avec eux 
partaient de ce pitoyable principe, que Teau une fois] bénies 
devait infailliblement repousser le corps d'un criminel. 

C'était d'ailleurs un spectacle très-couru que cette épreuve 
par l'immersion, car elle avait souvent lieu sur une rivière, et 
l'on pouvait, des deux rives, assister à l'agonie d'un malheureux 
ou à l'éclatante manifestation de la volonté de Dieu. Un supplice 
ou un miracle, deux choses dont les hommes de tous les temps 
ont toujours été si avides î 

Celte épreuve était fort usitée au ix* siècle ; Louis-le-Débon- 
naire la prohiba par im capitulaire spécial, en 829, et, chose 
bizarre, le célèbre Hincmar s'en fit le défenseur énergique : 
« La sagesse chrétienne, écrivait-il à l'évêque de Meaux, Hilde- 
gaire, a sanctionné de toute antiquité, et a répété le jugement 
par l'eau, jugement qui se fit jadis dans l'arche de Noé, lorsque 
les innocents furent sauvés et les coupables punis. » (2). 

Elle survécut au capitulaire de 829, et le concile de Latran 
fut obligé de la condamner de la manière la plus formelle en 
1215. Cette condamnation restreignit peut-être l'usage, mais 
n'anéantit pas la chose. On la retrouve en Westphalie, en plein 
XVI* siècle, non plus employée, il est vrai, pour juger les crimi- 
nels, mais pour reconnaître les sorciers. On était persuadé 
qu'une personne possédée du diable devait être plus légère 
• qu'une autre et, par cela même, surnager, eût-elle les membres 
liés et une pierre au cou. Ce fût Wier (3) qui, dans son traité de 
Prœstigio Demonum, publié en 1568, attaqua le premier cette 
absurde coutume. Un autre savant, nommé Scribonius, le réfuta 
vertement, et fut à son tour réfuté par Newald et par le juris- 
consulte Godelmann; les Allemands étaient sur leur terrain 



(\) Voir Muratori — Antiq, ital, T. m. p. 617. 

(2) Ducauge, Glossarium in voce aqua fUgida, 

(3) Celui que Bodin malmène si bien dans son Traité de la Demmomanie, 
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de prédileclioD, le procès n'en resta pas là, un aatre savant, le 
docteur Rickius, soutint gravement l'eflicacité de cette épreuve, 
et, grâce au grand nombre d'exemples qn'il cita, il gagna sa 
cause. Ce qui prouve que répreuve dont il s'agit n'était pas 
encore appliquée en France avant la fin du xti* siècle, c'est que 
Bodin, dans sa Démonomanie ^ publiée en 1580, dit qu'en 
matière de sorcellerie, ^ le juge ne doit pas imiter ceux de l'Al- 
lemagne qui font lier les deux pieds et les deux mains de la 
sorcière, et la mettre doucement sur Teau. « Les tribunaux de la 
Champagne l'employaient cependant en 1594, car une sentence 
rendue par l'un d'eux, le 15 juin, dit que : « les accusés de 
sorcellerie seraient tondus, et ce fait, <|u'ils seraient conduits 
H la rivière pour y être jetés, $elon la coutume, pour y éprouver 
le sortilège. » Au commencement du xni* siècle, on trouve 
celle épreuve dans TAnjou, dans le Maine, dans la Bourgogne, 
etc., et le Parlement de Paris sévit obligé de l'interdire for- 
mellement par un arrêt du 1" décembre 1601, sur les con- 
clusions conformes de l'avocat - général Servin. Il s'agissait 
d'une sentence rendue par les officiers de la Chatellenie de 
Diuléville, en Champagne, qui avaient condamné et exécuté 
une malheureuse femme convaincue de sorcellerie par répreuve 
de Teau. 

Cette dernière survécut à ce coup terrible, et Voltaire prétend 
que, de son temps, de pauvres créatures accusées de sorcellerie 
furent condamnées à la subir. C'est d'ailleurs très-croyable, 
car la superstition est la pire de toutes les maladies, et celle qui 
résiste avec le plus de ténacité aux remèdes qu'on emploie pour 
la guérir. 

L'histoire d'Angleterre nous révèle une foule de faits de ce 
genre ; Walter Scott en a consigné un certain nombre et de fort 
curieux, dans son traité de la sorcellerie et de la démonologie ; 
s'il fallait l'en croire, cette épreuve aurait reçu son application 
à une époque assez rapprochée. 

De prétendues sorcières y furent soumises en 1816. dans la 
Flandre, mais il est juste de dire que la justice poursuivit sévè- 
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reraent les misérabtes qui avaient pris part à cette affreuse 
tragédie; plusieurs d'entre eux furent punis de mort (1). 

Voici un exemple bien plus récent encore de cette absurde 
coutume; en 1836, dans la Prusse polonaise, la populace de la 
presqu'île d*Héla, près de Dantzig, soumit à l'épreuve de l'eau 
une vieille femme suspectée de sorcellerie. On la plongea à deux 
reprises dans la mer, et Ton finit par l'assommer à coups de 
perches. 

L'épreuve par Teau froide semble avoir été très-usitée dans 
les affaires d'adultère, mais on opérait d'une manière diamétra- 
lement opposée. Si l'accusée disparaissait sous Feau , elle était 
réputée coupable, si elle surnageait, on la tenait pour innocente. 
Grégoire de Tours nous en donne un curieux exemple (2) : Une 
femme accusée d'adultère fut précipitée dans une rivière; elle 
rencontra fortuitement un pieu qui l'empêcha d'aller au fond ; 
le peuple, croyant à un miracle, acclama l'innocence de cette 
malheureuse. 

Une fois dévoyée de la sorte , rimagination de nos ancêtres 
ne devait, ne pouvait s'arrêter devant aucune des conceptions 
les plus extravagantes et parfois même les plus sacrilèges. 
Rien n'est certes plus digne de respect que la croix ; incrédules 
ou croyants nous nous inclinons tous devant elle, car, à quelque 
point de vue que nous nous placions, elle nous rappelle et nous 
rappellera toujours une sublime immolation. Le grossier 
moyen-Age en fit une épreuve judiciaire. 

Elle ne se pratiquait pas d'une manière uniforme ; dans cer- 
tains pays, en Angleterre par exemple, quand on voulait arriver 
à la constatation d'un crime, on prenait deux morceaux de bois, 
deux planchettes, sur l'une desquelles était incisée là figure 
d'une croix. Ces planchettes étaient séparément enveloppées 
dans une étoffe de laine et placées sur un autel ou sur la châsse 
de quelque saint vénéré. Après de solennelles prières, un prêtre 



(1) Meyer, Instit, judic, de la France. T. I, p. 330. 

(2) De glor. Martyr. Cap. 70. 
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ou bien encore un enfant , prenait au hasard une de ces plan- 
chettes; si c'était celle qui portait le signe de la croix, l'accusé 
était absous ; au cas contraire, on le tenait pour coupable. 

On pratiquait aussi cette épreuve, en jetant dans un brasier 
un morceau de bois sur lequel était tracée une croix ; s'il était 
consumé, Taccusation était fondée, mais si le feu le respectait, 
c'était une preuve d'innocence. 

Le plus souvent enfin, mais quand il* ne s'agissait que de 
contestations purement civiles, ou de querelles conjugales, les 
deux parties se plaçaient devant une croix, les bras étendus, et 
celle qui, la première cédait à la fatigue, perdait son procès. 

Le dix-septième canon du concile de Yerberie, tenu en 751, 
dit que, si une femme se plaint de ce que son mari n'a jamais 
consommé le mariage, les deux époux subiront l'épreuve de 
la croix, et que, si la femme triomphe, la séparation sera 
prononcée de piano. 

Cette épreuve était fort en vogue sous le règne de Charle- 
magne ; dans un plaid tenu par ce monarque en 775, elle servit 
à vider une contestation qui s'était élevée entre l'évéque de 
Paris et l'abbé de Saint-Denis. Celui-ci gagna son procès (1). 

En 778, Charlemagne ayant ordonné la reconstruction des 
remparts de Vérone, une discussion des plus vives s'éleva 
entre les bourgeois et le clergé de cette ville ; il s'agissait de 
savoir qui devait contribuer, pour la plus grosse part, aux 
dépenses nécessitées par ces travaux. La question était ardue, 
chacune des parties faisait valoir des raisons péremptoires, et 
les ténèbres allaient s'épaississant de plus en plus ; on finit par 
recourir à l'épreuve de la croix ; l'archipréte Aregas représenta 
la cité, l'archidiacre Pacifique ceux du clergé; ce dernier gagna 
son procès. 

Cette épreuve était absurde mais elle avait au moins un grand 
avantage sur la plupart des autres, dans ce sens qu'elle ne 
présentait aucun danger corporel pour ceux qui la subissaient ; 

' ' ■ ^~^— ™ I ' *'^— '™~^~^~ I I II. Il I I .1 I »■ Il I III ■ . n ^ >■ »l 

(1) Mabillou, De re diplomatica, L. vi, p. 498. 
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si la légende chrétienne y perdait, Thumanité y gagnait, et c*est 
peut-être ce qui détermina Charlemagne à édicter dans l'article 
8 de la charte relative à la division derEmpire, charte publiée 
en 808, que « s'il s'élevait, au sujet des limites des Etats 
dépendant de sa succession , quelques difficultés que le témoi- 
gnage des hommes ne pourrait pas résoudre, on devrait 
rechercher la volonté de Dieu et la vérité par le jugement de la 
croix, sans recourir à aucune espèce de combat. » (1) 

Cette ridicule épreuve fut abolie formellement par Louis-le- 
Débonnaire, au concile tenu à Âix-la-Chapelle en 816, attendu 
qu*elle compromettait le respect que l'on devait à la passion de 
Jésus-Christ. (2) 

L'épreuve par l'Eucharistie n'était pas moins sacrilège que la 
précédente, mais elle était pourtant fort usitée. Lorsque, par 
exemple, un larcin avait été commis dans un couvent, l'abbé ou 
tout autre supérieur célébrait la messe en présence des religieux 
qui tous devaient communier. En passant devant chacun d'eux, 
l'officiant prononçait solennellement ces paroles : « que le corps 
de Jésus-Christ te serve aujourd'hui d'éclaircissement. » 

Si le coupable se trouvait parmi les communiants, il était pris 
de si vives douleurs, que son crime était manifeste aux yeux de 
tous. 

Ce fut par celte épreuve que Grégoire VII se justifia à Canossa, 
en 1 127, devant l'empereur Henri IV. (3) 

Le pape Adrien II y soumit Lothaire, roi de Lorraine et de 
Provence. Ce prince jura et tous ses courtisans jurèrent avec 
lui, en recevant l'Eucharistie, qu'il avait congédié sa concubine 
Waldrade, ce qui était faux. Lothaire mourut un mois après, et 
tout le monde attribua cette fin prématurée au parjure dont il 
s'était rendu coupable. 

(i) C'est à tort que Savaron et d'autres ont cru que Charlemagne avait 
par cela même, aboli le duel; il a voulu régler Tordre de sa succession» 
rien de plus.' 

(2) Ducange. Glossarium in voce crux, 

(3) Muratori.^ — T. m., p. 613. 
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Le pape Alexandre II, moins crédule qu'Adrien, abolit radi- 
calement cette épreuve qui exposait la table de lar communion à 
des sacrilèges quotidiens. 

C'était une croyance généralement répandue dans le Nord de 
TEurope, que les blessures d'une personne assassinée se rou- 
vraient et saignaient au contact du meurtrier (1). Cette croyance 
qui du reste était parfaitement en harmonie avec les dogmes 
religieux et les superstitions du Nord, donna naissance à l'une 
des plus lugubres épreuves du moyen-âge. 

Voici comment on y procédait. Quand un homme avait été 
assassiné et que son meurtrier n'était pas connu, le cadavre 
était placé dans un cercueil découvert, au pied du mattre-autel 
d'une église, de telle sorte qu'on pût l'apercevoir de toutes les 
parties de l'enceinte. A l'exception de la poitrine et du visage, 
le corps était soigneusement enveloppé d'un linceul blanc, afin 
que s'il sortait quelques gouttes de sang des blessures, on pût 
s'en apercevoir de suite. Les mains étaient placées l'une contre 
l'autre, les doigts levés en l'air comme si le défunt eût voulu 
implorer la vengeance de Dieu. Lorsque la messe avait été 
célébrée avec toute la solennité possible, les individus soup- 
çonnés d'avoir commis le meurtre venaient se placer devant le 
cercueil et, à tour de rôle, chacun d'eux prenant Dieu et les 
saints à témoins de son innocence, faisait un signe de croix sur 
la poitrine du défunt, pour attester qu'il disait vrai. On était 
persuadé que si l'un de ces individus était coupable, ou que s'il 
avait participé au crime d'une manière quelconque, cet attou- 
chement sacrilège devait réchauffer le sang glacé dans les veines 
de la victime, et le faire jaillir de ses blessures. Si, au contraire, 
le sang ne coulait pas, si le cadavre ne manifestait pas l'horreur 
que devait lui causer le contact de son assassin, l'innocence du 
prévenu était démontrée. 

Il - I I II I ■! I ¥ -!■■ ■ ■ - ■ ■ I - ■■■ 1 i - • - 

(1) On croyait même que ce prodige s'opérait quand c'était un animal 
qui avait donné la mort. Voir Legrand d'Aussi , Fabliaux français , vol. 3 , 
p. 407-408. 
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De toutes les épreuves, celle-là était, à vrai dire, la plus 
capable de révéler la culpabilité de l'accusé à des magistrats 
plus éclairés, meilleurs connaisseurs du cœur humain. Il faut 
qu'un assassin soit bien endurci dans le crime pour supporter, 
sans émotion, la vue de sa victime, pour demeurer impassible 
devant un cadavre livide; chacun sait de quel puissant secours 
est, en matière d'instruction criminelle, la confrontation d'un 
prévenu avec le cadavre de la personne qu'il a assassinée, et 
quel parti on en peut tirer pour arriver à la découverte de la 
vérité. Cette confrontation devait produire une impression d'au- 
tant plus terrible, qu'elle avait lieu dans le temple du Seigneur, 
avec la pompe la plus solennelle, la plus lugubre, la plus capable 
de faire vibrer la corde du remords dans le cœur d'un criminel. 
Mais ce n'était pas une preuve morale qu'il fallait au juge du 
moyen-âge, c'était une preuve toute matérielle qui ne devait pas 
se produire souvent. 

Quoi qu'il en soit, cette épreuve semble avoir été très-usitée 
en Allemagne (1), dans la Suisse et dans la Scandinavie, d'où la 
Grande-Bretagne la reçut très-probablement. Deux écrivains 
célèbres, Shakspeare, dans son Richard III, Walter Scott dans 
dans sa Jolie Fille dePerth , ont su tirer un parti profondément 
dramatique de cette sombre et poétique croyance ; mais, ce qu'il 
y a de plus curieux, c'est de voir le Bier-Right — le jugement 
du cercueil — c'est le nom qu'on donnait à cette épreuve, très- 
sérieusement invoquée comme preuve juridique devant la haute 
cour de justice d'Edimbourg, en 1688, et l'avocat de la cou- 
ronne, sir George Mackensie s'en servir pour étayer son réqui- 
sitoire (2). 

Si , à une époque aussi voisine de la nôtre , un accusateur 
public, un magistrat, organe de la société , faisait assez peu de 
cas du bon sens et de la raison pour invoquer des pratiques 

(i) Chron, de Berne, d'Anselme. 

(2) Johan Von Mûller, Antiq, du Droit allemand. 

8 
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aussi grossières, combien ne devons-nous pas excuser les juges* 
guerriers du moyen-âge qui, pour la presque totalité, ne savaient 
pas même lire, d'avoir pu croire à l'intervention divine dans 
les affaires de cette nature ! 

11 existait encore bien d'autres épreuves; chaque peuple se 
distinguait par des inventions plus ou moins stupides. Il y avait, 
entre autres, celle du pain et du fromage, plus particulièrement 
usitée dans les accusations de vol. On prenait du pain d'orge 
et du fromage de brebis , sur lesquels on écrivait l'oraison 
dominicale; le prêtre exorcisait solennellement le pain et le 
fromage et les remettait à l'accusé, qui les mangeait en sa pré- 
sence ; s'il était innocent, la déglutition s'opérait sans la moindre 
difficulté, mais, s'il était coupable, il pâlissait, il suffoquait, et 
tous ses membres étaient agités d'un tremblement nerveux (1). 

Une épreuve plus ridicule encore, si la chose est possible» 
était celle dite du tournoiement du pain. Le juge demandait 
que, si l'accusé était coupable, le pain se tournât en rond, et 
qu'il conservât au contraire sa forme primitive, si l'accusé était 
innocent. Les vieux chroniqueurs affirment gravement que 
cette épreuve amenait souvent la découverte de la vérité, mais , 
malgré tout le respect que nous leur devons, nous avouons que 
cette question est trop au-dessus de nos faibles lumières, et 
nous la renvoyons aux Bosco et aux Robert-Houdin, seuls juges 
compétents en semblables matières. 



(1) SpeUmann, Gloêsarinm in voce Orâalia. — Pithon, Glossaire sur les 
Capitulaires. — Sauvai. Antiq. de Paris, t, 2, p. 576. 



— 115 — 



CHAPITRE VIII 



Telles furent, à peu près, les épreuves bizarres qui, plusieurs 
siècles durant, servirent de base fondamentale à la législation 
des peuples de rOccident. Leur existence proprement dite est 
incontestable, mais faut-il en conclure que leurs résultats aient 
été tels que les chroniqueurs nous les ont transmis? Quel 
jugement doit-on porter sur ces prétendus miracles, sur cette 
intervention constante de la divinité dans les contestations des 
hommes ? L'histoire , en un mot , nous a-t-elle rapporté ces 
épreuves telles qu'elles se passaient en réalité ? Bien évidem- 
ment non . Les moines chroniqueurs qui, pour la plupart, ont 
raconté ces fables grossières, étaient, comme tous les hommes 
de leur temps, ignorants , superstitieux , amateurs forcenés du 
merveilleux, et toujours disposés à favorablement accueillir ce 
qui pouvait flatter leur goût dominant. Ils ne disent pas, d'ail- 
leurs , que les faits par eux relatés se sont passés sous leurs 
yeux, qu'ils ont assisté à ces épreuves dont l'innocent bravait 
impunément le danger ; ils n'en parlent le plus souvent que 
par ouï dire; c'est un écho du monde qui arrrive jusqu'à eux, 
bruit vague, incertain, colporté de bouche en bouche, tronqué, 
altéré, commenté , et qui â fini par perdre son caractère pri- 
mitif. 

Il convient tout d'abord d'établir une juste distinction entre 
celles de ces épreuves qui excluaient complètement le naturel, 
qui ne relevaient que du prodige, et celles, au contraire, où le 
surnaturel ne jouait qu'un rôle secondaire. Dans le duel, par 
exemple, la victoire, comme nous l'avons dit, dépendait incon- 



— H6 - 

lestablement de la force et de l'adresse, le merveilleux ne con- 
sistait qu'à considérer cette victoire comme la preuve de 
l'innocence et du bon droit, à moins qu'on ne prenne au sérieux 
ces faiblesses, ces pâmoisons subites qui venaient, disent les 
chroniques, énerver le coupable et le livrer sans défense aux 
coups de son adversaire. Ce n'eût été, d'ailleurs, à tout prendre, 
que la conséquence toute naturelle de la situation morale où se 
trouvaient les deux champions ; l'accusé, fort de sa conscience, 
persuadé en outre que Dieu le protégeait, devait apporter dans 
la lutte, une résolution et une énergie que n'avait certainement 
pas celui qui se sentait coupable. Mais il n'en était malheureu- 
sement pas toujours ainsi ; l'innocent succombait souvent, et il 
arrivait parfois que les deux champions succombaient. On disait 
alors que l'accusé était bien réellement coupable, et que l'accu- 
sateur avait reçu le châtiment de quelque crime secret. Singu- 
lière manière, en vérité, d'interpréter une botte fourrée, et qui 
montre à quelles absurdes conséquences on peut arriver quand 
on part d'un principe absurde lui-même. 

Plusieurs autres contradictions, non moins frappantes, 
viennent encore battre en brèche cette pauvre jurisprudence 
des jugements de Dieu. C'est ainsi, par exemple, que des 
accusés, après avoir bravement égorgé leurs adversaires en 
champ-clos, et par conséquent être sortis blancs comme neige 
de l'accusation , puisque le triomphe était un véritable verdict 
de non-culpabilité, furent, plus tard, reconnus coupables. Le 
cas était embarrassant, mais les légistes avaient tourné la diffi- 
culté, en défendant de rechercher un individu pour un fait vidé 
en champ -clos; c'était, comme on le voit, l'application de ce 
sage axiome de droit : Non bis in idem ; mais dans l'espèce, 
cette application était absurde , inique même ; car, en bonne 
justice , au crime imputé dans le principe à cet individu , on 
aurait dû ajouter celui d'avoir tué un homme qui l'avait accusé 
avec raison. 

Les faits de ce genre se reproduisent très-fréquemment ; le 
duel de Carrouge et de Legris en est un exemple frappant ; 
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Legris était innocent du crime qu'on lui imputait ; le véritable 
coupable mourut tranquillement dans son lit. En voici un autre 
qui n'est pas moins significatif : Un certain Anselme ou Ansel de 
Beesse, clerc et trésorier de l'église de Laon, avait volé les 
vases sacrés confiés à sa garde et les avait vendus à un mar- 
chand qui lui avait promis le secret. Une excommunication 
foudroyante ayant été lancée contre le voleur et ses com- 
plices , le marchand prit peur et dénonça le coupable, mais 
Anselme nia efi'rontément et demanda le duel à coups de 
poing. Le marchand accepta et fut vaincu (1). Peu de temps 
après l'autre commit un nouveau larcin dans la même église ; 
mais, cette fois, les preuves étaient si accablantes , qu'il avoua 
le crime qu'il venait de commettre et celui qu'il avait commis 
dans le passé. 

« De ce fait, dit Guibert de Nogent, il résulte évidemment de 
deux choses l'une, ou que celui qui, en violant sa promesse, 
trahit le voleur, ne commit pas une action droite, ou ce qui est 
plus vrai, qu'il fut victime d'une loi inique. » 

L'alternative que pose Guibert de Nogent prouve que, tout en 
essayant de mettre les arrêts de la Providence à l'abri dfe la 
critique, il désapprouvait néanmoins la pratique des combats 
judiciaires. Il ajoute même qu'aucun canon n'a sanctionné cette 
pratique, il a raison, car cette sanction ne se trouve nulle part. 
On voit au contraire l'Eglise — que nous ne confondons pas 
avec les membres du clergé pris isolément, — condamner sou- 
vent ces coutumes barbares comme injurieuses pour la Divinité 
et favorables au mensonge; plusieurs papes allèrent même 
jusqu'à les attribuer au démon. Elles n'étaient, hélas! que 
l'œuvre des hommes, et elles découlaient de ces trois puissants 
mobiles qui ont déjà causé et causeront probablement encore 
tant de calamités, l'ignorance, la superstition et l'intérêt. Les 
casuistes, et il n'en manquait pas, n'étaient-ils pas là d'ailleurs 

pour soutenir avec toutes les arguties de l'école, que les arrêts 

« 

(1) Guibert de Nogent, De vita stta, \. m. 
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du ciel sont iofaillibles, qn*il fallait s*y soumettre et qoe les 
discuter était un crime. 

Il se présentait pourtant des cas tellement épineux, qu'il 
fallait de toute nécessité, s*écarter un peu de cette casuistique 
de mauvais aloi. 

La reine Thetberge, femme de Lotbaire, était accusée d'avoir 
en des rapports incestueux avec un de ses frères. Un serviteur 
dévoué offrit de disculper la reine, en subissant l'épreuve de 
l'eau bouillante ; il en sortit intact, et les évéques proclamèrent 
solennellement que l'accusation était mal fondée. Deux ans plus 
tard, la reine avoua son crime et, comme Lotbaire désirait alors 
épouser sa concubine, Wnldrade, il trouva, dans cet aveu, un 
juste motif pour demander le divorce. Mais, d'un autre côté, la 
question avait été vidée, on ne pouvait plus la faire judiciaire- 
ment revivre. Fort beureusement pour le monarque, quelques 
évéques déclarèrent, lors de la tenue du 2* concile d'Aix-la- 
Chapelle, que les épreuves n'étaient que des pièges grossiers 
propres à faire confondre le mensonge avec la vérité. Cette 
déclaration, quoique dictée par un esprit de condescendance 
bien manifeste, était la condamnation des épreuves judiciaires. 
Le célèbre Hincmar ne fut pourtant pas de cet avis; il soutint 
qu'il fallait s'en tenir à l'épreuve et, pour corroborer son 
opinion, il composa son traité sur le divorce de Lotbaire. Les 
casuistes du temps prirent parti, qui pour Hincmar, qui pour les 
évéques , on ergota , on entassa les uns sur les autres les argu- 
ments les plus absurdes, les doctrines les plus burlesques ; mais, 
voyez l'instabilité de l'esprit humain , à quelque temps de là, ce 
même Hincmar refusa au moine Gottescale, condamné par un 
synode, la faculté de se justifier par le feu : ce qui montre que, 
dans l'affaire du divorce de Lotbaire, il n'avait pas été de très- 
bonne foi. 

Quoi qu'il en soit, les deux partis montrèrent la même absur- 
dité dans cette curieuse discussion. Les adversaires d'Hincmar, 
discourant sur l'épreuve par l'eau froide, puisaient leurs argu- 
ments dans la Bible, et prétendaient que le coupable aevait être 
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submergé, puisque Pharaon avait été englouti dans les eaux de 
la mer rouge. L'argument était terrible, mais Hincmar le com- 
battit victorieusement en répondant que, depuis le baptême de 
Jésus-Christ, l'eau se trouvait sanctifiée et rejetait nécessaire- 
ment ce qui était impur. C'était péremptôire, et les adversaires 
d'Hincmar gardèrent prudemment le silence. 

Cette controverse, quelque singulière qu'elle soit, montre 
néanmoins que vers le milieu du ix* siècle, les épreuves judi- 
ciaires trouvaient déjà des contradicteurs, et qu'elles n'inspi- 
raient plus une confiance aussi générale qu'on pourrait le 
supposer. Ce manque de confiance se changea peu à peu en 
incrédulité ; les exemples abondent, celui qui suit est significatif. 
Au xin* siècle, un accusé, condamné à subir l'épreuve du feu, 
répondit qu'il n'était pas un charlatan. Un archevêque insistait 
pour que l'épreuve eût lieu ; l'autre lui dit ironiquement qu'il 
prendrait volontiers le fer ardent s'il voulait le lui remettre de 
la main à la main. Le prélat n'y consentit point. Il craignait 
peut-étrede recevoir le châtiment de quelque faute secrète. 

On connaissait évidemment des recettes pour pouvoir subir, 
sans danger, ces épreuves judiciaires ; le Journal des Savants 
de 1680 en cite un grand nombre, et il ne faut pas, d'ailleurs, être 
bien grand chimiste pour cela : nous voyons, chaque jour, sur 
nos places publiques, des saltimbanques marcher nu-pieds sur 
des barres de fer rougies au feu, ou manier des charbons 
ardents, sans éprouver la plus légère brûlure. Ces recettes 
devaient être d'autant plus nombreuses au moyen-âge, qu'elles 
étaient plus nécessaires à la popularité, à l'existence même des 
épreuves; ceux qui tiraient profit de ces dernières avaient 
intérêt à ne pas les discréditer par une application trop rigou- 
reuse. Il est probable aussi que le fer était plus ou moins 
ardent, l'eau plus ou moins bouillante, suivant la gravité de 
l'accusation, la nature des charges, et peut-être aussi la condi- 
tion, la fortune du prévenu. Ceux qui succombaient ne de- 
vaient pas toujours être les plus criminels ; la Thémis du 
moyen-âge devait avoir deux poids et deux mesures ; il en était 
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assurément â*elle comme des oracles payens qui basaient leurs 
réponses sur la valeur des offrandes. On le pensait déjà sous le 
règne de Charlemagne ; il suffit, pour s'en convaincre, d'écouter 
Alcuin : « le jugement de Dieu, dit-il, est soumis au présent 
qu'on reçoit. » (1) « Le prêtre qui présidait, dit Michelet, ne 
refusait pas un miracle à la charité.... l'Eglise couvrait tout de 
sa robe maternelle. » 

Quoi qu'il en soit, toutes ces épreuves, après avoir joui d'une 
grande et longue faveur, tombèrent peu à peu en désuétude. Dès 
le commencement du xii' siècle, un revirement sensible se fit 
contre elles ; le moyen-âge marchait, encore bien qu'il semblât 
immobile ; la raison humaine se dégageant, quoiqu'avec peine, 
des langes qui l'avaient si longtemps emmailottée^ commençait 
à discerner le vrai du faux; en 1199, le cinquième canon du 
Concile de Dalmatie, en 1205, le dix-huilième canon du Concile 
général de Latran, condamnèrent expressément les épreuves ; 
le neuvième canon du Concile de Bade fit de même en 1279. 
Au xin* siècle, les arrêts de l'Echiquier de Normandie, les Eta- 
blissements de saint Louis, les ouvrages de Beaumanoir et de 
Pierre de Fontaines ne parlent nullement des ordalies; rien 
non plus, dans les Assises de Jérusalem^ ne donne lieu de croire 
à leur introduction en Orient, ce qui prouve qu'elles n'avaient 
déjà plus de crédit, et qu'elles avaient cédé la place aux com- 
bats judiciaires qui devinrent alors plus fréquents pour dispa- 
raître à leur tour, comme on l'a vu plus haut. 

Les épreuves ne furent pourtant jamais légalement abolies, 
elles ne firent que tomber en désuétude, et cela plus rapide- 
ment dans certaines provinces que dans certaines autres, 
suivant qu'elles prenaient une part plus ou moins grande au 
mouvement des idées ; mais alors, il faut ne pas le perdre de 
vue, ce ne sont plus les tribunaux qui les ordonnnent, c'est la 
populace qui remplit le double rôle de juge et de bourreau. Pour 
ne parler que de la France, si nous cherchions bien au fond de 

(4) Alcuin et son influence» par F. Monnier, p. 205. 
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quelques-unes de nos provinces, nous y trouverions probable- 
ment les traces de ces absurdes pratiques, tant étaient puissantes 
et tenaces les racines qu'elles y avaient poussées. Espérons que 
le progrès toujours de plus en plus rapide des lumières et du 
bon sens, achèvera de dissiper les dernières ombres que le 
moyen-âge projette encore sur la civilisation moderne; mais, 
gardons-nous bien de croire que nous en avons entièrement fini 
avec les préjugés que nous ont légués les siècles derniers ; ne 
perdons pas de vue, au contraire, que la superstition et Tamour 
du merveilleux sont et seront longtemps encore les maladies lés 
plus communes, et que ce n'est pas trop, pour les guérir, de 
tous les efforts de la raison et de la philosophie. 

Victor SAILLET. 



PROJETS 



De rEnseigne de vaisseau RIVOIRE 
contre le Port de Brest 



SOUS LE CONSULAT 



De 1793 à 1814, sauf le court intervalle de la paix d'Amiens, 
les Anglais tinrent le port de Brest dans un véritable état de 
blocus. Des divisions, des escadres môme de cette nation qui 
s'élevaient, par moments, de 25 à 30 vaisseaux, étaient en 
observation à la hauteur d'Ouessant, dans riroise et dans la 
baie de Douarnenez, leur mouillage le plus fréquent, ce qui lui 
avait fait donner le nom de baie des Anglais, encore employé 
par lies riverams. Non contents d'intercepter les arrivages par 
mer des approvisionnements destinés au port, ils entrete- 
naient dans la ville des émissaires qui travaillaient à leur faire 
livrer Tarsenal et les vaisseaux mouillés sur rade. Ils avaient 
pour auxiliaires des émigrés et des royalistes restés à Tinté- 
rieur, auxquels le sort de Toulon n'avait pas dessillé les yeui, 
et qui avaient la naïveté de croire que les anglais, une fois 
maîtres de Brest, le restitueraient aux Bourbons, dont ils 
augmenteraient ainsi les chances de rétablissement. Un de 
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ces émissaires était renseigne de vaisseau Ri voire (Jean-Pierre), 
né à Lyon, le 13 mars 1774. 

Admis comme aspirant dans la marine, le 90 mars 1792, il ne 
tarda pas à émigrer, mais rentra en France presque aussitôt 
pour remplir une mission auprès -du marquis de Saillan, qui 
commandait le rassemblement des royalistes au camp de Jalès. 
L'année suivante, ii se trouvait à Gênes auprès du marquis de 
Marignan qui, depuis la mort de Louis XVI, y représentait le 
comte de Provence (Louis XVITI), nommé régent du royaume. 
Lorsque les habitants de Toulon se livrèrent aux Anglais, 
Rivoire y fut appelé par les chefs royalistes, notamment par le 
baron dlmbert qui le cite avec éloge dans ses mémoires. Il 
concourut [avec beaucoup de zèle à la défense de la place 
contre les républicains, et particulièrement à celle du fort 
nommé le jP^^i^ Gibraltar, où se trouvaient les Espagnols. Il 
était employé à la défense du fort Lamalgue, lorsque Tamiral 
Hood s'éloigna, emmenant avec lui seize bâtiments français 
du nombre desquels était la frégate la Perle, sur laquelle 
s'embarqua Rivoire qui échappa ainsi à la peine de mort pro- 
noncée contre lui par une commission militaire, après la reprise 
de la ville. Pendant les six années suivantes, il fut l'un des 
agents les plus actifs de la cause royale, dans l'intérêt de 
laquelle il fit divers voyages de France en Angleterre, et 
d'Angleterre en Friaiice. Le 4 nivôse an vni (25 décembre 1799), 
une dépêche du ministre de la marine Forfait, annonça que 
Rivoire, « alors à Paris, par suite d'une accusation d'émigration 
dont il s*était pleinement justifié, après une détention de dix 
mois, était renvoyé à Brest pour y continuer ses services. » 

De quelle nature furent ces services ? Laissons Rivoire nous 
les faire connaître lui-même d'après les détails suivants em- 
pruntés à son auto-biographie (1). 

(1) Biiteire de la Marine française et de la loyauté deê marins sous Buona- 
parte, contenant en outre le récit de la mission de Vauteur à Brest pour le 
service du Roi, des événements extraordinaires et des persécutions nombreuses 
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« Eq 1799, un retard considérable dans le payement des gens 
de l'escadre et des ouvriers du port occasionnait à Brest un état 
de gène très-pénible. Il n'y avait plus de troupes de terre tant 
dans la ville que dans la province. Le service de la garnison de 
la place se faisait par des troupes de marine et des soldats espa- 
gnols que l'on avait débarqués à cet effet de l'escadre de cette 
nation. Le commandant espagnol Gravina avait été comme 
second commandant à Toulon en 1793, lors de l'insurrec- 
tion royale : j'avais eu l'occasion d'y servir sous ses ordres. 
Il se trouvait alors à bord de l'escadre française plusieurs mil- 
liers d'anciens insurgés de la Bretagne , ou de la Vendée, qui, 
après la pacification, avaient été forcés de reprendre du service 
dans la marine . 

» Â cette époque, je venais de m'échapper, par escalade, du fort 
de la Malque (sic), près de Toulon, où j'avais été enfermé 
comme émigré et chef de conspiration royaliste. Buonaparte, 
revenant d'Egypte, m'avait trouvé à Lyon où je m'étais réfugié 
chez mes parents ; il feignait alors d'être un chaud royaliste ; 
je m'y laissai attraper comme beaucoup d'autres, et je le suivis 
à Paris où il annonçait assez hautement l'intention de renver- 
ser le Directoire. Je ne tardai pas à être détrompé sur son 
compte, surtout par la mort du jeune de Toustaing. » 

Qu'en traversant Lyon dans la journée du 21 Vendémiaire 
an vin (13 octobre 1799) ou, à son arrivée à Paris, Bonaparte ait 
laissé tomber quelques mots calculés dans le but de faire croire 
à des royalistes peu perspicaces qu'ils pouvaient compter sur un 
nouveau Monk , ce ne serait pas impossible. Mais Rivoire 
n'aurait pu le savoir que par ouï-dire , et n'aurait pas été 
déterminé par ce langage à en suivre l'auteur à Paris, puisque, 
d'après la dépêche de Forfait, il était alors détenu. 



qui en furent la suite, par le Chev*" de Rivoire Saint-Hyppolite, ancien 
êfflcier de la marine royale. Dédié a Monsieur. Paris, Alexis Eymery, 1814, 
178 pp. in-8'. — L'auteur y prend, p. 178, le titre d'ex-^ommandant des 
marins royalistes à Brest, 
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Du reste, disons-le dès maintenant, cette partie du récit de 
Rivoire n*est pas la seule qui soulève des objections. C'est 
facile à concevoir. Dans l'espoir, heureusement déçu, d'obtenir 
des Bourbons des récompenses proportionnées à son dévoue- 
ment pour leur cause et aux souffrances qu'il avait éprouvées, 
il est loin d'avoir atténué l'importance de son rôle qu'il a, au 
contraire , tenté de rehausser par des exagérations et par la 
teinte romanesque de ses aventures. Mais laissons-le continuer. 

« M'étant procuré sur la situation de Brest les renseignements 
dont je viens de parler, je me rendis à Londres auprès de son 
Altesse Royale Monsieur, lieutenant-général du royaume, à qui 
je les communiquai. Il fut, en conséquence, décidé que je me 
rendrais à Brest, que j'accepterais le service qui m'était offert 
par Buonaparte, et que je me mettrais en mesure de m'emparer, 
au nom du Roi, de la ville, du port et de l'escadre. » 

Muni d'instructions et de pouvoirs qui auraient mis à sa dis- 
position, ajoute-t-il, les forces royalistes de la Bretagne, Rivoire, 
après s'être concerté avec Georges Cadoudal, possédait, s'il 
fallait l'en croire, de tels moyens d'exécution, que Gravina lui 
aurait promis son concours à une tentative des royalistes contre 
Brest, et lui aurait même conseillé de s'adresser au brigadier 
don Gorgochia, zélé partisan des Bourbons, qui avait servi avec 
les Français "pendant la guerre de l'indépendance américaine, 
et avait obtenu la croix de Saint-Louis qu'il portait ostensible- 
ment. 

La jeunesse et la présomption de Rivoire lui faisaient croire 
à un succès infaillible. Un simple ordre venu de Londres devait, 
selon lui, l'assurer. Mais le temps marchait et cet ordre n'arri- 
vait pas. Son exécution devait se combiner avec des mouvements 
préparés dans l'intérieur et dans le midi. Après la victoire de 
Marengo, la rentrée des troupes françaises permit de rassembler 
à Brest et dans les environs une quinzaine de mille hommes, 
L'illusion n'était plus possible. Les projets de Rivoire ainsi 
avortés, ou tout au moins ajournés, il retourna à Londres où 
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Georges Gadoudal lui parla du projet qu'avait Saini-Régeant de 
se défaire du Premier Consul, au moyen de la machine infernale, 
projet que, d'après son propre aveu, lui Rivoire trouvait très- 
légitime, et qui n*aurait pas dû, à son sens, porter les gens bien 
pensants à se faire l'écho des niaiseries débitées à Toccasion de 
cette ruse de guerre par Buonaparte et ses partisans. Rivoire 
ajoute que, possesseur de quatorze cents guinées en or, il 
résolut, avant de quitter la Bretagne, de les remettre.à Mercier, 
dit la Vendée, lieutenant de Gadoudal et commandant la division 
des Gôtes-du-Nord, mais que le mauvais temps l'ayant empêché 
de s'embarquer à Saint-Quay, il s'était décidé à gagner l'Angle- 
terre par Galais, en passant par Paris. 

L'idée de repasser en Angleterre avait-elle été suggérée à 
Rivoire par la perspective de l'insuccès de ses projets ? ne l'au- 
rait-elle pas été plutôt par un événement imprévu des plus com- 
promettants pour lui ? Consultons à cet égard des documents 
authentiques. 

Avant de quitter Paris pour venir à Brest, Rivoire avait été 
rappelé de ses appointements depuis le 20 nivôse an vu (9 janvier 
1799), jour de son arrestation. Arrivé au port le 20 nivôse 
an VIII (10 janvier 1800) , il se fit recevoir maçon à la loge 
y Heureuse rencontre, le 2 ventôse suivant (28 février), et fut 
embarqué, le 1" germinal (22 mars) sur le vaisseau le Mont- 
Blanc, d'où il débarqua le 29 du même mois (19 avril) pour aller 
en congé (1). Il ne rentra au port que le 9 brumaire an ix 



(1) Dans le rapport de Menou , général en chef de Parmée d'Egypte» 
inséré au Moniteur du 4 germinal an ix (25 mars 1801), ce général se loue 
beaucoup « de la sagesse et de l'activité des citoyens Rivoire et Dubois- 
Thainville, dont le zélé avait procuré la paix conclue le 8 vendémiaire 
précédent (30 septembre 1800). » On a inféré de ce passage du rapport de 
Menou que le Rivoire dont il parle est celui qui nous occupe. Cela ne nous 
semble guère admissible. Rivoire» comme on vient de le voir, était en 
France, tout au moins depuis le 9 janvier 1799, jour de son arrestation 
et de son emprisonnment à la suite duquel il avait été envoyé le 25 
décembre de la même année à Brest, où il était embarqué sur le Mont- 
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(31 octobre 1800) et le 29 du même mois, il fut fait enseigne de 
vaisseau entretenu de non-entretenu qu'il avait été jusques-là. 
Envoyé alors à Nantes pour y commander un chasse-marée, il 
allégua la nature de sa mission pour refuser de concourir à 
rétablissement des signaux télégraphiques imaginés par le 
capitaine de vaisseau Le Goat-Saint-Haouen, chef militaire dans 
ce port ; et muni d'un certificat de médecin attestant qu'il avait 
mal aux yeux, il revint à Brest dans les premiers jours de nivôse 
an IX. Le 10 de ce mois (31 décembre), il s'absenta sans permis- 
sion et alla, selon toute vraisemblance, remettre à Mercier les 
1400 guinées en or dont il était nanti et conférer avec lui sur la 
conduite qu'ils auraient réciproquement à tenir par suite de 
Tattentat du 3 nivôse. Le 28 du même mois (18 janvier 1801), 
il partit en permission de dix jours. Dans la nuit du 30 nivôse au 
1" pluviôse. Mercier était tué près de Loudéac (4) et dépouillé 
des papiers dont il était porteur , papiers parmi lesquels se 
trouvaient les instructions données à Londres à Rivoire ; un 
projet qu'il avait proposé à Georges Cadoudal de substituer à 
celui de Saint-Régeant ; le bordereau de l'argent qu'il avait 



Blanc, au moment de la conclusion de la paix. Toutefois, comme il est 
loin de rendre un compte satisfaisant de remploi de son temps depuis la 
prise de Toulon jusqu'à son arrestation, on peut rigoureusement admettre 
que, dans Tintervalle, il ait séjourné en Algérie ; mais dans ce cas, il 
n'aurait aidé que, de longue main, à la conclusion de la paix. Ajoutons que 
ce séjour pourrait, jusqu'à un certain point, s'induire de la publication des 
deux ouvrages dont nous parlerons à la fin de cette étude. Rivoire ne 
dit rien , il est vrai, de [sa résidence en Algérie dans son écrit de 1814, 
mais son silence sur ce point serait facile à concevoir ; le champion de la 
cause royale avait intérêt à faire croire qu'il avait consacré à son service 
le temps qu'il aurait employé à celui de la République. 

(1) 11 avait tiré un coup de pistolet sur le gendarme Périot et l'avait 
manqué ; celui-ci, conservant son sang-froid, avait fait usage de sa cara- 
bine à bout portant. Les pistolets de Mercier, de fabrique anglaise, furent 
donnés à Périot. (Ordre du jour du général Hédonville. daté de son quartier^ 
général à Pontivy, le 19 pluviôse an IX.) 
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remis à Mercier, et une note traçant Titinéraire qu'il devait 
suivre pour sortir de France. 

Le 7 pi uviose an viii (27 janvier 1801 ) , le préfet maritime Caffarelli 
reçut ces papiers du préfet des Côtes-du-Nord, et en transmit 
des copies au ministre delà marine auquel il écrivit de nouveau, 
quatre jours après : 

« J'ai eu rhonneur de vous informer des avis que j'avais 
reçus, le 7 pluviôse, du préfet des Côtes-du-Nord, et je vous 
ai envoyé copie de la lettre qui avait été trouvée sur Mercier , 
chef des chouans, et des notes qui raccompagnaieiit. 

» Je fis arrêter le citoyen Rosamel , officier d'artillerie de la 
marine, les scellés furent mis sur ces papiers ; il a été interrogé 
par le juge de paix et le commissaire de police ; mais n'ayant 
rien trouvé qui prouvât la moindre correspondance criminelle 
de ce citoyen, n'ayant que les comptes les plus satisfaisants de 
la conduite de ce jeune homme, tant au civil qu'au militaire, je 
l'ai rendu à la liberté. 

» Quant au citoyen Rivoire, j'ai fait mettre le scellé sur ses 
papiers. On a su qu'il était allé à Saint-Brieuc avec permission 
d'une décade à la suite d'un voyage à Nantes où il avait été envoyé 
pour commander un chasse-marée armé. J'ai envoyé un gendarme 
pour l'arrêter et le traduire à Brest ; mais le préfet des Côtes- 
du-Nord m'a répondu qu'on ne l'y avait pas trouvé ; qu'il était 
allé à Rennes ou à Guingamp, et qu'il avait écrit dans 
cette ville pour le faire arrêter et conduire ici. Le sous-préfet 
de Guingamp a fait faire des recherches qui ont été infruc- 
tueuses, et j'ignore où sera allé ce citoyen ; je ne préjuge rien 
sur sa conduite, mais comme il devait être rendu ici , le 8 plu- 
viôse, expiration de son congé, je suis fâché que cette absence 
donne à penser que ce n'est pas sans objet qu'il voyage. Dès 
qu'il sera arrivé, j'en instruirai le commandant de la place et la 
municipalité pour qu'il soit interrogé, et pour que le scellé soit 
levé. 

» Quelle que soit l'issue des recherches, elles prouveront aux 
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malveillants qu'ils sont surveillés et préviendront peut-être les 
tentatives criminelles. » 

Le 18 pluviôse (7 février), Rivoire n'étant pas encore revenu, 
bien que dix jours se fussent écoulés depuis le terme assigné à 
sa permission, Caffarelli, après s'être concerté avec le général 
Doraison, commandant de la place, alors en état de siège, fit 
lever les scellés, au domicile de Tabsent, par le juge de paix du 
premier arrondissement, en présence d'un officier de l'état- 
major de la place. Les papiers trouvés chez lui consistaient 
particulièrement en une correspondance chiffrée qui fut recon- 
nue concerner l'armée navale, et où l'absent était mentionné 
sous le nom de Sornin — celui d'un autre enseigne de vaisseau 
— qu'il avait pris, en faisant, le jour de son départ de Brest, 
l'échange de cent ducats en or dont il ne remit aucune partie 
aux divers créanciers apostilles sur ses appointements. Les 
papiers trouvés chez Rivoire furent communiqués au général 
Doraison. Parmi eux se trouvait un passe-port expédié au nom 
de Nicolaï, passe-port au sujet duquel le général Doraison 
écrivit le 25 pluviôse an IX (14 février 1801), la lettre suivante 
au préfet maritime : 



« Général, 

« Après avoir pris connaissance des copies de lettres que vous 
m'avez fait l'honneur de me transmettre, je déclare que le 
passe-port du nommé Nicolaï, arrêté à Calais, est faux et fabri- 
qué, sans doute, au bagne de Brest, Je ne signe de passe-ports 
que ceux déjà signés par les ministres ou les autorités civiles 
dont je ne fais que viser les signatures ; ma signature ne peut, 
d'ailleurs, se rencontrer avec celle du contre-amiral Terrasson 
que dans les permissions pour les officiers de marine. 

« Recevez, etc., 

« H. -F. Doraison. » 
9 



— 190 - 

î^a nouvelle de la mort de Mercier s'était répandue avec 
la rapidité de Véclair dans le département des Côtes-du -Nord. 
Rivoire rapprit presque immédiatement. Sachant quelles con- 
séquences cet événement devait avoir pour lui, il se bàla de se 
(Jiriger vers Calais. En passant par Paris, il s'y procura, s'il ne 
le fabriqua lui-même, un passe-port au nom d'un marchand 
américain se rendant à Altona, nom. que l'on donnait alors, 
dit-il, à la ville de Douvres, où il se proposait de débarquer. 
Arrivé à Calais, il descendit à l'hôtel du Lion d'argent^ et 
envoya de suite son passe-port au citoyen Mengand, commis- 
saire de police dans cette ville. Laissons-le nous raconter les 
circonstances de son arrestation. 

«< Ce commissaire, qui sortait de dîner, était ivre selon son 
usage ordinaire ; il flt répondre que je pouvais prendre passage 
sur le paquebot qui devait mettre à la voile, à quatre heures du 
matin. Ayant, d'après cette réponse, retenu et payé mon passage 
pour Douvres, je commandai mon souper chez moi, voulant 
me coucher de bonne heure et éviter une trop grande fréquen- 
tation dans l'auberge. Il faisait très-froid, et j'avais un grand 
feu dans ma chambre ; j'étais à la fm de mon repas lorsque je 
distinguai le bruit d'une troupe de soldats qui entraient dans la 
cour de l'auberge. Ayant sur le champ ouvert ma fenêtre, j'en- 
tendis un domestique de la maison qui disait à une servante : 
« C'est pour arrêter un des voyageurs qui doivent partir pour 
Douvres. » Aussitôt j'ouvris la porte pour m'enfuir, mais il était 
trop tard ; ayant distingué le cliquetis des bayonnettes daps mon 
escalier, je rentrai et fermai ma porte, je pris ensuite mon pbr- 
te-feuiUe dans lequel étaient tous mes papiers , plusieurs billets 
de la banque d'Angleterre, etc., et j'enterrai le tout au milieu 
de la braise de mon foyer. Quoique j'eusse caché ma croix et 
mon certificat de chevalier de Saint-Louis dans un double fond 
de la forme de rùon chapeau, un ];iQureux pressentiment me 
décida à sacrifier ces deux objets, ainsi que l'avais fait pour le 
porte-feuille. 

» J'achevais à peine de prendre ces mesures de précaution. 
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lorsqu'on frappa violemment à ma porte, et aussitôt que j'eus 
ouvert, je fus colleté par quatre hommes, tandis que d'autres 
s'empressaient de me fouiller de la tête aux pieds. On n'eut 
garde de me trouver aucun papier ; on décousit mon habit, on 
coupa mon chapeau, mes bottes et la ceinture de mon pantalon, 
on détacha la tapisserie de ma chambre, on fouilla dans les 
matelals (sic), mais le tout en vain. Les alguasils me condui- 
sirent ensuite chez le commissaire Mengand, qui, après avoir 
cuvé son vin, s'était avisé de comparer le signalement de mon 
passeport américain avec celui qu'il avait reçu ce jour-là du 
ministère de la police, avec l'ordre de m'arréter ; en consé* 
quence, il m'avait envoyé prendre comme je viens de le 
raconter. 

» Voici quel était le motif de cet ordre envoyé contre moi. 
Quand j'eus remis, comme il a été dit plus haut, les fonds que 
j'avais en numéraire, au général Lemercier, ce dernier, au lieU 
de se rendre directement auprès du général Georges, s'amusa à 
faire une tournée dans le département des Côtes-du-Nord, 
n'ayant avec lui pour escorte que quatre guides du général 
Georges. Le troisième jour, étant couché avec ses gens dans 
une grange, au bourg de la Motte près de Loudéac^ il fut attaqué 
par une colonne mobile de vingt-deux paysans, seize chasseurs 
et cinq gendarmes. Il fut atteint de deux balles et tué sur la 
place, ses quatre soldats s'échappèrent, l'ennemi s'empara de 
mon argent, et ce qui était pire pour moi, du porte-feuille du 
général. Cet officier passait avec raison pour un homme instruit 
et à talent, mais il avait deux grands défauts : le premier, d'être 
trop minutieux et trop détaillé dans ses notes, le second, d'avoir 
une témérité excessive, qui a causé sa mort et compromis une 
quantité de royalistes. On trouva dans ses papiers les instruc- 
tions que j'avais reçues à Londres, un projet que j'avais proposé 
à Georges de substituer à celui de Saint-Régent, la déclaration 
de Targent que je lui avais confié, et les indices de la route que 
je devais prendre pour sortir de France. Tous ces papiers furent 
aussitôt envoyés à Paris, par un courrier extraordinaire, et \xn 
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aulre courrier fui jexpédié à Calais avec l'ordre de m'arrêter. 
J'avais ouï-dire à Monsieur l'évêque d'Arras, que Mengand était 
un homme aisé à gagner ; j'essayai donc de capituler avec lui ; 
mais dans ce cas-ci, mon arrestation avait fait trop de bruit; 
j'avais d'ailleurs trop peu d'argent comptant à donner à un 
homme qui ne faisait pas grand cas des promesses ; en outre, 
l'affaire de Saint-Régent était encore trop récente et avait im- 
primé trop de terreur aux agents de Buonaparte, pour que je 
pusse décider Mengand à me laisser aller. 

« Je fus enchaîné dans un cabriolet; un gendarme, le pistolet 
à la main, fut placé à côté de moi, avec Tordre de me brûler la 
cervelle au moindre mouvement que je ferais. Après cela, en 
vingl-huit heures, nous arrivâmes au ministère de la police, à 
Paris. Je fus d'abord interrogé par le ministre Fouché, qui me 
montra les papiers trouvés dans le porte-feuille du général Le- 
mercier, dont j'ignorais la mort; il m'assura en même temps 
que cet officier était arrêté, et qu'il me chargeait beaucoup dans 
ses dépositions. J'avais trop d'estime en Lemercier pour le croire 
capable d'une bassesse; mais il devait ignorer mon arrestation, 
il pouvait croire que j'étais en sûreté en Angleterre, et, d'après 
tout cela, je ne laissais pas que d'éprouver quelque inquiétude 
de ce que me disait le ministre. Néanmoins, je me tins sur la 
négative absolue, et je fis un conte en l'air, dont le ministre ne 
crut pas un mot (je n'y avais pas compté), mais aussi dont il ne 
pouvait pas prouver la fausseté en justice. Dans les interroga- 
toires suivans , je découvris d'une manière assez curieuse que 
Lemercier avait cessé de vivre. Depuis mon arrivée à Paris, on 
m'avait mis en charte privée, dans une chambre destinée à cet 
effet chez le ministre, j'y étais sans papier, plumes ni livres. 
Sous le prétexte de me procurer un moment de dissipation à 
cette existence monotone, mais dans le fait pour avoir une 
occasion de me faire perdre la raison et me faire dire ce que je 
ne voulais pas, un des deux inspecteurs généraux, alors atta- 
chés au ministère de la police, me proposa de dîner avec lui, et 
j'acceptai. Au premier coup d'œil, je reconnus que cette invita- 
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tion n'était pas faite sans dessein : le dîner était copieux et 
délicat, servi en brillante vaisselle, et les vins étaient fins et 
variés.L'inspecteur, entraîné par la tentation, oublia la sobriété 
dont il aurait eu besoin pour bien jouer son rôle, tandis que je 
me tenais sur la réserve. Pendant le cours du repas, on lui 
apporta une note qu'il plaça sur un bureau après ravoir lue. 
Lorsqu'à force de boire, je vis que mon homme avait perdu la 
tête, je feignis de m'endormir sur la table et il ne tarda pas à 
suivre tout de bon mon exemple. Dès que je me fus assuré que 
je n'avais rien à craindre de sa surveillance, je me levai douce- 
ment et fus lire la note en question, qui contenait ces mots : 
ISToubliez pas que Rivoire ignore la mort de Lemercier. Je vins 
ensuite repreniire ma place et ma première attitude à table, d'où 
l'inspecteur ne se leva qu'après un sommeil de plus de deux 
heures. 

» Sûr alors de n'avoir aucune indiscrétion à craindre, je 
me tins plus fort que jamais sur la négative, et toute mon 
attention se porta à ne compromettre aucune des personnes 
intéressées dans mon affaire. Après m'avoir tenu plusieurs 
jours au secret chez lui, et avoir employé en vain des menaces 
et des promesses pour tirer des aveux de moi, le ministre 
m'envoya aux tours du Temple qui étaient alors encombrées 
de prisonniers. Dans les notes trouvées sur le général 
Lemercier, on avait entrevu que je devais avoir eu connaissance 
de la machine infernale ; mais comme ces écrits n'étaient pas 
de ma main et ne me désignaient que par des noms de conven- 
tion, je n'eus qu'à nier chaque fois que l'on voulut me mettre 
sur ce chapitre. Il parait qu'à toute force on voulait me compro- 
mettre, et il fut très-heureux pour moi d'avoir pu prouver un 
alibi de cent-vinq-cinq lieues, de quinze jours avant et de qmnze 
jours après cette malheureuse affaire, dans laquelle néanmoins 
on a placé mon nom je ne sais à propos de quoi. Il y avait quel- 
ques semaines que j'étais au Temple, lorsqu'un matin le 
concierge vint m'avertir, d'un air consterné, de me préparer 
à partir. Une de ces grandes charrettes d'osier, de celles qui 
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servent à transféi'er les criminels, m'attendait dans la cour; 
six invalides armés de leurs fusils devaient y monter avec moi, 
et vingt gendarmes à cheval devaient former mon escorte exté- 
rieure. Ce cortège était exactement le même que celui que l'on 
employait pour conduire des prisonniers à la commission de 
Grenelle, d*où on ne sortait que pour être fusillé dans la plaine 
par les vétérans de l'escorte. Aussi tous ceux qui s'intéressaient 
à moi me firent leurs adieux, n'espérant plus me revoir, et je 
chargeai mon camarade de captivité et mon ami M. Louis Dubois 
Gui, de mes dernières volontés, croyant fermement que je 
serais mort dans quelques heures. Tout ce grand appareil 
n'avait au reste pour motif que de m'effrayer avant l'interroga- 
toire que Ton me menait subir au tribunal criminel qui instruisait 
l'affaire de Saint-Régent. Cette manœuvre fut très-inutile, je 
me moquai des terroristes et je m'en tins toujours à mon 
premier système de dénégation. Après l'interrogatoire je fus 
ramené au Temple. 

» J'y étais déjà prisonnier depuis neuf mois, et je commen- 
çais à croire que Ton m^avait oublié, lorsqu'une nuit, à deux 
heures du matin, on me fit lever à la hâte, s^ns me permettre 
de voir personne, et l'on me fit monter dans une voiture pleine 
de gendarmes et escortée par une vingtaine d'autres à cheval. 
En deux heures, nous arrivâmes à la prison de Versailles où 
Ton me déposa. Quelques amis vinrent m'y voir de Paris, et 
m'annoncèrent que j'étais envoyé à Brest pour y être jugé sur 
un décret d'accusation rendu par les consuls : comme agent 
direct d'une conspiration tendant à renverser le gouvernement 
républicain, rétablir la royauté en France, rallumer la guerre 
civile dans les départements de VOuest, et s^emparer, au nom 
du Roi, de la ville, du port et de ï escadre de Brest (1). Me» 
amis prétendirent que j'avais obligation de la décision qui 
m'envoyait par-devant la Cour martiale de Brest, au second 
consul, ainsi qu'à l'adjudant -général Le Goët Ahouen (sic) ^ 



tf 1 



(1) Cet arrêté avait été pfîô le 22 fructidor an ix (9 septembre Ifii^O. 
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qui s'étaient opposés à ce que je fusse jugé par la commission 
militaire de Grenelle, qui m'eût sans doute condamné à mort. 

» Le lendemain je partis de Versailles, dans une mauvaise 
charrette, et avec une nombreuse escorte. Dans les villes où 
nous nous arrêtâmes pour coucher, on fit prendre les armes à 
la garde nationale, dont on plaça le poste dans la chambre même 
où je devais dormir , et Ton peut bien se douter que je n'en eus 
pas la moindre envie. A mesure que j'avançais dans mon voyage, 
mon escorte devenait plus nombreuse et j'étais plus maltraité. 
A Alençon, je fus mis dans un cachot souterrain d'où l'on venait 
de tirer le cadavre d'un malheureux qui y était mort de la fièvre 
putride; à Vitré, on me fit passer la nuit dans une cave, pêle- 
mêle avec des voleurs, qui, au reste, se montrèrent plus hon- 
nêtes à mon égard que les prétendus honnêtes gens. C'est ainsi 
que je fus traité le long du chemin jusqu'à Rennes, passant le 
jour exposé à la pluie ou à la neige et la nuit sans dormir. A 
mon départ de Rennes, mon escorte fut portée à vingt-cinq 
hommes de cavalerie et une compagnie entière d'infanterie ; 
non contons de toutes ces précautions, je fus en outre enchaîné 
de la tête aux pieds sur la charrette, surcroit de brutalité bien 
inutile et qui eut lieu jusqu'à Brest, couchant pendant la nuit 
dans des cachots souterrains. En entrant dans cette ville, on 
n'osa pas me laisser les chaînes, mais on porta mon escorte à 
pied à deux compagnies , tandis que le détachement à cheval 
resta toujours au même nombre. En passant à Lamballé, comme 
il n'y avait dans la prison aucun souterrain , on me laissa en- 
chaîné et emmenoté pendant la nuit, n'ayant que le plancher 
sans paille pour me coucher. A minuit environ, le maréchal des 
logis de gendarmes de cette résidence s'introduisit dans mon 
cachot , et me tira à bout portant un coup de pistolet , dont 
l'amorce seulement prit feu ; le geôlier, aidé d'un autre homme, 
l'empêcha de récidiver comme il en avait l'intention, et le mit 
dehors. » 

Cette partie du récit de Rivoire est empreinte d'exagérations 
trop visibles pour que nous nou? attachions à la redresser. Le 
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reste de son récit renferme également plus d'une erreur volon- 
taire ou involontaire que rectifiera Texposé, d'après des docu- 
ments irrécusables, des faits qui suivirent son arrivée à Brest, 
le 8 brumaire an x (30 octobre 1801). 

Son escorte était composée seulement de quelques gendarmes 
commandés par un maréchal des logis qui remit au Préfet 
maritime Caffarelli les pièces transmises par le ministre de la 
police, avec lequel , d'après Tordre du ministre de la marine (1), 
il avait à correspondre directement pour cette affaire. Rivoire 
fut conduit, comme prisonnier d'Etat, dans la prison de Ponta- 
niou , et l'instruction commença immédiatement. Elle suivait 
son cours lorsqu'elle fut subitement interrompue par le départ, 
le 22 nivôse an x (12 janvier 1802) du commissaire auditeur 
Bergevin, envoyé avec le commis-greffier Levot (2), à Boulo- 

(1) Le contre-amiral Decrôs qui avait remplacé Forfait le 11 vendémiaire 
an X (3 octobre 1801). 

(2) LEVOT (Yves-Marie), né le 29 Juin 1775. à Saint-Pol-de-Léon (Finis- 
tère), venait de terminer d'excellentes études au collège de cette ville, 
lorsqu'il fut levé par la conscription, et embarqué, le 30 mai 1793, comme 
novice, sur le vaisseau le Jacobin, Il y prit part aux combats des 10 et 13 
prairial dans Tun desquels il eut un doigt presque fracassé. H servit 
ensuite, comme matelot à 27, du 12 septembre 1794 au 9 janvier 1795, sur 
les frégates Fraternité. Résolue et Courageuse], puis sur le Joan» capturé 
aux Anglais , mais bientôt repris par eux. Conduit en Angleterre , et 
interné dans une ville d'Irlande, il fut bientôt remarqué par le gouver- 
neur de cette ville, en raison de son instruction qui tranchait sur celle 
de ses compagnons d'infortune, et en faveur de laquelle il obtint d'être 
compris dans un des premiers cartels d'échange. Ramené à Dunkerque, le 
18 février 1796, sur la corvette Subtile, il rejoignit le port de Brest, où il 
fut employé, comme journalier, jusqu'au 11 pluviôse an VI (30 janvier 
1798), date de sa nomination aux fonctions de commis extraordinaire de 
la marine, aux appointements de 1,500 fr. Licencié, le 6 fructidor suivant 
(23 août) comme étant de l'âge de la conscription, il fut reconnu impropre 
au service militaire par le conseil de santé, qui le déclara prédisposé à la 
phthisie. Réintégré le 1" frimaire an VII (21 novembre 1798), il fut attaché, 
avec le titre de commis-greffier à la cour martiale maritime. Cet emploi et 
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gne , pour y informer contre un administrateur de ce port , 
prévenu de malversations importantes. L'instruction fut alors 
confiée au capitaine de la gendarmerie maritime, suppléant du 
commissaire auditeur. Cette instruction traînant en longueur, 
Rivoire se plaignit et demanda un prompt jugement. Caffarelli 
trouvait cette demande fondée, mais il ne dépendait pas de lui 
d'activer la procédure. « Il m'est d'autant moins possible de 
faire droit à cette réclamation, écrivit-il au ministre de la ma- 
rine, le 3 ventôse an x (22 février 1802) que le citoyen Bergevin 
se trouve remplacé dans ses fonctions d'accusateur par un 
officier de gendarmerie maritime qui n'a ni les lumières ni 
l'habitude dans les affaires qu'exigent l'instruction et le jugement 
de celle de Rivoire. Cependant ce jeune homme , détenu dans 
les prisons de Pontafiiou depuis longtemps, est fondé dans le 
déni de justice dont il se plaint avec amertume ; il demande 
avec force sa mise en jugement. Je ne crois pas qu'il soit 
prudent de l'ordonner dans le cas oti le prévenu encourrait la 
peine capitale. Son affaire est tellement délicate quelle ne peut 
être traitée que par un jurisconsulte intègre, éclairé, et unis- 
sant à ces qualités le courage et la connaissance des formes. Je 



celui de défenseur officieux qu'on lui permit d'exercer devant ce tribunal 
que présidait souvent le préfet maritime Caffarelli, lui fournirent l'occasion 
de se concilier la bienveillance de ce haut fonctionnaire, qui la lui témoi- 
gna, à deux reprises, d'une manière caractéristique. La place de secrétaire 
en chef de la mairie de Brest étant venue à vaquer, il la demanda pour 
lui, le 3 frimaire an XI (24 novembre 1802), au ministre de l'intérieur. « Ce 
citoyen^ disait sa lettre, mérite le choix que quelques personnes d'un bon 
esprit veulent faire porter sur lui. > Mais CaffareUi échoua, l'emploi qu'il 
sollicitait étant à la nomination du maire, lequel y avait pourvu dans l'in- 
tervalle. Plus heureux, la seconde fols, il obtint pour son protégé la place 
de greffier de la justice de paix du premier arrondissement de Brest, à 
laquelle il fut nommé par décret impérial du 31 janvier 1806. Entendu» 
comme témoin, au mois de mars 1823, dans un procès politique, et n'ayant 
pas déposé au gré du parti alors dominant, il fut révoqué le 31 du même 
mois. H est mort à Brest, le 18 février 1825. 



— 158 — 

vous prie de prendre en considération les justes réclamations 
du citoyen Rifoire, et de statuer sur le parti qu'il convient de 
prendre pour concilier le bien de TËtat et les droits de la justice 
avec les intérêts particuliers du prévenu. Je pense qu'il con- 
viendrait que le commissaire auditeur Bergevin se rendit à 
Brest pour terminer cette affaire le plus promptement pos- 
sible. » 

En attendant le retour du citoyen Bergevin, le ministre de la 
police, dans la prévision de Tacquittement possible de Rivoire, 
prescrivit à Caffarelli, le 25 ventôse an x (16 mars 1802) « de 
prendre alors les mesures nécessaires pour qu'il demeurât à 
sa disposition et en détention, et qu'il fit veiller à ce que toutes 
les mesures de sûreté fussent prises pour qu'il ne s'échappât 
point. » 

A cette prescription, Caffarelli fit le 30 ventôse, la réponse 
suivante, propre à servir d'exemple à ces fonctionnaires timides 
ou complaisants qui perdent les gouvernements par leur obéis- 
sance passive, alors qu'en faisant entendre, avec toute la défé- 
rence que prescrit la hiérarchie, la voix de leur conscience, ils 
pourraient les éclairer et leur épargner des fautes également 
funestes au pays et à eux-mêmes : 

« Vous savez que toutes les lois ordonnent que, dès que 
l'accusé eâl absous, le président relâche de suite et sans 
ordre ultérieur cet accusé. Il serait donc dans l'alternative 
d'obéir aux lois ou de désobéir aux ordres du gouvernement 
énoncés par l'organe du ministre. Un fonctionnaire ne saurait 
être placé dans cette alternative, et je ne vous cache pas qu'il 
me répugne fortement d'adhérer aux vues du ministre. On peut 
prendre le parti de ne pas juger le citoyen Rivoire, on peut 
Charger tout autre fonctioimaire que le Préfet, président de la 
cour martiale, de l'exécution d'un ordre absolument contraire 
aux lois qu'il faut exécuter. Je vous prie d'exposer au Premier 
Consul les raisons que j'ai l'honneur de vous soumettre, et 
de prendre ses ordres à ce sujet. La justice, l'équité, ont jusqu'à 
(se jour fait la base de ma conduite ; l'Observance des lois est 
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un de mes devoirs, et je désire conserver sans laohe des 
sentiments dont je m'honore. » 

Cette lettre était adressée aii ministre de la marine qui, 
approuvant personnellement les honnêtes scrupules de Caffa- 
relli, les exposa au Premier Consul. Celui-ci, n'en tenant aucun 
compte, confirma l'ordre de Fouché. Caffarelli se décida alors, 
quoi qu'il pût arriver, à ne point présider la cour martiale, et 
à se faire remplacer par le contre-amiral Dordelin. 

Dans rintervalle, (4 germinal an ï — 25 mars 1802), le 
commissaire-auditeur Bergevin était revenu à Brest. Désormais 
la procédure marcha rapidement et, huit jours après, le jury de 
jugement fût constitué. Il se composait de quatre lieutenants 
de vaisseau : Lacarrière, Gonidec, Segoing, OlUvier ; et des 
trois enseignes : Garabis, Gestin et Hulin. 

Le 22 germinal (12 avril) ce jury, à la majorité de cinq voix 
contre deux, statua en ces termes : « Jean-Pierre Rivoire, 
enseigne de vaisseau, prévenu d'avoir trahi ses devoirs en 
devenant l'agent direct d'une conspiration tendant à renverser 
le gouvernement républicain, à rétablir la royauté en France, 
à renouveler la guerre civile dans les départements de l'Ouest 
et à procurer à Georges, chef des rebelles, leà moyens de 
s'emparer du port de firest et des flottes combinées, est 
convaincu de ces faits, mais non criminel » : 

Le jour même où ce jugement fut rendu , Caffarelli le fit 
connaître succinctement au ministre de la marine, et le 28 ger- 
minal (18 avril) il entra, à ce sujet, dans les détails suivants : 

« Désirant justifier les motifs sur lesquels sont fondées mes 
observations au ministre de la police sur l'ordre de retenir en 
prison le citoyen Rivoire, au cas qu'il fut absous, et surtout 
désirant détruire l'opinion que le Premier Consul a prise de 
ces observations, je rappellerai que les premières démarches 
pour s'assurer du citoyen Rivoire ont été faites par moi ; que 
c'est par mes ordres qu'on a fait la recherche de ses papiers ; 
qu'on a suivi là trace de ses courses ; que je me suis eonvaineu 
dès les premiers moments^ de sa cul^bilité ; que léftôuveiiir 
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d'une demande qu'il m'avait faite de mettre à sa disposition un 
magasin pour y faire l'essay du boucanage des viandes destinées 
à être embarquées, et celui de ma réponse en présence du 
citoyen Courson, directeur des vivres, que j'avais appelé pour 
disserter sur cet objet, ne m'ont pas laissé douter de ses 
projets coupables. 

» Le ministre peut se rappeler que le commissaire auditeur 
lui a fait connaître ce qu'il pensait du résultat du jugement. Les 
pièces qui servirent à son arrestation portent l'indice mais non 
les preuves suffisantes pour qu'en matière judiciaire on regarde 
la conviction comme certaine. On pouvait donc présumer qu'il 
serait fortement soupçonné d'être un traître, mais non convaincu; 
et c'est avec étonnement que j'ai vu le jury déclarer Rivoire 
convaincu, mais non coupable. 

» L'institution des jurés n'a pas produit ce que l'on en atten- 
dait; sauver un innocent en sauvant des coupables est presque 
une maxime de cette institution. 

» Ils se regardent, par suite des mœurs françaises, plutôt 
comme les défenseurs de l'accusé que comme les représentants 
de la société chargés de venger les malheurs dont on la menace. 

» Telle était mon opinion sur l'affaire du citoyen Rivoire, lors- 
que je reçus du ministre de la police l'ordre de retenir ce 
citoyen en prison si le jugement l'absolvait. J'en référai au 
ministre de la marine, cet individu étant officier de la marine : 
je lui dis, ainsi qu'au ministre de la police, que la loi ordonnait 
au Président (c'est le Préfet à Brest), de relâcher l'individu 
absous ; que je ne pouvais en même temps prononcer la relaxa- 
tion et l'emprisonnement ; qu'il vaudrait mieux ne pas pronon- 
cer de jugement et laisser l'affaire où elle en était. 

» Plus je réfléchis sur cette réponse, plus je la trouve juste et 
conforme aux vues d'un bon gouvernement. 

» Et en effet, dans le cas proposé, dénier le jugement n'est 
point un ci'ime ; c'est une sûreté que le gouvernement peut 
prendre pour pousser plus loin la conviction du fait dont il est 
accusateur. L'accusé peut se plaindre des délais, mais il a donné 
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le droit, par ses perfidies, de ne pas exaucer ses plaintes.; la 
société ne voit alors qu'une mesure de prudence. 

y> Dans le cas qui est arrivé, le Président (je me suis fait rem- 
placer par un officier -général) a prononcé l'absolution de 
l'accusé, et moi j'ai obéi à l'ordre qui m'était donné. 

» Mais n'est-ce pas éluder formellement la loi que de retenir 
prisonnier pour trahison un individu que le tribunal absout ? 
Quel motif de détention alléguer à cet individu qu'un ordre 
absolu ? Cependant il doit en connaître les causes afin de tra- 
vailler à sa justification. Cette protection des lois lui est due 
comme à toute autre. 

» Pour obvier à cela, je proposais de ne pas le juger ; il me 
paraissait plus convenable au gouvernement de ne pas enfreindre 
les lois, mais de venir à son but par un moyen fondé sur la 
sûreté commune. Ainsi, en retardant le jugement, on accumu- 
lait peu à peu les preuves de la trahison, on y portait la convic- 
tion, et on détruisait l'idée de non-criminalité que l'accusé a 
mise en avant, et sur laquelle les jurés se sont appuyés pour ne 
pas le faire condamner ; de plus les lois étaient respectées. » 

AJa réception du jugement du 22 germinal, le Premier Consul, 
transporté de colère, et considérant la déclaration du jury 
comme un acte de rébellion contre . la constitution, prit, le 
3 floréal (23 avril), un arrêté portant que le ministre de la police, 
en vertu de l'article 46 de cette constitution, décernerait un 
mandat d'arrêt contre les jurés, prescrirait de mettre leurs 
papiers sous les scellés et les ferait traduire à Paris sous sûre et 
bonne escorte. Le même arrêté ordonnait d'envoyer à Paris 
toutes les pièces de la procédure, et de faire une information 
extraordinaire sur les propos ou discours qui auraient été tenus 
ou les démarches qui auraient été faites à l'occasion de ce 
procès. Un autre arrêté du même jour prononça la destitution 
des jurés, et un troisième, du lendemain, celle de Rivoire. En 
transmettant, le 4 floréal (24 avril), ces arrêtés à Caffarelli, le 
ministre de la marine les accompagna de la lettre suivante : 

« J'ai rendu compte aux Consuls de la République, Citoyen 
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Préfet, de la déclaration faite par les jurés, le 22 germinal der- 
nier , pour le jugement de Jean-Pierre Rivoire , prévenu de 
trahison envers VEtat, conspiration, faux matériel, etc. 

» L'un de ces arrêtés prononce leur destitution de leurs 
grades ; l'autre prescrit les mesures ultérieures qui devront être 
prises à leur égards et de Texécution desquelles sont chargés les 
ministres de la police générale et de la marine. En exécution de 
ces arrêtés, vous ferez rayer de l'état des officiers du corps de 
la marine, immédiatement après avoir reçu cette lettre, et Je 
nommé Rivoire, et les sept jurés qui ont fait la déclaration dés- 
honorante dont il s'agit. 

» Tous ces individus cessent, dès ce moment, d'appartenir au 
corps de la marine ; ils rentrent exclusivement dans les attribu- 
tions du ministre de la police générale, et vous n'aurez plus à 
vous occuper de ce qui les concerne que par l'envoi que vous me 
ferez immédiatement de toutes les pièces de la procédure. Bien 
entendu que vous ne m'adresserez que des copies duement 
légalisées de celles qui pourraient être comprises dans un 
registre non susceptible de déplacement. 

9 Vous donnerez des ordres au commissaire auditeur de la cour 
martiale maritime pour l'exécution de l'article 2 de ces arrêtés, 
portant qu'il sera fait une information extraordinaire sur les 
rapports ou discours qui auront été tenus, et les démarches qui 
auront été faites à l'occasion de cette procédure. 

» Hais^ pour assurer Teffet des mesures dont est chargé dans 
cette affaire le ministre de la police générale, et pour prévenir 
l'évasion des individus dont il s'agit et la soustraction, vous ne 
ferez connaître leur destitution et les ordres de l'information 
prescrite, que lorsque l'agept du ministre de la police vous aura 
instruit de l'exécution du mandat d'arrêt décerné contre les 
jurés. 

» Eafln, Citoyen Préfet , vous ne négligerez rien pour vous 
mettre à môme de procurer au gouveriiement tous les rensei- 
gnements qui, dans cette circonstance, peuvent être acquis sur 
le nombre, les liaisons et démarches des complices de Rivoire^ 
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lesquelles me paraisssent avoir eu une influence bien extraor- 
dinaire pour que, dans un pi>rt tel que celui de Brest, on ait 
entendu prononcer une déclaration aussi monstrueuse que celle 
qui a eu lieu le 22 germinal dernier. Au reste, je ne doute pas 
que la loyauté des militafres de toute arme qui servent au port de 
Brest, n'ait déjà, d^ns l'opinion publique, fait justice de ceux que 
cette décision déconsidère et déshonore. 

» Quoique l'arrêté de destitution porte sur les sept individus 
qui composaient le jury, il n'est point échappé aux Consuls, 
qu'il en est deux d'entre eux qui peuvent être susceptibles d'ex- 
ception, attendu que la déclaration a eu lieu à la majorité de 
cinq voix contre deux ; mais cette déclaration ne précisant pas 
la sorte de dissidence de ces deux jurés, et la nature même 
du jury ne permettant pas à l'autorité de connaître les deux 
individus sur lesquels doit porter l'exception, je m'en rapporte 
aux renseignements que vous pourrez me donner pour éclairer 
la religion des Consuls. » 

Cette lettre se terminait par ce post-scriptum autographe du 
ministre : 

« N'oubliés pas de m'envoyer le plus tôt possible le rapport 
de celui qui a été chargé de l'instruction et le mémoire du dé- 
fenseur officieux si vous pouvez vous le procurer. » 

La lettre précédente démqntrait suffisamment, sans doute, 
l'identité de sentiments que l'issue du procès avait fait nattre 
entre les Consuls et le Ministre de la marine. Quoi qu'il en soit, 
ce dernier crut devoir l'accentuer de plus en plus dans une 
seconde lettre, datée du même jour, et où il s'exprimait ainsi : 

« Je ne croyais pas. Citoyen Préfet, d'après les renseignements 
que j'avais reçus de toute part sur l'affaire du traître Rivoire, 
qu'il fût possible qu'on le déchargeât d'accusation ; mais ce à 
quoi je m'attendais encore moins, c'est qu'il dût être déchargé 
d'une manière aussi scandaleuse que oelle qu^ n'oiit pas craint 
d'afficher les jurés. 

» Au premier coup d'oeil sur leur déclaration, j'ai cru que sa 
monstruosité ne pouvait être attribuée qu'à l'imbéciltoté de ceux 
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qui i*ont é.Diâe, et c'est ainsi que je me suis d'abord expliqué 
près des Consuls. Cette explication, pénible pour moi, et en 
quelque sorte humiliante, puisque ces individus appartenant au 
corps dans lequel je sers depuis mon enfance, il résulte néces- 
sairement une sorte de fraternité militaire entre eux et moi, 
cette explication, dis-je, j*ai eu le courage de la donner pour 
prévenir les inductions de perfidie qui se présentaient contre 
les jurés, et je Tai donnée de bonne foi. 

» Mais, lorsque par suite d*une attention plus réfléchie, j'ai 
songé que le choix des jurés présentés pour une affaire aussi 
importante avait dû être médité, et lorsque j*y ai vu figurer le 
lieutenant Lacarrière, que je crois frère d*un traître de ce nom 
très-C/Onnu, je n*ai pu me refuser à ridée qu'il y avait eu dans 
toute cette affaire une trame astucieuse ourdie contre la religion 
de celui qui a nommé les jurés. 

» Il sera important, Citoyen Préfet, de porter toute votre 
attention sur les circonstances de celte affaire, de remonter 
jusqu'à celles dont l'influence a fait mêler Lacarrière dans ce 
jury, et enfin de me faire connaître , non pas seulement des 
convictions qu'il serait très-difficile d'obtenir, mais encore 
toutes les présomptions que vous suggérera votre sagacité sur 
la culpabilité de beaucoup d'individus qui, nécessairement, 
auront influé dans cette odieuse affaire sur laquelle il nous faut 
pourvoir, non-seulement à ce qui a eu lieu , mais encore sur ce 
qui peut survenir. 

» Il est une réflexion que je ne puis m'empècher de mettre 
ici , c'est que , sans me fixer sur ces époques particulières de 
patriotisme qu'a éprouvées l'esprit public depuis la Révolution, 
si nous remontons à celle où, vous et moi, nous avons servi 
antérieurement dans le port , nous n'en trouverons pas une où , 
nous-mêmes, nous n'eussions fait justice, au moins par une 
publique conspuation, de ceux qui, juges dans une pareille 
affaire , eussent été assez déhontés pour porter un tel jugement. 

» Au reste, il n'est pas inutile d'observer que ces jurés (je 
parle de ceux qui ont constitué la majorité) se sont couverts 
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d*opprobre à la face de toutes les nations; car les nations étran- 
gères connaissent cette affaire mieux que nous-mêmes peut- 
être, à qui cependant il ne reste aucun doute sur sa nature, et 
elles n'ont pas cessé un instant d'avoir les yeux ouverts sur 
son résultat, sur lequel la fermeté du gouvernement suppléera 
à rinsuffisance de la législation. » 

Dans la réponse que Caffarelli fit à cetCe lettre le 11 floréal 
an X {!" mai 1802), il s'attacha à disculper les jurés de l'accu- 
sation d'une coupable complaisance pour Rivoire et à faire 
connaître le mobile auquel il lui semblait qu'ils avaient obéi. 
Cette lettre complète, en outre, l'exposé des diverses phases 
de cette affaire. A tous ces titres, elle doit être reproduite ici. 

« J'ai reçu vos deux lettres du 4 floréal avec les arrêtés des 
consuls relatifs à la destitution du citoyen Rivoire, des sept 
officiers de marine, jurés dans le jugmnent de son affairée! 
aux poursuites à exercer contre eux. 

» Le commandant d'armes, le citoyen Mayer, a reçu du mi- 
nistre de la police l'ordre d'arrêter et de faire traduire à Paris 
les sept jurés, et agi de suite en conséquence; ils sont arrêtés 
et les scellés sont sur leurs papiers. 

» D'après ce que vous me prescrivez, je n*ai fait connaître leur 
destitution qu'après leur arrestation ; au reste, ces jurés étaient 
bien éloignés de tenter une évasion; ils se doutaient bien peu 
du coup qui les frappe. 

»• Voici comment ils furent choisis: sur la réquisition du com- 
missaire auditeur, le premier adjudant composa une liste double 
du nombre de jurés nécessaires, et il ajouta deux suppléants au 
cas de maladie ou de causes valables d'absence. Neuf lieute- 
nants, sept enseignes, furent donc portés suir cette liste. Je vous 
l'envoyé, avec le rapport du premier adjudant et mon opinion 
sur ceux que je connais. 

» Rivoire était peu connu à Brest; il y vivait obscurément, 
et je crois pouvoir affirmer qu'il n'y a eu aucune connivence 
entre lui et ces officiers , dont plusieurs étaient absents ou 
ne le connaissaient pas. On ne lui a reconnu aucun complice ; 

10 
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on n*a eu ici aucun renseignement sur son affaire, sur ses pro- 
jets. Ils viennent tous du préfet des Côtes-du-Nord ou du minis- 
tère de la police. Je ne sais jusqu'à quel point il se flattait de 
réussir; mais on n'a découvert aucun moyen employé par lui 
à Brest pour venir à ses fins. Je ne me souviens que d'une 
chose. Rivoire avait imaginé et publié, par la voie dés journaux, 
un moyen de conserver les viandes en les boucanant. Il m'écri- 
vit pour me proposer l'essai de ce mode et demanda à me par- 
ler; il se rendit chez moi au moment où le directeur des vivres 
y était. Il expliqua son procédé, il me demanda de mettre à sa 
disposition un local au fond du port; c'était un magasin aux 
mâts, dit de Penfeld; je m'y refusai et lui dis qu'un essai de 
cette nature devait être fait d'abord en petit; que les magasins 
des vivres offraient les moyens d'exécuter ses procédés, sous 
les yeux du directeur des vivres, très-éclairé dans cette partie, 
qui, d'ailleurs, lui fournirait, sur mon autorisation , les objets 
nécessaires. Ce projet n'a pas été suivi. En rapprochant cette 
demande des faits qui eurent lieu un ou deux mois après, j'y 
trouvai une connexité que la conduite du citoyen Rivoire a 
justifiée. 

» Les jurés me paraissent exempts de tout reproche de conni- 
vence avec Rivoire, non-seulement avant la publicité donnée à 
sa conduite, mais à l'époque de son jugement; ils ignoraient 
qu'ils fussent nommés. 

» Les jurés ont été en dissidence dans leur opinion; mais 
deux d'entre eux ayanl élé, selon ce que j'ui appris, d'un avis 
plus modéré que la majorité, je n'ai fait aucune distinction entre 
eux dans l'exécution des ordres qui leur sont relatifs. 

» L'avis général de ces jurés était que Rivoire était coupable, 
mais que le crime n'ayant pas été consommé, il n'était pas 
CFiminel. Une conscience timorée, des sentiments faibles, ont 
pu les porter à admettre une distinction que réprouve la sûreté 
de l'Etat; mais, ce n*est pas connivence ou complicité, ou 
insensibilité pour les dangers auxquels exposait le crime de 
Rivolre« 
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» Le déîenseur officieux (1) a parlé avec art sur la non 
criminalité de Rivoire, et la motivait sur ce que son projet était 
d'entrer assez avant dans la conspiration avant d'en informer 
le gouvernement. On convient généralement que son discours 
était moins éloquent que celui de Rivoire qui y a mis beaucoup 
d'adresse et d'énergie. Je n'ai pu me procurer ces discours qui 
ne sont probablement qu'entre les mains de leurs auteurs. Ce 
défenseur offieieux se présenta chez moi pour réclamer en 
faveur de son client d'être transféré à l'hôpital, à raison du 
mauvais état de sa santé, causé par une longue détention dans 
une prison malsaine. La manière dont il le fit me déplut; je lui 
ordonnai de se retirer, en lui disant que son client ne méritait 
pas tant d'intérêt. J'ordonnai deux jours après à un médecin de 
visiter le citoyen Rivoire, et de me faire un rapport exact de sa 
situation ; il fut tel que je le laissai en prison. 

» L'opinion publique s'est peu manifestée en cette occasion. 
Il y a quinze mois que le complot fui découvert. La révolution 
en avail vu éclore de toutes sortes : depuis, des intérêts bien 
grands, la paix, le bonheur de la France, avaient ouvert les 
cœurs à des sentiments bien étrangers à ceux des conspirateurs; 
on oubliait les malheurs passés, les haines. A peine a-t-on 
remarqué quelque sensation dans le public lors de la mise en 
jugement de Rivoire et lors de son absolution : ça été la nouvelle 
du jour, comme l'arrestation des jurés l'est à présent. Je dirai 
plus, celle-ci fait plus de sensation. Ils étaient estimés, le 
soupçon du crime ne les flétrit pas : on les plaint... mais le cœur 



(1) C'était M. Le Gris-Duval. avocat, que Rivoire a confondu avec uo de 
ses cousins qui avait commandé des partisans royalistes dans le départe* 
ment des Côtes-du-Nord pendant la révolution et avait été lieutenant de 
Mercier la Vendée» après Tavoir eu sous ses ordres. Rivoire commet une 
autre erreur en disant que son défenseur fut procureur général d'ov 
tribunal pré votai à Brest sous TEmpire. n n'y avait pas alors dans cette 
ville de tribunal de cette nature, mais un tribunal des douanes, supprimé 
en 181 4« et prés duquel Le Gris-Duval fut procureur impérial. 



- U8 — 

humain passe vite d'un sentiment à un autre.... ils serent 
oubliés. 

» Jaurais ordonné de suite les informations à faire contre les 
jurés, ainsi que vous le désirez, si le citoyen Bergevin, com- 
missaire auditeur, eût été ici ; mais, empressé d'exécuter vos 
ordres pour terminer l'instruction commencée à Boulogne, il 
était parti le 7, et voyageait à petites journées : j'ai fait courir 
après lui, le 9, jour de la réception de vos lettres. Je ne doute 
pas que, le 10, il n'ait reçu l'ordre de revenir, et qu'il ne soit 
ici le 12 ou le 13. Il me paraît que lui seul peut donner à cette 
information la marche que désire le gouvernement ; il connaît 
toute l'affaire, son suppléant l'ignore. 

» Je fais copier toutes les pièces de la procédure avec célé- 
rité. Je n'ai pas pu vous envoyer les originaux, car la transla- 
tion des actes, des lettres, ne peut être faite sans compromettre 
le secrétaire greffier que la loi prépose à la conservation du 
dépôt (1). Le 13, j'espère pouvoir vous adresser cette copie 
légalisée avec le bordereau. 

» Le commandant d'armes n'a pas eu d'ordre pour garder 
dans les prisons de la place ni envoyer à Paris le citoyen Rivoire ; 
celui-ci étant destitué ne peut rester plus longtemps dans les 
prisons du port : je vous serai obligé de me faire connaître vos 
intentions. 

» Telles sont les réflexions que j'ai faites sur divers articles 
de vos lettres et les dispositions qui ont été ou seront 
exécutées. 

» Il serait heureux que chaque citoyen se pénétrât de l'impor- 
tance des fonctions de juré et se regardât comme préposé par 
la société pour juger un de ses semblables qui viole ses lois 



(i) Les pièces originales de la procédure furent-elles transmises plus 
tard, soit au ministre de la police, soit à la cour marliale de Rochefort, 
lors du second jugemenl de Kivoire? Nous l'ignorons; mais ce qui est 
cérfâiR, C'est quit n*en eiiste pas une seule aux archives du tribunal 
marlthM de Brtst, 
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ou cpii alimente les moyens de la dissoudre. Mais, comme j'ai 
dëjà eu l'honneur de vous le dire, les mœurs françaises ne sont 
pas faites à celle inslilulion : Ton n'accepte qu'avec peine la 
fonction de juré ; si la loi en à fait une obligation, c'est par cela 
même qu'on connaît la répugance de Thomme à juger son sem- 
blable, et j'ai vu des personnes, d'ailleurs éclairées sur leurs 
devoirs sociaux, trembler à l'idée d'être obligées de remplir 
cette fonction. Ce ne sont pas des caractères comme ceux-là qui 
dispensent la justice et le bonheur dans la société ; leur indul- 
gence ou leur crainte sont également coupables aux yeux de 
l'homme public qui voit dans le maintien des lois, dans la sévé- 
rité de leurs dispositions, la certitude du bonheur de la société ; 
mais ces caractères sont les plus communs ; toujours lents, 
toujours circonspects, ils sont destinés à obéir et non à diriger 
ou à forcer à l'obéissance. Les jurés, rarement au fait des lois, 
sont presque toujours entraînés dans leur suffrage par le dis- 
coureur le plus habile qcii émeut leurs sentiments. » 

Gaffarelli, on le voit, avait plaidé, autant qu'il l'avait pu, la 
cause des jurés auxquels on pouvait reprocher une fausse 
interprétation de la loi, mais qui, ayant opiné dans leur cons- 
cience, étaient moralement et légalement inattaquables. Il fit 
une nouvelle tentative en leur faveur par sa lettre du 23 floréal 
an X (t3 mai 1802), où il s'exprimait ainsi : 

« Les informations ordonnées contre les jurés dans l'affaire 
du citoyen Rivoire sont terminées. J'ai l'honneur de vous 
envoyer avec les dernières faites le rapport du commissaire 
auditeur et le discours du défenseur officieux. 

» C'est pour se conformer aux intentions du gouvernement 
que le commissaire auditeur a appelé des militaires, des 
habitants, le juge de paix, les commissaires de police, les 
officiers municipaux ; (i) ceux-ci n'ont pas cru devoir répondre 

' ' ■ * Il I < ■■ I , , 

(1) Deux d'entre eux. le maire PouHquen et l'adjoint Guilhem étaient, 
membres de la loge VBeureute Uencontre où Rivoire avait été admis le 2 
y«itose an Tin (21 férrier 1800). 
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à celte demaDde. Brest eût été entendu en entier que je doute 
que Ton eût eu une seule déposition d'où résuUàt un soupçon 
de culpabilité contre les jurés. Et effectivement, ils sont gêné* 
ralement estimés, soit pour leurs talents militaires, soit pour 
leur moralité. De plus, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le 
faire observer, ils ne connaissaient pas Rivoire, et ils ignoraient 
qu'ils dussent être ses juges jusqu'au soir de la veille du jour 
où ils ont prononcé. 

» Ces informations, prises de personnes qui avaient assisté à 
la défense, prouvent non seulement que les jurés n'ont eu ni 
pu avoir aucune connivence avec Rivoire, mais encore elles 
témoignent d'une manière, explicite (implicite ?) à la vérité, que 
l'opinion que les jurés ont émise était commune à beaucoup de 
monde. Ainsi, non seulement, il n'y a pas criminalité de 
leur part, mais même la conviction du crime de Rivoire 
n'était pas complète parmi la majorité. 

» Il n'est pas surprenant que des hommes qui vont prononcer 
sur le sort d'un de leurs semblables aient tremblé d'émettre 
un avis qui le menait à la mort lorsqu'ils n'étaient pas 
pleinement convaincus de sa criminalité. 

» Vous jugerez dans votre sagesse si les jurés doivent être ou 
non ultérieurement poursuivis pour avoir écouté le cri de 
leur conscience. Déjà la main sévère du gouvernement les a 
frappés, eux dont tout prouve l'innocence. Veuillez adoucir 
le sort de ces infortunés et les rendre à la société à laquelle 
des talents, des qualités, des vertus les rendent dignes 
d'intérêt. » 

Quant aux jurés, ils protestèrent de leur côté contre les 
mesures qui les frappaient dans un mémoire qu'ils yublièrent 
sous ce titre : Les officiers composant le jury de jugement de 
renseigne de vaisseau Rivoir (sic) à leurs concitoyens. Brest, 
imprimerie d'Egasse, floréal an x, mémoire dont nous devons 
une copie à notre érudit confrère M. Mauriès, bibliothé- 
caire de la ville de Brest. Après y avoir raopelé que leurs 
services antérieurs, leurs principes politiques bien connus 
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et rhonorabilité de leur caractère excluaient toule idée possible 
de connivence entre eux et Rivoire, ou même de complaisance 
pour cet accusé, ils s'exprimaient ainsi : 

« Nous avons déjà démontré qu'il ne répug:noit pas moins à 
nos sentiments qu'ù noire inlelligence (ie considérer, dans 
notre déclaration, les faits imputés à Rivoir et dont nous le 
trouvions convaincu, comme licites et convenables, considé- 
ration néanmoins qu'il auroit fallu avoir si la non criminalité que 
nous avons prononcée avoit dû s'induire de la seule existence 
des faits et de la simple conviction de les avoir commis. 

» N'ayant eu, pu ni dû avoir cette considération, une autre 
impulsion a dû nous diriger, comme elle l'a fait, et certes, si 
celle-ci a été erronée dans son application, ce n'a sûrement pas 
été de la faute de noire conscience ni de notre honneur, seuls 
guides que nous ayons à suivre dans notre déclaration juridique 
comme dansions les autres actes de notre vie. 

» Si, dans l'examen de la procédure de Rivoir, les débats qui 
ont eu lieu devant nous, ses moyens de défense, la plaidoirie de 
son conseil, les rapports du commissaire auditeur et du grand- 
juge de la cour martiale (i), ainsi que dans les pièces produites, 
nous avons trouvé quelques preuves de la conviction des faits 
qu'on lui imputoil, nous ne les avons principalement aperçues 
que dans les aveux répétés de ce prévenu, et ces aveux ont été 
constamment accompagnés de la déclaration identique qu'il 
n'avoit été l'agent de tous ces faits que pour connaître à fond 
toutes les branches de la conspiration et en faire la révélation 
au gouvernement républicain. 

» Nous avons bien senti qu'il eût été plus régulier et peut-être 
même facile à Rivoir de prévenir quelques agents du gouverne- 
ment de ses vues et de ne pas attendre à le faire au moment de 
son arrestation, mais comme on ne loi opposoit que la négative 
de l'avoir fait, dans le doute si ce genre de preuve dans une 

(1) Probablement le président de la cour martiale. 
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aflkîre aussi importante pouvoit détruire les inductions favo- 
rables que fournissoit L'allégation positive du dessein formel de 
faire cette révélation et de n'avoir différé de l'effectuer que par 
la crainte de compromettre son secret inconsidérément, et 
même d'exposer sa vie à la fureur de ceux qui se seroient vus 
desservir, nous avons d'autant plus positivement fixé notre 
attention sur ces dernières circonstances que les principes 
d'humanité, les préceptes mêmes de la loi que l'on nous donnoit 
pour guides nous prescrivoient cette attention et d'interpréter 
toujours les doutes à la décharge de l'accusé et ainsi que le 
portent les articles 37 et 44 du code du 12 octobre 1791 que nous 
avions sous les yeux. Les dispositions de celui de brumaire 
an IV sont encore, dit-on, plus favorables aux accusés. 

» Nous avons en outre été déterminés dans notre déclaration 
parla considération que, malgré tous les moyens que Ton présu- 
mait à Rivoir, toutes les trames dont on auroit pu le rendre 
l'agent, il n'existoit pas, au procès, de traces d'aucune exécution 
funeste de sa part. 

» Daprès ces considérations et la question que le président du 
tribunal nous dpnnoit à résoudre, si nous étions convaincus que 
Rivoir eût commis les délits à lui imputés avec une intention 
criminelle, nous avons cru et dû croire remplir les vœux de 
l'équité et de la loi en disant non criminel, ainsi que les articles 
40 et 41 de la susdite loi du 12 octobre 1791, affichés dans 
notre chambre des délibérations, nous l'indiqnoient. 

» Peu versés dïms l'idiome judiciaire, nous avons penséd'autant 
plus naturellement que les expressions de non criminel étoient 
synonimes de celles sans intention criminelle, ou sans aucune 
intention de nuire, et comportoient le même sens,que nous n'en 
trouvions aucune autre équivalente dans la loi précitée, et que 
ce prononcé nous sembloit approcher davantage de la précision 
littérale de son texte. 

» En donnant aux motifs de notre résultat plus de développe- 
ment, nous eussions peut-être parus (sic) plus conséquents, et 
c'est ce que nous avions fsiidaits notre première rédaction; mais. 
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à peine l'avions nous prononcée que Von nous a fait remarquer 
que nous avions, contre le précepte de la loi, rendu compte des 
moyens de notre conviction, et que nous nous étions ainsi 
écartés de la précision requise (orticle 41 du code du 12 octobre 
1791, art. 372 de celui de brumaire an iv). 

• Uniquement occupés de concilier le scrupule de notre cons- 
cience avec l'observation des formes légales, nous nous sommes 
rendus avec docilité à l'invitation de nous rectifier sur ces 
bases. 

» Des procédés aussi loyaux que désintéressés pourroient-ils 
nous rendre répréhensibles, à moins que dans une mission où 
rien ne nous était familier que les idées d'impassibilité et de 
sainteté de notre ministère, on ne veuille gratuitement nous en 
prêter d'autres pour nous faire un crime d'une erreur (s'il en 
existe une dans nos expresions) que nous aurions au surplus 
commise involontairement, non-seulement sans présomption du 
mal, mais même avec la pure intention du bien, etc. » 

Certes, ce langage des jurés ne pouvait laisser aucun doute 
sur la droiture de leurs intentions, et elles devaient leur épar- 
gner les rigueurs arbitraires dont ils furent victimes. Ils avaient 
erré dans l'application de la loi, mais ce n'était pas une raison 
pour qu'on pût violer à leur égard le principe sacré de l'indé- 
pendance du magistrat. 

Quoi qu'il en soit, plus peut-être que leur justification, la 
lettre de Caffarelli du 23 fli)réal, détermina le gouvernement à 
se relâcher de ses rigueurs. 

« Je ne crois pas inutile, écrivit le ministre, de sa propre 
main, au préfet maritime, le 13 thermidor an x (1" août 1802), 
de vous informer de ce qui a eu lieu à l'égard des ex-jurés 
de l'affaire de Rivoire. 

» Le prononcé avait été tel que le gouvernement y voyait une 
provocation criminelle contre la République. Le gouverne- 
ment ne pouvait avoir une autre manière de voir puisqu'il ne 
lisait que le texte du prononcé. Moi qui lisais dans le cœur de 
ceux qui Tavaient émis, je voyais pusillanimité de conscience, 
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insouciance sur le résultat des abus de raisonneriez mais nulle- 
ment intention d'attentat. A force de le dire, je suis parvenu à 
persuader qu'il n*y a eu que cela, et les jurés ont été mis en 
liberté . 

» Je les ai vus, tous m'ont inspiré de l'intérêt, un seul excepté, 
et c'est celui qui s'appelle Lacarrière. Celui-là s'est obstiné à me 
faire des raisonnements et à me prouver qu'il avait bien fait. Il 
a mis en avant sa conscience. Je l'ai renvoyé en lui disant que 
celle du gouvernement ne voyait en lui qu'un homme non digne 
de sa confiance ». 

Toutefois, aucun des officiers destitués ne fut réintégré dans 
la marine, si ce n'est le lieutenant de vaisseau Ollivier, mais 
seulement avec une commission pour la campagne, c'est-à-dire 
comme lieutenant de vaisseau auxiliaire, et attaché au port de 
Lorient, Nous le trouvons embarqué sur le vaisseau le Tour- 
ville, du 17 vendémiaire au 8 brumaire an xn (10-31 octobre 1803), 
Quatre ans après, l'intervention du vice-amiral Tliévenard, allié 
à sa famille, le lit rétablir sur les listes comme lieutenant de 
vaisseau entretenu, à compter du 14 juin 1798, jour de sa pro- 
motion à ce grade. 

Revenons à Rivoire. Le premier consul voulait sa condam- 
nation, sauf bien entendu, s'il ne l'obtenait pas de la justice, à y 
suppléer, en remédiant, comme l'avait dit le ministre de la 
marine, à l'insuffisance delà législation. Avant de recourir à ce 
moyen extrême, il fil déférer au tribunal de cassation le juge- 
ment de la cour martiale de Brest. Le 19 prairial an x (8 juin 
1802), ce jugement fut annulé pour excès de pouvoir, et Rivoire 
renvoyé devant la cour martiale de Rochefort, pour qu'il y fût 
procédé à un nouveau jugement sur la déclaration du premier 
jury, et pour q-^'on cas d'annulation de cette déclaration, le nou- 
veau ju<7 en fil une autre servant de base à un nouveau juge- 
ment. En conséquence, le 28 messidor an x (17 juillet 1802), 
Rivoire fut remis, par Caffarelli lui-même, ainsi que toutes les 
pièces de la procédure, entre les mains du citoyen Daniel, 
capitaine de la gendarmerie départementale du Finistère, après 
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vérification par ce dernier de leur concordance avec le borde- 
reau où elles étaient énumérées. 'Elles furent immédiatement 
renfermées dans un sac ficelé et cacheté. Le surlendemain, 
Rivoire et son escorte, commandée par le capitaine Daniel, 
s'embarquèrent pour Lanvéoc, et lorsqu'ils parvinrent dans le 
Morbihan, Daniel remit au capitaine de la gendarmerie de ce 
département son prisonnier et les papiers dont il était porteur. 
H paraît qu'à l'arrivée de Rivoire à Rocbefort, on négligea de 
constater le contenu du sac, et que Tabsence de cette formalité 
favorisa la disparition de plusieurs des pièces qu'il renfermait, 
notamment du passe-port argué de faux, car, le 21 vendémiaire 
an XI (13 octobre 1803), le ministre de la marine auquel 
Caffarelli avait transmis le récépissé du capilaine Daniel, faisait 
connaître que la procédure était suspendue à Rocbefort, faute de 
réception de ces pièces et du passe-port. Nous ignorons si ces 
documents furent retrouvés, mais ce qui est certain, c'est que le 
2 ventôse an xi (21 février 1803), la cour martiale de Rocbefort 
condamna Rivoire à la déportation. 

Le cbâleau de Lourdes, sur la frontière d'Espagne, fut 
choisi par le ministre de la police générale pour l'exécution 
du jugement de la cour martiale de Rocbefort. A son arrivée, 
Rivoire y fut jeté, dit-il, dans un cacbot. Pendant qu'il y était 
enfermé, la lettre suivante fut insérée au Moniteur du 16 
germinal an xii (6 avril 1804), au moment où s'instruisait le 
procès de Georges Cadoudal et de ses coaccusés : 

« Rivoire, officier de marine au Grand-Juge. — Au cbàteau 
de Lourdes, le 3 germinal an xii (24 mars 1804). 

» Depuis mon enfance, dévoué au service de ma patrie, si 
j'ai erré dans les moyens d'exécution, mes intentions ont 
toujours été pures, et mon but a toujours été le bonbeur de 
mon pays. Le Premier Consul y a réussi par une voie différente, 
et quoique jusqu'à présent son ennemi et sa victime, je me 
trouvais forcé par mon cœur de faire des vœux pour ses 
succès. 
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» Assez et trop longtemps je me sais sacrifie pour no motif 
dicté par mon cœur plutôt que par ma télé, et j*ai servi un parti 
ingrat, dont les chefs pusillanimes livrent toute leur confiance 
à des minisires égoïstes et infidèles. Victime, pour la cinquième 
fois, de leurs tentatives infructueuses, déterminé à abandonner 
une cause dont je connaissais enfin que la réussite serait le 
malheur de la France, j'attendais impatiemment la fin d'uue 
guerre que je regardais comme le seul obstacle à l'exécution 
de mon jugement, lorsque j'ai appris confusément la découverte 
de la nouvelle conspiration. Vous excuserez ma sincérité, mais 
je ne la crois pas déplacée avec vous ; j'eu>se donné volontiers 
tout ce que j'ai de plus cher au monde pour que le gouvernement 
sous lequel je suis né, n'eût jamais varié ; mais, aujourd'hui, 
mûri par l'âge et par de cruelles expériences, je crois que ceux 
qui n'ont pas eu le courage de ressaisir le timon de l'Etat, ne 
sont pas dignes de le diriger. 

» J'ai été condamné comme agent de Georges ; mais lorsque 
je vins à Brest, j'étais chargé des ordres directs du prince, 
et je vt-nais d« Londres ; Georges devait seulement m'aider de 
ses troupes, lorsque je le demanderais ; nous devions nous 
concerter en tout. Brest était alors dégarni de troupes ; les 
ouvriers n'étaient pas payés ; une grande partie des marins 
de l'escadre française étaient des pays insurgés et anciens 
chouans. On avait débarqué des troupes espagnoles pour faire 
le service de la place, et je .pouvais au moins compter sur leur 
neutralité. Mon projet aurait réussi sans les lenteurs, l'indéci- 
sion et la mauvaise volonté du conseil du prince qui, au lieu 
du délai de six semaines qui était promis, retarda de cinq mois 
l'exécution d'un projet dont la promptitude seule pouvait 
assurer le Si:""^• Pendant cet intervalle, les troupes rassem- 
blées pour l'armée expéditionnaire et les changements arrivés 
dans les escadres m'avaient déterminé à renoncer à mon 
projet. 

» Dans un conseil tenu à ce sujet, on proposa divers expé- 
dients, et entr*autres la machine infernale, déjà tentée par les 
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Jacobins. Je m'y opposai ouvertement non par zèle pour le 
Premier Consui., je le regardais comme un ennemi, mais par 
intérêt pou»* le parti. L'idée d'assassinat attachée à un pareil 
projet devait jeter de la défaveur et répugner à un honnête 
homme; en outre, j'observai que le résultat serait entièrement 
entre les mains des Jacobins, toujours prêts à saisir les occa- 
sions favorables, puisque nous n'avions personne d'un crédit 
assez marquant pour se mettre provisoirement à la tête des 
affaires. Ce fut alors que je proposai de faire ce qu'avaient fait 
les confédérés polonais au sacre de Poniatowski ; de rassembler 
les principaux chefs A Paris ; que là nous monterions à cbeval, 
et que nous irions ouvertement et les armes à la main, attaquer 
le Premier Consul, lorsqu'il sortirait avec son escorte, qu'un 
trait pareil gagnerait les esprits par sa noblesse et son courage ; 
que, si nous réussissions, ceux de nous qui survivraient pour- 
raient profiter de l'étounement général pour s'emparer de l'au- 
torité, et que même si nous succombions, nous serions intiniment 
utiles au parti par un exemple de dévouement fait pour éleo- 
triser les esprits français. On eut l'air de se rendre à mon avis, 
et il fut décidé que nous en écririons au prince. 

n Peu de jours après, j'appris Taffaire du 3 nivôse. Je ne pus 
m'empêcher de témoigner mon étonnement à Georges. 

» Bien persuadé enfin, d*aprèscequi m'était arrivé, de la fai- 
blesse du prince, et bien dégoûté de tant de démarches infruc- 
tueuses, j'avais pris la ferme résolution d'abandonner à jamais 
toute intrigue politique. 

» En conséquence de ce dessein, je passai en Angleterre pour 
retirer une petite somme que j'y avais déposée, et de là me 
rendre aux Etat-Unis où j'ai quelque chose, lorsque je fus ar- 
rêté et conduit à Paris. Il y a trois ans passés que je suis pri- 
sonnier, et j'ai subi deux jugements. Le fond dames accusations 
est en partie vrai. Li^s détails seuls ne le «ont pas. Je me suis 
défendu le mieux que j*ai pu. 

« Si) lorsque j'ai été arrêté à Calais» je D*eusse pas été en juge* 
ment et en danger de mort, j'aurais volontiers donné des détaild 
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et des renseignements capables d'empêcher de nouvelles tenta- 
tives; mais j*aimai mieux feindre, de peur que Ton crût que la 
crainle m*avail fait parler. Aujourd'hui que mon sort est décidé, 
que je n'attends ni ne crains plus rien, j'ai soulagé mon cœur 
en vous donnant les renseignements ci-dessus. 

» Daignez me croire, avec respect, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

» RlYOIRE. » 

Dans son écrit de 1814 (p. 53). Rivoire a affirmé n'avoir pas 
écrit celte lettre. 

« Le gouvernement usurpateur, eut l'indignité dit-il, de faire 
insérer dans un des Moniteurs de 1804 une lettre que l'on préten- 
dait que j'avais écrite au ministre de la justice, dans laquelle j'an- 
nonçais une opinion opposée à celle que j'ai professée toute ma 
vie. Cette lettre n'était ni de mon style, ni selon ma manière 
d'écrire qui n'est, je pense, pas aussi bêle que celle qu'on me pré- 
lait dans cette lettre supposée. Les agents de Buonaparte gâtèrent 
même leur malice, par excès de zèle, en publiant cette lettre 
d'un ton de triomphe, en y ajoutant contre moi des injures et des 
calomnies qu'on se serait bien gardé d'y mettre si elle eût été vraie. 
11 y était dit entre autres choses que j'avais été chargé d'incendier 
le port de Brest ; une pareille horreur eût été bien digne des 
satellites de Buonaparte; mais dans mon acte d'accusation et 
dans mes deux procédures, il n'avait jamais été question d'aucune 
action qui ne s'accordât avec le devoir d'un militaire qui sert 
honorablement son prince légitime. Aussi, attendit-on, pour 
publier cette lettre, que je fusse enterré tout vivant dans un 
cachot au milieu des Pyrénées. La nouvelle m'en parvint cepen- 
dant quelque temps après, quoique je fusse au secret, et j'écrivis 
au rédacteur pour dénier d'avoir jamais écrit une semblable 
épilre ; j'ai entre les mains celle que j'adressai à peu près dans 
ce temps-là au grand^juge, et c'est la seule qu'il ait eu (sic) de 
moi ; elle m'a été rendue par la police générale avec mes autres 
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papiers depuis la restauration do la monarchie; il n'y est ques- 
tion que de la demande que je faisais d'être envoyé hors de 
France; elle est enregistrée à la police n° 5,588, et Tapostille 
notée en marge, police secrète, est : rien à changer. Je me 
ferai un vrai plaisir de produire celte pièce à quiconque désirera 
la voir. » 

On conçoit très-bien que Rivoire, qui dédiait sa brochure au 
comte d'Artois, se soit énergiquement défendu d'avoir écrit 
une lettre où ce prince et ses partisans étaient passablement 
maltraités. Mais, quoi qu'il en ait dit, cette lettre était loin 
d'être bête, et si son habile contexture permettait de l'attribuer 
à la police impériale, assez riche en méfaits de tout genre pour 
qu'on ne courût pas trop le risque de la calomnier en adoptant 
l'assertion de Rivoire, d'un autre côté il y a plusieurs raisons 
de croire que ce dernier a pu en être réellement l'auteur. ïl s'y 
pose en effet comme opposé à l'emploi de la machine infernale 
dont il fait bon marché dans son écrit (p. 18), puis il revendique 
comme sienne la proposition notoirement faite par Cadoudal 
d'attaquer le premier consul à force ouverte. Si l'on veut en 
outre se rappeler que cette lettre coïncidait avec les débats du 
procès de Cadoudal et de ses co- accusés, on est amené, sans 
trop d'efforts, à penser que, par l'expression opportune des re- 
grets de son passé, par le blâme déversé sur ses anciens core- 
ligionnaires politiques et son adroite admiration du premier 
consul, Rivoire a bien pu chercher à se ménager une indulgence 
qui lui eût ouvert les portes de sa prison. Pourquoi d'ailleurs, 
au lieu d'offrir une communication qu'il savait bien que per* 
sonne ne serait allé lui demander, ne reproduisait-il pas inté- 
gralement la lettre en question î La chose en valait la peine. Il 
eût ainsi dissipé bien des doutes. 

Au surplus, que la lettre fût vraie ou fausse, elle ne changea 
rien à sa situation. Il continua d'être détenu à Lourdes, et après 
plusieurs tentatives infructueuses, il parvint à s'échapper dans 
la nuit du 18 octobre 1806, non par un miracle — il ne s'en 
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faisait pas alors à Lourdes, — mais grâce au courage (Tune 
épouse chérie qui était venue habiter la ville de Lourdes dans 
V espoir d*adoucir son sort. Il ne nous reste plus qu'à faire con- 
naître, d'après son aulo biographie, la suite de ses aventures. 

Traqué, dès le lendemain de son évasion, par les soldats mis 
à sa poursuite, et réduit, à tout moment, à changer d'asile, il ne 
put pénétrer en Espagne que le i" janvier 1807. A son arrivée 
à Madrid, il se présenta au baron Strogonoff, ambassadeur de 
Russie, qui lui fit un accueil bienveillant, et l'attacha, comme 
secrétaire, à sa légation, afin de le soustraire aux réclamations 
de l'ambassade française. A la suite d'une mission en Portugal, 
en qualité de courrier de cabinet, il passa en Angleterre et y sé- 
journa près de quatre années au bout desquelles il partit de Lon- 
dres, le 31 oclobreJ810,avecragrémentdes princes français,dans 
le double but, dit-il, de recueillir une succession qui lui était échue 
en France et d'y observer l'esprit public. Trois ou quatre heures 
après son débarquement à Amsterdam, il fut livré par le bour- 
guemestre de cette ville, à des agents de la police française, et 
conduit par des gendarmes à Anvers, puis de là à Paris, où il fut 
écroué, le 16, au donjon de Vincennes. Le 12 août 1812, il fut 
transféré à Ham, et parvint à s'en échapper, avec l'intention, 
dit-il encore, de concourir au coup de main que le général Malet 
préparait depuis plusieurs mois, de concert avec des royalistes, 
et qui fut exécuté dans la nuit du 22 au 23 octobre de C/Clte 
année. Saisi, le lendemain, par les soldats envoyés à sa recher- 
che, Rivoire fut réintégré dans sa prison, et n'en sortit, le 12 
février 1814, que pour être conduit à Rouen, l'approche des 
armées alliées ayant déterminé l'évacuation du fort de Ham. 
Rendu définitivement à la liberté dans les premiers joursd*avril, 
il ne reçut pas des Bourbons le prix, auquel il s'attendait, de son 
dévouement à leur cause et des, persécutions qu'il lui avait fait 
subir. Ses révélations avaient déplu, et Louis XVIII, bien qu'il 
eût accueilli avec bonté (Moniteur du W septembre IHH) 
l'hommage que Rivoire avait été admis à lui présenter lui-même 
de son écrit, se souciait peu de récompenser des services dont 
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les Anglais, en cas de snccès, auraient peut-être autant profité 
qjie la re^anralion.Rivoire dut donc se contenter de la pension, 
assez forte d'ailleurs, que Ini f.nsail, d'après 1 j fHographie uni- 
verselle (Supp, T. 79), le gouvernement britannique et qui lui 
aurait été continuée jnsqn^à sa mort, en 1829. 

Rivoire, selon le même recueil, serait anteur de deux romans 
intitulés : 1* Les Israélites modernes, ou les Aventures des detuv 
frères Daroca. Paris, Pigoreau; Evreux, Ancelle, 2 vol. in-12, 
publiés sous le pseudonyme de Josiah Hakohen. — 2° Adar et 
Meleck, ou les Pirates barbaresques , traduit de l'arabe de 
Josiah Hakohen, par le chevalier de J?***, Paris, Pigoreau, IB15, 
4 vol. in-J2. «i C'est évidemment une traduction supposée, ajoute 
la Biographie universelle, car l'auteur ne savait pas un mot 
d'arabe. > Celte asse'^tion est un peu absolue; si Rivoire avait 
réellement résidé en Algérie, il aurait pu s'y familiariser plus ou 
moins avec l'arabe. Quérard qui, dans sa France littéraire (t. 8) 
avait dit de son côté que le second roman était une traduction 
supposée, Ta ensuite mentionné ainsi dans le t. 2 de ses Super- 
cheries littéraires : Hakohen (Josiah) pseud. (le chevalier Rivoire 
Saint 'Hippoly le) : Aaar et Meleck, ou le> pirates barbaresques. 
trad, de l'arabe de Josiah Hakohen , par le chevalier de 

R , officier de marine, Fan de la création du monde 

5809, et de l'hégire UHl. (Ouvrage composé en français par le 
chevalier Rivoire Saint-Hippolyte) ^ Paris, Pigoreau, 1815, 
4 vol. in-12. Dire. que Rivoire a composé cet ouvrage, c'est 
reconnaître qu'il a fait plus que le traduire. Tel est aussi notre 
sentiment; il nous semble une composition originale, fruit des 
loisirs de sa captivité. Ajoutons que Barbier et de Manne, 
mis vraisemblablement en défiance par la bizarrerie des titres 
de CCS deux ouvrages, ne les ont pas mentionnés dans leurs 
Dictionn lires des ouvrages anonymes et pseudonymes, 

P. LEVOT, 
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D'UNE STATION PRÉHISTORIQUE 

DiBS le Départemeit de la Seiie. 



L'étude du sol de raacienae Gaule, au point de vue 
archéologique, se poursuit depuis quelques années avec une 
ardeur et une activité extrêmes. Rieu ne nous a été directement 
transmis s^ir la manière d'être des populations qui nous y ont 
précédés, et il y a peu de temps encore, on pouvait croire qu'au 
point de vue de l'histoire des mœurs, des habitudes et du 
travail, un voile impoui^irable nous séparerait à jamais des êtres 
humains qui, les premiers, nous ont devancés sur notre planète. 

La découverte, à la surface du sol ou à une faible profondeur, 
d'une grande quantité de silex affectant des formes spéciales, 
qu'on ne pouvait attribuer à Ta'^tion des agents naturels et qui 
se rattachent à des types à peu près constants, la similitude de 
ces types avec ceux des instruments en pierre employés chez 
les peuplades sauvages contemporaines, amenèrent, il y a un 
demi-siècle environ, des savants doués de l'esprit investigateur 
et opiniâtres dans leurs recherches, à penser que ces silex 
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pouvaient avoir servi d'engins de chasse ou de travail à des 
hommes qii avaient procéJ»^ notre époque historique et qui 
avaient, sans nul doute, assisté aux dernières révolutions du 
globe, amsi que le constataient les ossements d'espèces animales 
éteintes et les débris accumulés autour de ces silex. Des recher- 
ches dirigées dans ce sens amenèrent de nouvelles découvertes, 
et depuis vingt ans la question a marché, on peut dire, à pas 
de géant. Aujourd'hui, le doute n'est plus permis sur l'homme 
préhistorique; un coin du voile du très lointain passé a été 
soulevé, et les archéologues peuvent entreprendre, avec quelque 
succès, de reconstituer pièce à pièce l'histoire des anciens 
habitants de notre sol, d'étudier leurs mœurs, leurs modes 
d'existence, leurs croyances mêmes, et tout cela d'après des 
indications matérielles. 

Peut-être aussi, de nouvelles découvertes permettront-elles 
de combler les lacunes qui existent encore dans les éléments 
constitutifs de l'histoire sociale primitive, qui part de l'apparition 
des premiers êtres humains nus et désarmés à la surface du 
globe, pour arriver, en étudiait toutes les modifications et tous 
les perfectionnements successifs;, à l'homme de nos jours entouré 
de toutes les ressources de la civilisation ! 

L'homme primitif, pressé par le besoin, a d'abord pris pour 
arme (offensive et défensive une pierre, un caillou qu'il saisissait 
dans sa main. Puis, obligé de frapper à distance pour se garantir 
des attaques des animaux féroces et de ses semblables, il 
emmancha le silex à l'extrémité d'une forte branch<d d'arbre et 
en fit sa première hache Ne pouvant pas déchirer convenablement 
avec ses doigts la chair de la proie qu'il venait d'abattre pour sa 
nourriture, il prit un éclat de ce même silex pour lui servir de 
couteau. Plus tard, il inventa la fronde, l'arc, les pointes de 
flèvhe, les pointes de lance, les grattoirs, ainsi que tous les accès* 
soireset ustensiles destinés à améliorer, et adoucir sa malheureuse 
condition. 

Les grottes, premières demeures naturelles de l'homme, ont 
été fouillées depuis peu; on y a retrouvé les produits de son 
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travail, et on a pa reccmnaitrë par Tët^de des ossements qui 
y sont associés, les espèces d'animaux q^ii lui étaient contem- 
plorains et dont plusieurs ont disf)ara totalement, depuis. 

La nature deb pierres dont se composait l'outillage des 
prei&iers ht»mmes a permis de retrouver les lieux d'ektraction des 
silex et les ateliers où l'on en pratiquait la taille, aitisi que iè cons- 
tatent les nombreux éclats et les déchets auxquels sont mêié^ des 
instruments ébauchés ou don réussis par te taillandier eki pierre. 
Les stations ou ateliers préhistoriques connus, sur le sol frarr^is, 
Bont déjà nombreux; il est peu de départements qui n'aient 
fourni une collection d'instruments travaillés par l'homme de 
l'ftge de pierre. Ces collMctions coniprennent généi'alement dés 
ustensiles, des armes en os on en ivoire que la natii-re d'un sol 
favorable a conservées dans ses couches pendant des miitlierà 
d'Ànûées, et que nous retrouvons de nos jours sans^ue leurs 
parties t^onsûtuantes soient entièrement détrnifes. Dans la 
plupart dès cAs , les armés , les outils sont en pierre dure , 
i^bstahce qui, par sa natune incorruptible , a pU braver t'injure 
des siècles. 

Certains de ces instruments sont d'une exécution si parfaite et 
dans un si bel état de conservation qu'on les croirait fabriqués 
d'hier; des signes caractéristiques, connus de l'archéologue, 'tels 
que la patine, la forme iuimitable de la taille» attestent léUrliaute 
antiquité. 

Les armes et les instruments en silex se rencontrent presque 
partout, dans les grottes, dans les alluvious, sur les ptiateaux, et 
Ton en trouve ça et là dans tous les environs de Paris. Il n'est 
pas une comuauue du département de ta Seine, uù je n'aie 
recueilli de mes mains quelques silex complets ou incomplets 
travaillés par l'homme 

Depuis 1867, j'explore plus particulièrement, à l'est de Paris, 
une localité qui recèle daris son sol des objets d'une vérit ble 
richesse archôologique. Le nombre des armes et des instruinents 
en silex que j'ai recueillis à Champigny, danstm même endroit, 
s^élève afqdatd'htti à plus de doosse ceûts. Avant d*ea to&àerla 
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celte sfation prôhisturique, et sa situation par rapport à la topo- 
graphie des environs. Après cela on comprendra mieux la nature 
même des avantages qu'avait rencontr<^s Tbomme de Tâge de 
pierce, en se fixant sur le sol que jVxplore et que j'étudie depuis 
bientôt huit ans, et la proférence qu'il lui avait donnée sur les 
au^ea parties de la contrf^e. 

En suivant le champ de manœuvre du br»is de Viucennes, et 
•n inclinant légèrement à gauche , dans la direction du aud««est , 
on rencontre {e pont de Joinville, passage qui établit une com-« 
munioation entre le bois et la presqu'île de la Marne. Âprè^ avoir 
travpfsé le pont^ si l'on suit la grande route pendant un demi-> 
kilomèV^e ^aviron, on se trouve à Ohampigny, commune horné^ 
au ai^ f)ar la rivière la Marne, à l'ouest et au nord par Petit-* 
Brie el Vil liera, i^ l'est par les hauteurs de Cueilly et de.Gheqe^ 
vtèvea. Le village est placé vers, le centre, près de la Marpo, e^ 
adpssé k une côte dont Taltitude est de 108 mè|tre8. 

Le soi, autour de la commune ie Champigny, est très acoîn 
denté. Le centre est formé de deux grands plateaux dont la 
dtiliiienoa de niveau est de 3S à 30 mètres. Le premier, le plus 
bas, comprend la presque totalité de la presqu'île de la Marne, 
sur bu|uel!e se trouvent la ferme du Tremblay et le bois du 
Plant ; le sol est formé d'alluviont? quaternaires représeptées par 
des couches de sable et de cailloux roulés qui reposent sur un li;t 
de glaise en contact direct avec le ealcaire grossier de Paris. Le 
deuxième plateau, le plus haut, commence à 500 n»ètres enviroi^ 
au nord du village, près des four^ à ohaux, et arrive presque en 
face de la statiQn du chemin de «fer, à Villievs-sur^Marae. Soa 
sol se compose d!un calcaire siliceux (formation d'eau douce), 
qui, en plusieurs endroits, éraergejusqu'àla^ui^ape. Gecalcaice, 
dans lequel on ne rencontre aucun fossile, est exploite depuis de 
fiombreusiBS années pour la fabrication de ta obaux kydffatique. 
Les fours à chaux sont établis au eomnEiepoement du deuxième 
plateau, vers 9on milieu, et è plusietiiis centainefi de mèîieades 
aAtes environnantes ; ik surplombent la presqu'île dé iê,Mmê 
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et dominent tout le plateau inférieur. C'pst autour des fours à 
chaux, plutôt à Test, là où est pratiquée rextractiofi de la pierre, 
que se trouve la station préhistorique de Chanipigny. 

L'homme de Tâge de pierre ne pouvait choisir une situation 
plus convenable : ce lieu presque dénudé alors, sur un kilo- 
mètre carré de surface, et qui domine les environs dans une 
grande étendue, était à Tabri de toute surprise, de toute attaque 
imprévue ; il permettait aux habitants de découvrir au loin les 
animaux dont ils faisaient leur nourriture. Une source d'eau 
vive abondante , à cent cinquante mètres du campement, tout 
autour, des parties boisées, la rivière la Marne a moins d'un 
kilomètre de distance , tout concourait à rendre ce séjour 
agréable et l'existence facile ; l'homme de ces temps pouvait 
s'y livrer à la chasse et à la pêche avec succès sans un grand 
déplacement. Si l'on considère, en outre, que la matière la 
plus précieuse alors, le silex, émerge sur les lieux mêmes 
à la surface , on peut en conclure que les êtres humains qui 
les premiers traversèrent ce plateau, s'y fixèrent, et que leurs 
descendants y séjournèrent des milliers d'années : les difi^é- 
rentes profondeurs où l'on rencontre les objets de leur indus- 
trie en donnent la certitude. 

La bonne nature de l'eau des fontaines, propre à l'élevage de 
certains poissons, me décida, il y a quinze années, à faire l'ac- 
quisition de ce terrain. Des travaux de canalisation, creusés 
dans le tuf, me mirent en 1860 ei« possession d'une hache en 
pierre à moitié polie Je la donnai, n'y ajoutant pas alors grande 
importance. Plus tard, à l'Exposition universelle de 1867, la 
vue des nombreux silex taillés, réunis dans la galerie de l'his- 
toire du travail, éveilla ma curiosité, et je me promis d'explorer 
le sol de Champigny, et plus particulièrement celui du voisinage 
de ma modeste propriété. 

Â la première inspection des carrières à chaux, exploitées à 
ciel ouvert, dans un pli du terrain qui forme une brèche de 80 
centimètres de profondeur, je recueillis plusieurs couteaux en 
silex, des débris de poteries noires imparfaitement cuites, le tout 
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associé à des morceaux de charbon et à des cendres dans les- 
quelles se trouvaient des osst-mentsbris'^s en long, sans doute pour 
en extraire la moelle. J'avais découvert là un rest nt de foyer de 
rhomme prf^historique. 

Les carrières de jnerre à chaux, dont les c<»upes sont vertif^ales, 
permettent à rœil de Tobser valeur de suivre sur une étendue de 
quatre à cinq cents mètres toutes les sinuosités ou replis de 
terrains superficiels. Ici, la terre végétale supérieure recouvre la 
roche d*une épaisseur de trente centimètres ; ailleurs, cette 
couche n'est plus que de dix cent' mètres ; un peu plus loin, une 
excavation la fait descendre à un mètre de profondeur, tandis 
que dans d'à Jtres endroits la roche affleure la surface. 

En fouillant et en creusant dans les parties basses , les plus 
voisines de la pierre à chaux, j*ai recueilli les premiers instru* 
ments que je possède ayant servi à l'homme préhistorique. Ces 
carrières n'ayant qu'une puissance de six à sept mètres, leur 
exploitation nécessite chaque année la reprise de terrains nou- 
veaux ; les hommes employés à cette œuvre pénible enlèvent 
préalablement la terre arable. qui recouvre le calcaire, pour l'uti- 
liser à la culture, car sa force végétative est très-grande. C'est 
dans cette terre retournée , que j'ai trouvé des centaines d'ins- 
truments en pierre, dont quelques-uns, par leur forme parti- 
culière et le fini de leur travail , aideront sans doute à jeter un 
nouveau jour sur les mœurs et les habitudes des peuplades 
primitives de nos contrées. 

Par l'examen des nombreux éclats qui recouvrent le sol, et 
la rencontre de plusieurs nucléï, ou. rognons de clivages, j'ai 
acquis la certitude que le plateau dont je viens d'indiquer la 
situation était un véritable atelier sur lequel l'homme antéhis- 
torique vivait et façonnait tous les instruments nécessaires à ses 
besoins; des traces de foyers s'y retrouvent à chaque pas; 
partout des ossements, des cendres, des morceaux de charbon 
sont mélangés à un humus ou terre noirâtre, témoignage certain 
d'un long séjour des êtres humains sur ce plateau, à des époques 
très-reculées. 



Sur une surface de mille mètres carrés, et à mesure que les 
carriers enlevaient la terre, j'ai pu recueillir les objets suivants : 
140 lames de couteaux ou de scies d'une taille franche et d'une 
belle cons»^rvation ; une centaine de pointes de flèches, dont quel- 
ques-unes parle finidu travail sont de véritables chefs-d'œuvre; 
vingt-huit percuteurs ou pierres de fronde, dont une de petite 
dimension, à étoilures très-profondes, a dû servir de râpe, incon- 
testablement, soit pour réduire le biiis, soit pour ég^iliser l'épais- 
seur des cuirs ; uneherminette ; quatre haches polies; des pointes 
de lance; des grattoirs nombreux et de toutes formes; des per- 
QOirs; des burins, plus trois anneaux ou bracelets en pierres 
schisteuses, qui ont pu servir d'amulettes , anneaux du plus 
grand intérêt, et enfin de nombreux fragments de poterie noire 
de mauvaise composition et imparfaitement cuite. 

J'ai réuni quarante-quatre tessons percés ou bords supérieurs 
de ces poteries qui permettn.nt d'en déterminer avec exactitude la 
nïatière, la forme, les moyens d'exécution mis en œuvre par le 
potier de ces âges reculés. De leur examen l'on peut conclure que 
le potier de Champigny ne se servait pas encore du tour, à l'âge de 
pierre, et qu*il façonnait les pièces uniquement avecses doigts. Des 
rayures d'ongles, distancées plus ou moins régulièrement sur les 
bords des poteries, dénotent quejdéjà, aux époques primitives, 
rbinementation des objets usuels de cette natures stimulait le 
goût embryonnaire des premiers ouvriers, artistes précurseurs 
inconscients de l'art de la céramique élevé si haut, après bien 
des siècles, par Bernard Palissy. J'ai encore récolté, sur cet 
ateliet de Champigny, plusieurs broyeurs, lissoirs, polissoirs 
en grès, dont quelques-uns de grandes dimensions. 

Tous ces nombreux instruments étaient associés à des 
ossements de bœuf, de cheval, de cerf, de sanglier, nouvelle 
preuve de la station et du séjour prolongé de Thomuie préhis- 
torique sur le point culminant du deuxième plateau de 
Champigny. 

'Parmi les objets eu pierre les plus dignes d'attention , figire 
un groupe composé de six lames en silex , trouvées réunies en un 
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seul fkisceau. Ces lames, Ic^gèrement courbes, ont dw dîx-huit à 
vingt-trois centimètres de long sur deux centimètres et demi de 
large. Un examen attentif m'a fîiit reconnaître qu'elles ont Mé 
dotach(^esdu même morceau : en effet, quatre d'entr'elles s'im- 
briquent et Se recouvrent exactement, ce qui permet d'étu lier le 
procMé employé par le tailleur de silex préhistorique pour les 
obtenir. 

L'ouvrier ayant trouvé un bloc de silex convenable, Péquar- 
rissaitet le débarrassait de sa gangue; pais, il dressait une de 
ses extrémités de façon à former une base assez large sijgr 
laquelle il pût frapper avec l'outil percuteur pour en détacher 
les éclats. Ayant choisi le point du bloc qui devait fournir la 
jiremière lame , il la détachait par un coup sec. L*éclat ainsi 
formé laissait à la paroi du bloc une face unie limitée par deux 
aiêtes saillai.tes et qui portait à la base, c'est-à dire près du point 
frappé, une concavité, contre-partie du bulbe de percussion 
entrainé par la première lame. Pour bien assurer les coups sui« 
vants du percuteur, l'ouvrier faisait disparaître cette concavité; 
c'est ce que montrent les quatre lames en question, par le fait 
que leurs faces se superposent et coïncident exactement dans 
toute leur longueur, sauf aux bulbes qui sont isolés du reste de 
la ma*!se, la matière intermédiaire ayant été enlevée. 

Continuant son travail, l'ouvrier frappait le bloc de silex à la 
base de l'une des arêtes et enlevait une nouvelle lame dont cette 
arête formait la carène, et ainsi de suite. 

Les pièces que nous voyons étaient donc taillées d'un seul 
coup et sans retouche par l'artiste de cette époque. La 
percussion parait être le seul procédé admissible pour obtenir 
des lames de cette dimension ; le bulbe en est du reste la preuve 
incontestable. 

Le procédé pafétonnement, c'est-à-dire par le refroidissement 
brusque des silex rougis au feu, ne produirait que des éclats 
irréguliers ne présentant jamais cette uniformité de type si 
caractéristique. Ces éclats n'auraient été bons, tout ao plus, qu'^ 
servir de racloirs. 
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La prc^ence des bulbes de percussion nous donne donc la 
certitude que seul, le choc d'un corps dur a pu déta<her de 
pareilles lames ; mais, en oonside^rant la petitesse du bulbe, 
et par suite Texiguitf^ du point frappé, je me demande si Tou- 
vrier de Tâge de pierre i^employait pas, pour assurer son coup, 
un outil intermédiaire, burin ou autre, que nous ne con- 
naissons pas encore, et si, par Tinclinaison habilement choisie 
et pratiquée de cet outil , il ne déterminait pas un éclat du 
silex d'une longueur et d'une direction voulues. 

Ce faisceau de quatre lames, eu égard à sa longueur et à la 
netteté de son tranchant, est certainement la pièce en silex la 
plus remarquable qui ait encore été rencontrée. 

Il ne faut pas en conclure que l'homme préhistorique de 
Champigny avait sous la main des matériaux de premier choix; 
non, la plupart des silex du calcaire siliceux sont caverneux et 
ne se prêtent pas aussi bien à la taille que le silex de la craie 
dont l'homogénéité est parfaite. 11 est permis de dire que, par un 
ensemble de circonstances heureuses et particulièrement par 
suite d'une disposition favorable des molécules siliceuses de la 
masse qu'il avait sous la main, le taillandier de Champigny en 
a obtenu des coupes parfaites bien au-dessus de ses espérances, 
que dès-lors il a voulu conserver religieusement son chef- 
d'œuvre, et dans cette intention, il l'a enfoui dans une cachette 
profonde. 

J'ai exploré, sur une étendue de plusieurs kilomètres, tous les 
environs de l'atelier préhistorîqijp dont il est ici question, sans 
rencontrer d'instruments en pierre dignes d'attention. Sur les 
hauteurs de Chènevières, à la partie qui surplombe la Varennes, 
j'ai trouvé quelques éclats; sous le parc de Cueilly, près de la 
fontaine, j'ai ramassé une scie courbe de 13 centimètres de long, 
qui, par le fini de son travail, rappelle les types du Danemark. 

Les hauteurs de Petit Brie, de Noisy-le-Grand et de Villiers 
ne m'ont rien donné. Il est vrai qu'ici le sol est jonché d'éclats 
naturels d'un calcaire siliceux avec fossiles d'eau douce (calcaire 
de Saint-Ouen), qui rend impossible la recherche des objets en 
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pierre taill<^ intentionnellement. L'accumulation de douze cents 
iustruments en silex trouvés par moi sur le plateau de Champigny, 
leur absence presque comp'èie dans ses environs, témoignent 
assez et sont une preuve réelle qu'il y avait là ujie station de 
rhomme aux tnnips préhistoriques. Le lieu de mes explorations 
comprend une surface d'environ mille mètres carrés : le sol sera 
remué sans doute sur une plus grande étendue ; s'il m'est permis 
d'y continuer des recherches et si mes eflTorts aboutissent à quel- 
ques nouveaux succès, ce sera pour moi un devoir et ua plaisir 
de les faire connaître aux Sociétés savantes et aux personnes 
qui s'intéressent activement aux progrès des différentes branches 
de la Science archéologique. 

p. CARBONNIER. 
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sous le commandement de M. Gustave Lefè.re, Capitaine 
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Correspondance de M. LAVISE , Aide-Commissaire , Officier d'Admmistration 

>^ l^r^ée^.f -la Société Académique de Brest. 



A bord du Cotmao, en mer. 



HoNSiEOR LE Président, 



Par suite à ma lettre du 10 juillet 1872, je viens vous donner 
quelques détails un peu plus descriptifs sur la grande muraille 
de la Chine, qu*il n*est pas donné à tout le monde de visiter. 

Le surlendemain de notre départ de TcbéFoo. nous avions 
traversé du S.-B. au N.-O. le golfe du Pe-tchi-li, et nous étions 
en vue de terre ; un long sillon grisâtre qui se perdait dans un 
rideau de montagnes assez élevées, nous indiqua que nous 
avions fait bonne route, et nous jetâmes Tancre à trois milles 
de Ning-Haï, petit village abrité derrière le fameux rempart si 
célèbre dans Thistoire de la Cbine. 

Une embarcation nous mena bientôt à terre; il faisait un temps 
splendide, il était six heures du matin. En approchant du rivage, 
nous uous aperçûmes que le foud diminuait ; on rentra les voiles 
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pi'ëcdùlton. A vingt inètres environ d*(in Pôrri au pied dutiuel 
nbûs VonliôTî^ accoster, l*eau , irès-(5laîre en cet endroit, no«s 
permit de voir, non pas des roclters^ mais d'énormes piérrfes 
dé granit^ et d^s blocs de maçonaerié^ torm<sint écueil lusqa'^ti 
irtva^è %t t^f^^lre à ftecrr d'ëâti. 

Notid <âfrrivAmèis heureâse/âént à terre^ et ee tt^dt t)a$i tim 
tine vite éiMlioii c|iYe nbus sentimeèsous n^os pas lès preâiièrciB 
Inertes de be trarail gigantesque, dont uii l^n^ «ordon ^ 
tlërôù^âtt à ^erlfe de ttie. 

A partie de la grève sàblonnetide, Payant ponr assises Tééueil 
Mm j'^ai tyarl^, s*ë1èvént siiiu^essiterlieni quatre >gradins séparée 
•par de grandes jjilàtës^fornies, e<n fr^s et en ifnanii, ofù rén se 
))tei$e#nii^itteMau moyeA d%icafli6rs dont i4 knafiique b€»«Mitp 
4e itiarcheft. 

tteus voièi «d piied tâ'M ^and bftilmeflt bek^goml^ 4\ioè 
^ii^aioè demèifes de l»àiit« tueras 4e tmis tan^éto de nie«r- 
Irtèn» , crénelë à la jf^artte sdpérieure^ et n^^ysnt ni CèMéif^ 
Ht^ofteapi^areiile. Gé Feirt e^ en ^nesvtvdu^ y péhétrim$if«ft* 
iinet>iéfne étrèiie ntëûagëe ûikvà un ^ngte HMUranl, et 'kVàbti 
ttes'sfttaqbeseis^tëiieams. t^es planchers et ite ton sem eiffondrés. 
Nous parcoufohfà trots ouqUélre ^àMtes «allé», enc^ornivrë^ 
de pie^r'eà, de briques, de luiltôet de vmehHrier. €otùre les tiabrs 
4*u!ne de ces^lles, on a e6Y)ser\^ intactes ^eux p4aqnes de 
!ifftarbre tioir, c6uviertes de dâfraclère^€hin<yte, cl^fêdet doré». 
SontH^e de simples règleinents nrilltaines m riiis*oi4qiie tfe 1h 
^nstruôllou de eetle foriidcdlion, voilà ccqrte nous etii^sions 
Wleft Vbiilu BaxDir ÏHalheurensement, ix/ti-e iniWpi^e elWiHôfe 
est de Ganlon, et il ne aomprendp.ïs la tan^^ clvtnorse<do'Ildt«d* 

En sortant du Fort, noiisTiotis trouvons daris une dèuxièiâë 
enceinte 'de mnraHles, oïi Ton voit des vosUges de caserfles. Le 
t>remfère ligi^e de foriificaticH^i^ complote de deon bîtèrtiolvs 
ipartatU à droite et à gatwhe du Fôft central kiUeWWsW^hOrtSlte 
traverser, rejoiy:nant la grande ligne de rempartt^i W^tt^^ti^ 



tJn escalier en pierres, ménagé dans un mur épais^ nous con- 
duit sur le parapet, et là nous sommes en présence d*nn pano- 
rama grandiose. De ce rempart on plonge dans le pays Tarlare 
et dans la campagne Chinoise, d'une tristesse sauvage. L*un et 
Fantre paraissent arides et plats, marécageux et sombres. La 
plaine est immense et s*étend à perte de vue, du Nord au Sud ; 
à l'Est, la mer sans bornes; à l'Ouest, une longue chaîne de 
montagnes bleuâtres et rocheuses, que la grande muraille coupe 
et traverse dans toutes les sinuosités naturelles du terrain. Celte 
immense fortification, d'égale hauteur, de même largeur dans 
tout son parcours, est interrompue, à chaque cent mètres envi- 
ron, par une tour carrée de un ou deux étages. Ces tours sont 
solidement construites; des escaliers étroits et en zigzag, 
construits dans l'épaisseur du mur, donnent accès dans les 
étages inférieurs, comme dans les étages supérieurs, jusqu'à la 
terrasse crénelée qui a une élévation de vingt mètres environ 
au-dessus de la plaine. Chaque tour déborde la muraille d'à peu 
près quatre mètres ; elles ne sont pas à cheval sur le rempart, 
comme je les ai vues représentées dans de vieux dessins faits 
par des missionnaires; la fortification s'élargit en arrière de 
chaque tour, probablement pour pouvoir y grouper les défen- 
seurs, ou servir d'arsenal et lie parcs à projectiles. 

La muraille crénelée qui fait face ù la Tartane, s'élève, avec 
une penle légère, à une hauleur d'environ 10 mèlres. Les 
assises sont formées do grosses pierres de taille qui semblent 
faire corps entr'elles, tant elles sont bien posées. Le grain de 
ces pierres est excessivement serré ; elles ressemblent au granit 
fin et gris de nos côtes bretonnes ; mais elles ont la dureté du 
grès et du silex. Elles ont évidemment été extraites de» mon- 
tagnes qui nous font face. Les assises ont environ deux ou trois 
mètres d'épaisseur ; à partir de cette hauteur, la muraille est 
construite uniquement en briques grises, admirablement posées 
et soudées Tune à Tautre par nue mince couche d*un ciment 
lrès*adhérent. 

Nous étions huit dans cettQ cbarmaate excursion, et nous 
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nous promenions aisément de front sur la vieille muraille. 
Du côté de la Chine, la fortification est en pierres ordinaires, 
une espèce de moellon brut ; de distance en dislance, de solides 
murs de soutènement maintiennent les remblais entre les deux 
pans de murs. 

Nous nous communiquions nos impressions, et chacun de 
nous restait en admiration devant ce gigantesque travail qui a 
plus de deux milleans d'existence, et dont les dégâts sont relati- 
vement insigninants. Les matériaux ont dû être apportés par 
mer au moyen de jonques, car la contiguration du pays ne 
permet pas de supposer qu*on se soit servi des moyens de 
transport par terre. Ainsi que je Tai dit plus haut, la plaine 
immense qui s*étend des montagnes à la mer, est marécageuse, 
et les terrains sont souvent inondés pendant les grosses pluies 
d'hiver et la fonte des neiges qui couvrent les montagnes 
environnantes. 

C'est deux cent treize ans avant Jésus-Christ que l'empereur 
Chi-Houang-Ti, de la dynastks des Thsin, songea à garantir son 
territoire contre les invasions des peuples du Nord qu'il n'avait 
pas réussi à conquérir, et qu'il n'osait plus attaquer : c^élaient 
les Tartares-Mantchoux. Des millions d'hommes requis indis- 
tinctement dans toutes les provinces de l'empire furent placés 
sous la surveillance et la direction d'une armée commandée par 
le général Mong-Tien. Il n*a pas fallu moins de dix années pour 
terminer ce travail giganlesqtie, unique dans le monde. En effet, 
celle muraille, admirablement construite, a un parcours de cniq 
à six cenls lieues, de TEst à l'Ouest, en faisant une courbe vers 
le Nord, pour incliner vers le Sud-Ouest ; elle passe à quelques 
lieues de Pékin. Quatre cent mille travailleurs ont succombé ù 
la peine, mais qu'est-ce que la vie d'un Chinois et surtout la vie 
d'nn Coolie ? Oii tient plus à Texisleuce d'un poisson rouge dans 
un globe de verre (1). 



(1) J'emprunte mes renseignements liistoriques à un ouvrage déjà 
ancien» et fort intéressant ; U CMne, (Vniven piu^reêquij, par Pantbiefé 
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En revenant de notre promenade snr les remparts de la grande 
muraille de la Chine, iions iivons obliqué à droite et conlouriié 
le Fort, en deduns des forliiicalions, pour visiter le misérab!e 
villiige de Niug-U:ii. 

Autant que nous avons pu en juger, la petite population de ce 
village, qui compte à peine cinquante maisons, se c-ompose des 
familles de soldats-laboureurs, gardiens des ruines. Ils cultivent 
des légume<( du pays, des sorghos, de la betterave et du mais ; 
leur nourriture consiste priucipalement dans les produits de la 
pèche. Quelques vesliges de pagodes Bouddhistes, sont épar- 
pillés le long du rivage ou dans les champs. A l'angle du toit de 
Tune d'elles, j*ai détaché une tète de cheval, en terre cuite, que 
je vous adresse en même temps qu'une brique extraite de la 
Grande muraille. 

E. UVISE. 



A bord du Cosauto, fto mer. 



HosisiEOR LE Président, 



Il me semble que je vous ai df^jà beaucoup parlé de la Chine, 
et cependant je ne puis m'empècher de vous faire part de mes 
dernières excursions dans ce vaste pays, que je souhaite de ne 
revoir jamais. 

Nous venons de pai^ser Télé à Tché-Foo, affreux mouillage 
dont je vous ai entretenu dans ma première lettre ; toutofois, 
faisani contre forUre bon cœur, je me suis décidé à explorer 
la campagne, et c'est ainsi que le temps m'a semblé moins long 
qnelorsde noire premier séjour. Il faut vous dire tout d'abord 
que tché-Foo est la ville d*eau des Européens anémiés en Chine ; 

tn sorte que pendant Tété» la grève se peuple de visiteurs et 
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visiteuses élégantes. La grève est immense, elle n'est inter^' 
rompue que par deux hôtels européens. Les montagnes jaunes 
qui encadrent Tché-Foo sont assez curieuses à parcourir. Il n'est 
pas un pied de terre labourable qui ne soit cultivé ; les Chinois 
n'ont pas le sentiment de la ligne droite ni du plan, ils cultivent 
le terrain dans toutes ses sinuosités; la culture consiste en 
légumes, sorghos, maïs, millet, betteraves, thé et riz ; beaucoup 
de maisons chinoises, au pied des montagnes, sont entourées 
de jardins et de vergers; l'abricot, 1» pèche, la prune, poussent 
en pleine terre et sans soins; leur saveur est assez agréable^ 
mais les pommes et les poires ne sont mangeables que cuites ; 
le raisin blanc est excellent. Le gibier abonde à Tché-Foo. Dansr 
la montagne, on trouve du lièvre et du lapin, aux environs des 
cimetières surtout ce gibier se trouve en grande quantité. A 
l'extrémité occidentale de la ville chinoise, il existe un vaste 
terrain de chasse, que les français ont nommé le Bois de 
Boulogne, c'est en effet le seul endroit boisé des environs de 
Tché*Foo ; là on peut tuer dans sa journée des cailles, des râles 
de genêts, de la perdrix rouge, des tourterelles, etc. En somme^ 
quand on a un fusil sur le dos, de fortes chaussures aux pieds 
et des provisions sérieuses dans la carnassière, on peut passer 
desjournées fort agréables à Tché-Foo. En dehors de ces distrac- 
tions, plus de salut! On gagne le spleen. Les soirées sont d'une 
longueur désolante, car on est réduit à errer dans le sable au 
bord de: la mer, ou dans la boue, si l'on veut parcourir la ville 
chinoise ; cette dernière est aussi animée la nuit que le jour. 
Quand on a fait une bonne journée de chasse, on se couche de 
bonne heure et on n'a pas le temps de s'ennuyer. 

En quittai Tché-Foo, nous sommes allés passer deux mois à 
Shang-Haï. Permettez-moi de vous promener dans cette grande 
ville co^mmerçante. 

Nous étions affourchés dans le Wampoo» à portée de voix de 
terre et en face du Consulat de France; c'est vous dire que ce 
mouiUs^ est un des plus agréables de la station, en ce qu'il 
épargne le canotage ennuyeux des bâtiments de guerre. Toute' 
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fois, ne croyez pas que, si près que Ton soit du débarcadère, on 
s'y rende en trois coups d'aviron. Le courant du Wampoo, soit 
du jusant, soit du flot, est tellement violent, qu'il faut quelque- 
fois vingt minutes pour aller à terre. On ne doit pas songer non 
plus à se servir des embarcations du bord ; ce sont des sampans 
qui font le service, et un seul chinois avec une godille, met bien 
moins de temps à vous conduire à terre qu*un canot de douze 
avirons. L'aspect jaune des eaux du Wampoo est tellement 
repoussant, qu'on se dépêche d'aller en ville, dès que le service 
le permet : Cet affreux fleuve sert souvent de linceul aux impru- 
dents qui s'y laissent choir : aussi voit-on fréquemment passer 
des cadavres, surtout de chinois. Les courants de marées luttant 
contre un courant sous-marin, rendent tout sauvetage impos- 
sible. Mais quittons ce terrain funèbre pour parcourir la ville 
qui est devant nous. 

En arrivant àShang-Haï, nous voyons flotter notre drapeau, à 
rendroit le plus élevé de la ville, sur le dôme de l'hôtel delà 
Municipalité française. Juste en face du débarcadère, se trouve 
le Consulat français, un des beaux monuments* de Shang-Haï. 
Il est situé sur le quai, entouré d'une grille en fer, et dissimulé 
dans un massif d'arbres. La surprise est grande, lorsque, en 
débarquant, on se trouve en présence d'un individu revêtu de 
l'uniforme vert du douanier français ; on rend avec un sourire 
le salut militaire dont vous honore ce brave fonctionnaire; plus 
lard on apprend que c'est un agent de police, mais qu'importe, 
la première impression lui a été favorable, et rien n'est regretté. 

Shang-Haï est une grande et belle ville européenne qui date à 
peine de trente ans. Ses quais, que les Anglais appelle Bunds, 
sont vastes et bordés de superbes constructions en briques et 
en pierres tendres, ' 

Dans la journée, le mouvement de la population cosmopolite 
y est extraordinairement actif. Le bund français est le plus 
large, et c'est devant lui que s'agglomère la plupart des navires 
de guerre ou du commerce. Il est séparé du bund anglais par 
le Yang-Ki-Pan, affreux canal infect. La ville européenne est. 
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vous le savez, divisée en trois concessions. La concession 
anglaise est immense, les maisons y sont belles, et la propreté 
remarquable. Un joli petit jardin public permet d*y parquer les 
enfants pendant la journée et d'écouter la musique au bord du 
fleuve, le soir en été. Vient ensuite la concession américaine^ 
qui a tout le cachet d'une grande ville des Etats-Unis. Elle est 
habitée par de nombreux Américains ; ils y construisent des 
docks, des arsenaux, des magasins, des entrepôts, pour les 
besoins des steamers que les grandes compagnies américaines 
possèdent dans les mers orientales. 

Je viens de vous faire parcourir rapidement deux kilomètres 
sur les quais, pour arriver à Textrémité des concessions euro- 
péennes, sur la rive gauche du Wampoo; revenons-y et regar- 
dons les détails. En face du jardin public dont je vous ai parlée 
on remarque plusieurs grands hôtels. D'abord le Consulat an- 
glais, dans le parc duquel se trouve une grande croix en granit 
rouge, étevée sur l'emplacement des tombes des victimes de la 
guerre. Puis la loge maçonnique, la Banque anglaise, le Comptoir 
d'Escompte de Paris, l'Oriental Bank, l'Hôtel de la Compagnie 
Jardin's, dont le pavillon flotte aux mâts de nombreux bâtiments 
à voiles et à vapeur qu'elle entretient de Liverpool à Tien-Tsin 
et au Japon. Viennent ensuite la Banque allemande, l'Hôtel de 
la Compagnie Russel qui possède aussi de nombreux paquebots, 
le Club anglais, et enfin le pont à dos d'âne qui passe au-dessus 
du Yang-Ki-Pan, et nous conduit dans la Concession française. 
Ici c'est moins grandiose, mais c'est plus joli ; presque toutes 
les maisons sont entourées d'arbres ; c'est coquet et confortable. 
Près du Consulat se trouve l'Hôtel de la Compagnie des Messa- 
geries Maritimes. * 

Pénétrons maintenant dans la concession française, par la 
rue du Consulat ; elle est étroite, malpropre, remplie de cabarets 
aux enseignes séduisantes ; c'est une rue très-connue des ma- 
telots. Les maisons européennes sont promptement dépassées, 
et l'on arrive iaux constructions chinoises. Vers le milieu de 
cette rue on passe devant l'Hôtel de la Municipalité française -; 
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c*est un superbe bâtiment, surmonté d'un dôme, entouré d*ar* 
bres et d'une grille en fer. Au milieu d'un rond point, en face 
de l'entrée principale, on a élevé la statue en bronze de l'amiral 
Protêt, mort en combattant les rebelles aux portes de 
Shang-Haï. 

A l'extrémité de la rue du Consulat, en tournant à droite, on 
arrive à l'Usine à Gaz française ; le directeur, M. Fitz-Henry, 
vous en fait les honneurs avec une grâce charmante ; c'est un 
Irlandais francisé qui aime la France plus que sa patrie, car il 
est né Anglais malgré lui. 

Après avoir dépassé l'usine, on suit une route large et bien 
entretenue, au milieu d'un pays plat, inculte et marécageux. 
Cette route conduit au Champ de Courses. Les Anglais ont cela 
de bon, c'est qu'en adoptant une autre patrie, ils s'y installent 
comme dans la vieille Angleterre : Champs de Courses, Crickets- 
Grounds, Crockets, Salles de boxe. Elevage de chevaux. Coqs 
de combat, etc., etc., toutes les distractions en un mot, qui 
font trêve à une vie active, et dont les étrangers peuvent jouir. 
L'hippodrome est immense, mais nu ; au milieu on a ménagé 
l'emplacement nécessaire au jeu de Cricket. En suivant le Champ 
de Courses pendant un quart d'heure, ce qui est fort monotone, 
on atteint un pont. A gauche se trouve une large route, bordée 
de villas et de quelques arbres maigres ; c'est là que se font 
chaque jour les promenades à cheval et en voiture. Ou arrive à 
un rond point près duquel se trouve Bubling-Well (le Puits qui 
bouillonne), c'est une halte des promeneurs ; plus loin une autre 
halte est ménagée sous un massif d'arbres, en face d'un établis- 
sement où chaque dimanche les jeunes gens de toutes les 
nations perdent leur raison et leur argent ; c'est un càfé-res- 
taurant, billard, etc., etc. Mais ne nous perdons pas dans la 
campagne et revenons à la ville que nous connaissons à peine. 
Nous arrivons à Pékin-Road ; c'est la rue la plus peuplée, la 
plus large et la plus longue de la concession anglaise ; elle est 
uniquement habitée par des Chinois. Inutile de vous dire, qu'à 
part le grand théâtre chinois, chaque maison est une échope, 
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OU un restaurant, ou une pâtisserie, ou un magasin de ces char^ 
mantes futilités qu'on nomme vulgairement bibelots. L'anima- 
tion est extraordinaire dans cette rue, aussi bien la nuit que le 
jour ; tout ce monde chinois des deux sexes, grands et petits, 
fument, grouillent, crient, se bousculent, et Ton arrive au bout 
étourdi, asphyxié. 

Pour ne pas reprendre le bund, suivons une rue dont un des 
angles est habité par des marchands japonais. Ici on s'arrête un 
instant pour respirer et regarder ces charmants intérieurs res- 
plendissants de propreté. En suivant cette rue, on circule au 
milieu de murs blancs, percés de portes solidement fermées, 
numérotées et étiquetées avec le soin minutieux des Anglais. 
Les rues transversales sont exactement dans le même genre ; 
toutefois, en approchant de la concession française, on remarque 
plusieurs beaux magasins. 

Voilà l'ensemble de Shang-Haï daus les concessions euro- 
péennes, l'élément chinois y domine en général^ surtout dans 
la concession française, et, comme partout, les Allemands y 
sont plus nombreux que nos compatriotes. 

Notre territoire est entouré, j'allais dire d'eau, mais non, il 
est entouré de boue de tous côtés. Pour faire pendant au Tang- 
Ki-Pan, un canal aussi infect se déverse dans le fleuve après 
avoir parcouru les fossés des fortifications de la ville chinoise. 
Pour pénétrer dans cette dernière, il faut traverser des quartiers 
ignobles, où l'on voit circuler de splendides palanquins portant 
de gros et gras Chinois empêtrés dans cinq ou six vêtements de 
soie et de fourrures ; c'est la richesse coudoyant la misère la 
plus vile. 

La porte Montauban, à pont-levis, située derrière la conceS" 
sion française, donne accès dans la ville fortifiée. La rue prin- 
cipale, qui commence et finit on ne sait où, car elle est tracée 
en serpent et sillonnée par des petites rues transversales, est 
habitée par des marchands de toutes sortes. Deux palanquins n'y 
passent pas de front, l'un se remise dans une allée, pour laisser 
passer l'autre. Mais cette ville n'est pas sillonnée que par des rues, 
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elle est traversée , comme presque toutes les villes chinoises, 
par des canaux ou plutôt des cloaques immondes. Pendant les 
guerres des rebelles, Shang-Haï a été ravagé et presque tous les 
monuments curieux ont été détruits. Un seul, toutefois, a sur- 
vécu : c'est une pagode très- pittoresque, située au milieu d'un 
étang jaune ; elle est reliée aux rues avoisinantes par des ponts 
massifs, à dos d'âne. Ce lieu enchanteur s'appelle l'Ile aux 
Zéphirs !.... Que ce nom ne vous abuse pas. Il vient de ce que 
pendant la guerre des rebelles contre les Européens, on y a^fait 
camper un bataillon d'Afrique surnommé en France les Zéphirs ; 
vous le voyez, cette explication enlève tout le pittoresque de 
l'appellation. 

Il y a deux cents ans que la ville chinoise de Shang-Haï a été 
construite dans la forme presque circulaire qu'elle a encore ; 
elle est entourée d'une murailleà créneaux, percée de six portes ; 
la muraille a cinq mètres d'épaisseur et dix mètres à peu près 
de hauteur. Ce type des constructions militaires de la Chine 
présente une surabondance de meurtrières, de terrasses, d'ob- 
servatoires, etc. Un côté des fortifications est gardé par des 
soldats franco-chinois, l'autre par des soldats anglo-chinois, 
les uns et les autres rivalisent de malpropreté, ils sont armés de 
fusils à piston, modèle 1842. 

Quelques épaves de nos corps expéditionnaires sont restées 
tu service du Taotaï (gouverneur) de Shang-Haï. Ce sont des 
officiers, sous-officiers, clairons, etc. , anglais et français. Le 
corps franco-chinois est campé à un demi-mille des fortifica^ 
tions. J'ai eu la curiosité toute naturelle de visiter le camp, dont 
les honneurs m'ont été faits par le commandant, M. Vial, ancien 
sous-officier d'infanterie de ligne. Je n'ai pas vu les troupes 
chinoises ; les soldats passent toute la saison d*hiver dans leurs 
foyers ; ils viennent chaque mois renouveler le détachement de 
soixante hommes nécessaire pour la garde du camp et des rem- 
parts. L'instruction des troupes commence en Mai et finitgen 
Novembre ; elle se fait en français, et les clairons sonnent nos 
airs. Cela me rappelle l'ébahissement de nos matelots de la 
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compagnie de débarquement, lorsqu'ils passèrent pour la pre- 
mière fois près du poste du camp, et que nos clairons enten- 
dirent sonner à leurs oreilles le fameux air de la casquette. 
M. Vial me disait que le camp allait être licencié : lui et les autres 
instructeurs européens sont à la solde du Taotaï ; ce dernier 
pense que les rebelles ont disparu à tout jamais et il dort tran- 
quillement en faisant des rêves à l'opium. Or, il arrivera un jour 
que les troupes licenciées se constitueront en une belle et 
bonne troupe de pillards et de rebelles, qui viendra ravager et 
incendier la ville commise auparavant à leur garde. Â cela rien 
d'étonnant pour quiconque a séjourné en Chine ; la loyauté y est 
complètement inconnue. 

Il existe, à trois milles à l'ouest de Shang-Haï,un petit arsenal 
parfaitement organisé au moyen d'éléments européens. J'y ai vu 
des chantiers de construction, des ateliers d'ajustage, une 
fonderie, des forges, des machines, un atelier à métaux et à 
bois, enfin tout ce qu'il faut pour construire, armer et équiper 
un bâtiment en guerre, témoin la petite frégate qui était mouillée 
en face de l'arsenal. Les honneurs de cet établissement m'ont 
été faits par un compatriote, M. Rey, élève de l'Ecol* centrale 
des Arts et Métiers. 

En passant près du jardin public, sur le quai, j'avais remarqué 
une petite pyramide, montée sur quatre boules et un socle en 
marbre. J'y lus cette inscription en anglais : Monument élevé à 
la mémoire des Olficiers, Soldats et Marins, morts pendant la 
guerre contre les rebelles. Je m'étonnai de ne pas voir un 
monument analogue consacré à la mémoire des Français qui 
faisaient partie de la même expédition militaire, et dont un 
grand nombre a expiré sur le sol chinois. Un de mes com- 
patriotes, témoin de mon étonnement, me mena alors dans une 
maison située derrière le Consulat français, et donnant sur une 
petite rue peu fréquentée. Après avoir traversé deux ou trois 
couloirs et autant de cours sales et encombrées, on m'intro- 
duisit dans un enclos inculte livré aux poulets et autres animaux 
domestiques. Cet enclos est enclavé dans des murs de hautçs 
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maisons, masqué du côté de la rue, et fermé par un treillis de 
bambous pourris. C'est là qu'est oublié un superbe mausolée 
qui recouvre les cendres de nos marins et de nos soldats ! En 
lisant les nombreuses inscriptions de noms connus, ie me suis 
découvert, j'étais étrangement ému. Gomment ! c'est ainsi qu'à 
côté des Anglais, en face des étrangers, au milieu d'un peuple 
fanatique^ c'est ainsi, dis-je, que l'on respecte nos monuments de 
gloire ! — Ah ! je me suis retiré navré ! — J'appris alors que les 
résidents français s'étaient cotisés pour le transfert de oe mau- 
solée; on désirait le placer près du Consulat sur le quai, comme 
le monument conmiémoratif des Anglais. On attendait la pré- 
sence de notre Amiral pour donner à cette translation une 
certaine solennité. J'ai su depuis que ce triste monument a été 
enlevé pierre à pierre, et transporté par des Chinois dans le 
cimetière commun, situé au milieu d'un terrain marécageux 
$iu pied des remparts; de cérémonie, point! — Quel prestige 
voulez-vous que les Français conservent dans des pays où Ton 
pousse le respect de la mort et des ancêtres jusqu'au fanatisme. 
A l'époque où le mausolée a été élevé, le terrain, acheté par des 
officiers de l'armée de terre et de mer, était dégagé et bien en 
vue. Plus tard on a laissé construire tout autour, et à cause de 
cette multiplicité de propriétaires, les autorisations étaient 
impossibles à obtenir, et on a passé outre. Mais on pouvait 
réparer le mal, lors de la translation des cendres; c'est du 
moins l'avis de nos compatriotes de Shang-llaï. 

Il me reste à vous parler d*uQ établissement important que 
j'ai visité, dans les environs de Shang-Haï : Je veux parler de 
Sikawoué, maison d'école des pères Jésuites. C'est un vaste 
édifice qui comprend, outre des écoles d'enfants et de jeunes 
gens chinois, un séminaire et des ateliers d'industrie. Les pères 
Jésuites reçoivent parfaitement leurs compatriotes, ils ont toi^- 
jours prête upe excellente collation à offrir, lorsque l'on va leur 
faire visite. Le viU^e de Sikawoué est entièremept peuplé de 
Chinois convertis au catholicisme ; leurs enfants sopt élevés par 
les soeurs de Saint-Vipcentrde-Paul et les Jésuites. La pluj^ 



— 185 — 

des familles paient réducaiion de leurs enfants, quelques-uns 
toutefois y sont admis par charité, mais ne croyez pas que ce 
soient des enfants abandonnés. Il ne faut pas être resté long- 
temps en Chine, pour constater l'énorme quantité d'enfants qui 
circulent gaiement dans les rues, et pour savoir qu'ils sont, de 
la part de leurs parents, Tobjet des soins les plus tendres ; on 
sait en outre que l'infanticide est très-sévèrement puni en Chine. 

Â Canton il n'est pas rare de voir le corps d'un enfant des- 
cendre la rivière, mais là cela se comprend ; il ne s'agit pas 
d'infanticides. On sait qu'il existe à Canton une ville llottante de 
près de 50,000 habitants ; ces gens là vivent dans des jonques 
reliées les unes aux autres, et constamment en mouvement ; il 
n'est pas étonnant que des enfants se noient fréquemment; 
quand un enfant tombe dans la rue on le ramasse, à Canton 
l'enfant tombe à Teau et disparait. Mais à Shang-Haï,il n'y a que 
peu ou point d'infanticides, et je ne suis pas le seul à soutenir 
le fait. (Voir un ouvrage intitulé : La Vie réelle en Chine,) 

Notre séjour de deux mois à Shang Hai a été égayé par de 
nombreuses fêtes, bals, dîners, concerts, auxquels nous étions 
toujours conviés. La société féminine est des plus agréables ; 
les Anglaises, quand elle.s se donnent la peine d'être aimables 
et gracieuses, ne le sont pas à moitié^ et une jolie Anglaise «st, 
pour moi, ce qu'il y a de plus séduisant : Les Américaines, que 
l'on surnomme les Parisiennes d'Outre-Mer, sont généralement 
enjouées et charmantes. Les quelques Françaises que j'ai eu le 
plaisir de rencontrer dans les salons de Shang^Haï, supportent 
avec avantage la comparaison avec leurs rivales étrangères. 

Quelques-uns de nos compatriotes ont mis à notre disposition 
des bateaux ou jonques de chasse, grâce auxquels plusieurs 
d'entre nous sont allés à 30 ou 40 milles dans le fleuve, et 
revenaient au bout de 5 ou 6 jours avec une pleine cargaison de 
gibier. Ces bateaux sont aussi bien aménagés que possible; on 
y couche, on y mange, on s'y chauffe près d'un poêle; les 
domestiques sont séparément logés, enfin rien ne manque au 
meilleur confortable. Ces bateaux sont plats et voilés trèsrbaut», 
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en sorte qu*ils peuvent s^engager dans les plus petits canaux ou 
arroyaux dont la Chine est sillonnée. 

Bref, j*ai conservé de Shang-Hai et de ses habitants européens 
le plus charmant souvenir. 

E. LAVISE. 



A bord du Cosmao, en rade de Yokohama. 

Monsieur le Président, 

Depuis notre retour de Chine, je forme le projet de vous 
parler un peu du Japon où nous naviguons depuis six mois, 
mais le temps m*a manqué, et je n'avais pas encore assez vu 
pour pouvoir raconter. 

Après ce qu'a écrit M. Roussin, sous-commissaire de la 
marine, on ne trouve rien à dire de plus sur Yokohama et 
Yeddo. Je me contenterai donc de vous recommander la 
lecture de cet ouvrage intéressant et instructif, et ne vous 
parierai du Japon que dans les parties non traitées par M. 
Roussin. 

La ville de Yokohama prend chaque jour plus d'extension, 
on y compte actuellement 3 ou 4,000 Européens; la rade est 
constamment couverte de nombreux bâtiments de commerce 
ou de steamers qui relient l'Europe et l'Amérique, au Japon. 
L'Européanisation dont je vous parlais dans ma première lettre, 
est à peu près complète aujourd'hui ; les hommes à sabres ont 
disparu, les institutions européennes se multiplient, la liberté 
de la religion a été décrétée, l'armée japonaise s'élève à 12,000 
hommes armés et équipés comme des troupiers français, 
enfin la marine compte deux cuirassés, six corvettes à batterie 



— 187 — 

barbette, et plusieurs avisos. Le chemin de fer de Yokohama 
à Yeddo, inauguré en 1872 par le Mikado lui-même, transporte 
d'heure en heure des centaines de Japonais et de Japonaises 
avec leurs enfants. EnQn, sur les nombreuses réclamations 
des dames anglaises , on a forcé les traineurs de voiture à se 
vêtir ; c'est dommage, car il y avait des tatouages fort curieux 
à étudier. 

Une suppression que les Européens regrettent beaucoup, 
c'est celle du Yankiro, quartier désert pendant le jour, mais 
plein d'une joyeuse animation à partir de sept heures du soir 
jusqu'à l'aurore. Figurez-vous quatre ou cinq larges rues, 
bordées de maisons assez basses dont le rez-de-chaussée est 
complètement à jour ; le soir à travers de minces barreaux de 
bois on pouvait contempler des groupes de femmes japonajises 
en grande tenue, se laissant admirer par les amateurs de toutes 
nations, et ne bougeant que pour bourrer une petite pipe et la 
fumer. Elles étaient parfaitement éclairées par d'innombrables 
lanternes multicolores ; leurs longs vêtements brodés d'or et 
d'argent, leurs épingles monumentales piquées dans une cheve- 
lure d'un noir mat, encadrant un visage fardé et immobile, don- 
naient à cette exposition un aspect fantastique. C'est là que bien 
des Japonais choisissaient la compagne de leur vie. 

Il y a de très-jolies excursions à faire dans la campagne qui 
environne Yokohama. Parlons d'abord de la vallée de Mississipi ; 
c'est une promenade d'une heure et demie en voiture et de trois 
heures à pied. Rien de plus pittoresque que ces échappées sur 
la mer, et ces profondes vallées boisées qui rappellent la Bre- 
tagne. Lorsque Ton a escaladé la colline, après avoir longé le 
camp français, on atteint une route bordée de fraîches villas 
construites au milieu des fleurs. En poursuivant on arrive au 
champ de courses tracé sur une plaine très-vaste qui domine 
la ville et la mer, le centre de l'hippodrome est creusé en en- 
tonnoir ;,là des cultivateurs travaillent la terre pendant qu'au- 
dessus d'eux on se livre aux paris les plus insensés. A partir de 
cet endroit d'où Ton jouit d'un point de vue admirable, on descend 
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jusqu'à la grève, mais à moitié route, on se laisse entraîner par 
les appels provoquants de plusieurs gentilles Japonaises qui font 
le plus bel ornement d'une case à Thé. Le parcours de la grève 
est pénible, il est environ d'un kilomètre et demi. À ce moment 
on entre dans la vallée de Mississipi (je ne puis vous donner 
Torigine de ce nom de baptême), c'est admirablement beau !... 
Des falaises à pic servant de muraille à des collines couvertes de 
beaux arbres, reçoivent à chaque marée l'écume des vagues ; 
la route contourne ces collines, et pendant un instant la mer 
se dérobe, pour reparaître un peu plus loin à travers des ri- 
deaux de camélias. Il faut vous dire que le camélia, au Japon, est 
un arbre de la grandeur et de la grosseur d'un orme ; en hiver 
sa sombre verdure est parsemée de fleurs roses ou rouges. À 
partir de la grève, la route est plate et serpente au milieu des 
rizières, pendant au moins une heure ; à chaque détour, on 
aperçoit un vallon profond et boisé, mais à gauche seulement, 
car la droite de la route est cultivée jusqu'à la mer. Enfin on 
arrive à Spring* Valley (Vallée du Printemps), où se trouve un 
café-restaurant tenu par une Française. On s'arrête un instant 
pour causer du pays, et enfin on remonte jusqu'au camp anglais, 
à un endroit où deux routes se croisent. Moi, qui suis curieux, 
j'ai pris à droite pour ne pas revenir en ville, et j'ai parcouru 
une route très-habitée, par des Anglais surtout ; en effet, je passai 
bientôt dev^t l'Hôtel de la Légation d'Angleterre. 

De cette route très-éievée on domine toute la baie de Yeddo 
et toute la ville de Yokohama ; puis elle descend assez rapide- 
ment, toujours abritée sous de beaux arbres, et passe près des 
abattoirs où l'on ne s'arrête pas. On arrive à Treaty-Point où est 
construite une petite pagode dissimulée sous la verdure. C'est 
à cet endroit qu'une frégate américaine vint mouiller, en 1858 je 
crois, et que le commandant signa avec les Japonais le premier 
traité de commerce des Européens avec le Japon. Près de ce 
point se trouve une grève où Ton va prendre des bains de mer. 

Une autre promenade très-intéressante c'est celle du Tokaïdo, 
ou route Impériale. Elle mène jusqu'à Teddo et môme au-delà, 
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mais nous n'irons pas si loin à pied. Le Tokaïdo eàt bordé de 
maisons des deux côtés, chaque maison est un établissement de 
comestibles ou de commerce ; de temps en temps de gros arbres 
séculaires soulèvent le terrain et montrent d'énormes racines. 
Il existe perpétuellement un mouvement incroyable sur celte 
voie publique, et il y a toute une étude de mœurs à faire en s'y 
promenant. Après deux heures de marche on s'assied avec ptaisir 
dans un restaurant japonais tenu par la^ Belle Espagnole. Ceci 
vous intrigue, n'est-ce pas ? Cette dénomination a été donnée à 
une charmante Japonaise qui, en 1864, a eu le courage de re- 
cueillir, de soigner et d'enterrer le corps d'un Anglais, M. Ri* 
chardson , attaqué à coups de sabre par les cavaliers d'une 
escorte de Mîmio, que ce malheureux Anglais eut Timprudence 
de rencontrer sur le Tokaïdo. Ne connaissant pas les mœurs 
japonaises qui veulent qu'on dégage la route et qu'on se pros- 
terne devant un grand Seigneur, il se contenta de regarder 
passer le cortège en arrêtant son cheval et en continuant à 
fumer son cigare. Quelques cavaliers mirent le sabre à la main 
et l'écharpèrent ; laissé pour mort près de la route, le cortège 
continua à défiler en insultant la victime ; une jeune fille japo- 
naise se dévoua, au risque de sa propre vie, pour relever le 
corps de Richardson. Elle fut obligée de se tenir cachée pendant 
plusieurs années, et ce n'est qu'à force de sollicitations que le 
Ministre d'Angleterre obtint sa grâce. On lui créa l'établisse- 
ment en question, et il n'est pas un Européen passant à Yoko- 
hama qui ne tienne à honneur d'aller faire une visite à la Belle 
Espagnole. 

Invité par les officiers de la mission militaire française à 
assister aux manœuvres d'été des troupes japonaises, je me 
rendis un jour en jinrikincha (voiture à bras) au camp de 
Kamakoura, situé à cinq lieues environ de Yokohama. Je fus reçu 
trè&<K)rdialement, et le lendemain de mon arrivée je fus éveillé 
au point du jour par le réveil du camp. Dans un demi-sommeil je 
me crus en France. Bientôt un régiment arriva près de la oase 
où nous étions logés, et l'on remit te drapeau avec la solen- 
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nité usitée dans les régiments français ; tambours, clairons» 
musiquejouèrent les saluts connus, et j'éprouvai une émotion 
indicible. Le camp était formé par trois régiments ; il devait y 
avoir petite guerre, et je fus placé de manière à jouir parfaite- 
ment du coup d'œiL Malheureusement il pleuvait. Malgré cela, 
les manœuvres se firent. Il s'agissait d'enlever d'assaut une 
pagode très-élevée, défendue par un régiment ; les deux autres 
arrivèrent par des chemins différents, en se divisant par deux 
compagnies, et on devait se rallier au pied de la pagode pour 
l'enlever. Tout alla bien jusqu'au moment où l'on sonna la 
chargé ; mais à ce moment il a fallu l'intervention des officiers 
français pour empêcher l'effusion du sang. En effet, les Japo- 
nais, très -braves naturellement et habitués aux horreurs de la 
guerre, ne pouvaient pas comprendre la feinte d'une bataille. 
Les défenseurs de la pagode prirent leur rôle tellement au 
sérieux qu'ils mirent le sabre-baïonnette au canon et blessèrent 
plusieurs de leurs camarades qui montaient à l'assaut ; il a fallu 
sonner la retraite au plus vite, et s'enfoncer dans la mêlée au 
risque d'attraper des blessures. Quand tout fut apaisé j'en ai 
bien ri, mais dans le moment de l'assaut, nous étions fort in- 
quiets. Dans la soirée j'eus un sujet bien plus curieux d'hilarité : 
un général japonais vint pour se concerter avec un des capi- 
taines français pour les manœuvres du lendemain. Ce brave 
militaire était venu du camp dans la boue et sous la pluie, il 
avait trouvé plus commode de changer pour des guétas (sabots] 
ses bottes molles qu'il portait sous son bras. Â son entrée dans 
notre case, nous fûmes pris d'un fou rire, «ar il était en petite 
tenue de général, mais le Capitaine se leva furieux, et mit le 
général à la porte, en lui disant de se présenter dans une tenue 
plus décente. 

Tous les soirs à quatre heures, un petit vapeur à hélice part 
de Yokohama pour l'arsenal de Yokoska, situé à 10 milles de 
Yokohama près de la pointe de Kanon-Saki. Engagé par une 
famille de Lorient à passer un dimanche avec elle, je me rendis 
avec plaisir à l'invitation, et je tombai en pleine colonie Bretonne. 
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En effet, cet arsenal, construit d^.nprës les plans et sous la direc- 
tion de deux ingénieurs de la marine, dont Tun du cadre de 
Brest, est d'une animation incroyable. Presque tous les ouvriers 
et contre-mattres sont Brestois ; à mon arrivée je fus reconnu 
par plusieurs d'entre eux qui me connaissaient de nom et même 
de vue, et je vous assure que j'ai passé au milieu d'eux une bien 
bonne journée. L'arsenal est situé au fond d'une petite baie 
encaissée dans de hautes collines boisées et près d'un village 
japonais. Deux grands bassins de radoub, creusés dans le roc^ 
et construits en granit, permettent aux plus forts navires de 
guerre de se réparer, comme en Europe. L'atelier des machines, 
la fonderie, l'ajustage, le charpentage, le calfatage, tout cela 
est dirigé par des contre-mattres de Brest ou de Lorient, et les 
ouvriers japonais sont vite dressés. On a construit plusieurs 
petits bâtiments à vapeur à Yokoska, y compris la machine. Un 
médecin de 1" classe est chargé du service médical, et un mis- 
sionnaire du service religieux. Je suis retourné bien souvent à 
Yokoska où il me semblait respirer un air du pays, j'y entendais 
parler breton, et la nature elle-même, comme je vous l'ai dit 
plus haut, me rappelait la Bretagne. 

J'aurais voulu vous parler de Yeddo que j'ai parcouru dans 
tous les sens, mais il me faudrait entrer dans de trop longs 
détails pour vous en donner une idée. La campagne environ- 
nante est splendide, pleine d'imprévu et de surprises agréables. 
Les temples de Schi va, d'Asaksa, les tombeaux de Taïcouns, enfin 
toutes ces merveilles de l'art japonais antique et moderne, 
demandent des développements que je ne saurais vous donner. 
Yeddo est plus grand que Paris, mais toutes les rues se ressem- 
blent, on s'y promène toute une journée et l'on croit être toujours 
dans le même endroit. Quand un incendie éclate à Yeddo, il 
brûle cinq ou six cents maisons ; un mois après tout est réparé. 

Pour compléter mes récits sur le Japon, je vais vous parler 
d'un voyage que nous avons fait au mois d'avril dernier, dans 
des baies peu fréquentées, et où il n'existe aucun établissement 
européen. 
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Simoda, au sud de Yokohama, est un rillage très-coquet cons- 
truit au milieu de la nature la plus bizarre que Ton puisse ima- 
giner : des pics^ des vallées, des ravins, des montagnes, des 
falaises ; c'est très-curieux. En 1854, un formidable tremblement 
de terre y a soulevé Teau de la baie avec une telle violence, 
que toute la vase qui formait le fond a été projetée à terre en 
gros tourbillons ; la mer a atteint la hauteur d'un ilôt de 20 
mètres environ qui se trouve au milieu die la baie, et enfin les 
perturbations terrestres et marines, se produisant simultané- 
ment, ont fait de ce pays quelque chose de désordonné et 
d'original. Due frégate danoise qui se trouvait au mouillage^ 
par foiid de vase, deux jours avant ce cataclysme, étant revenue 
le surlendemain , a mouillé par fond de sable et de coquil- 
lages. 

Simoda présente une grande animation en rade par Tineessant 
va et vient de jonques qui font le commerce de pierres à 
construire, dont il existe de riches carrières dans le pays. 

Nous avons fait à terre une promenade très-intéressante; 
la montagne qui domine la baie à gauche est pour ainsi dire 
à jour. Il y existe des grottes profondes que les Japonais ont 
transformées, les unes en reposoirs, les autres en temples. Un 
sentier qui serpente au milieu des taillis et des fleurs, mène au 
haut de cette montagne ; de là on jouit d'un point de vue 
splendide ; la baie se détache en bleu dans la verdure et rœil 
embrasse une étendue immense de terres découpées. 

De Simoda nous avons remonté le golfe de Suruga jusqu'à 
Tago, charmante petite baie, dans laquelle nous avons fait un 
mouillage superbe. Le village nous a paru assez misérable ; il 
n'y existe ni commerce , ni industrie ; les habitants vivent du 
produit de la pêche, et de la culture de la terre. Nous ne sommes 
descendus à terre que pour faire une promenade à la campagne. 

De Tago nous nous sommes rendus à Eao-Ura ; là comme 
partout, resplendit la luxuriante nature du Japon, embellie par 
le printemps. C'^t un pays dans le même genre que Tago^ 
toutefois j'ai remarqué que l'on y construit dés jonques ; te po- 
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pulalioa est plus nombreuse, et les bois environnants sont 
exploités avec activité. 

En partant de Eoo-Ura, nous avons longé la côte qui ferme 
le golfe de Suruga. Nous passâmes par une splendide matinée 
à quinze milles environ du pied duFusi-Yama, montagne sacrée 
du Japon élevée de 4000 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Sa crête, couverte de neigé, se détachait nettement sur un 
fond d'azur, tandis que sa base, englobée dans d'autres 
montagnes plus basses , restait encore dans l'ombre et dans les 
nuages formés par la rosée. Le soleil était levé depuis deux 
heures et éclairait splendidement le Fusi-Yama ; le contraste 
était saisissant!... Il est rare de contempler un spectacle plus 
majestueux, et je ne crois pas qu'il y ait beaucoup d'Européens 
à avoir vu d'aussi près ce beau pic, qu'on relève à 100 milles 
en mer. 

Dans la matinée nous arrivâmes à Simitzu. C'est une vaste 
rade autour de laquelle sont groupés une foule de petits 
villages frais et coquets, abrités sous des touffes d'arbres. Ici 
les montagnes, au lieu de se trouver au premier plan, n'apparais- 
sent qu'au troisième et même au quatrième; en revanche, la 
plaine est magnifiquement dotée d'une végétation plantu- 
reuse. 

La ville qui donne son nom à la baie est à un mille du 
mouillage. Elle est construite des deux côtés du Tokaïdo. La 
campagne est magifique ; outre les nombreux jardins qui en- 
tourent les propriétés, on y voit de vastes champs de blés, de 
sorghos, de maïs, de canne à sucre, de betteraves et de légumes 
de toutes sortes, ainsi que des rizières. En outre, tout autour de 
la baie, on aperçoit d'innombrables salines, que la mer, en se 
retirant, laisse à découvert. C'est un pays aussi riche que 
pittoresque. Dans une de mes promenades à terre j'ai vu passer 
la malle-poste : c'est un jeune gaillard presque nu qui porte un 
paquet de lettres attaché à sa tète par un mouchoir, et il court 
tout le temps pendant trois milles ; là il trouve son remplaçant 
qui part immédiatement avec le paquet de lettres, après avoir 
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enlevé celles desliaées à la station, et pris de nouvelles. La 
poste se fait ainsi très -rapidement au Japon. 

Après nous être arrêtés une journée en route pour faire 
rhydrographie des roches Lady-Inglès que quelques bâtiments 
ont relevées en les caressant, nous sommes allés de Simitzu 
à Matoya. La baie a environ cinq milles de profondeur ; c'est 
le rivage le plus découpé que j*aie vu. La ville n'a rien 
d'attrayant, elle paraît même assez misérable. Nous avons fait 
une longue promenade à terre sur une route bien entretenue 
qui rejoint le Tokaïdo à trois milles. Des deux côtés de cette 
route, les montagnes arides et dénudées montraient quelques 
troncs d'arbres carbonisés ; interrogé par nous à ce sujet, un 
habitant nous dit qu'un immense incendie, qui avait duré 
plus d'un mois, avait détruit toute la végétation sur un périmètre 
de plusieurs milles. 

En quittant Matoya, nous nous dirigions vers un autre point 
de cette intéressante côte japonaise, quand nous fûmes pris 
par de fortes brumes et un gros mauvais temps. Nous 
remîmes le cap sur Yokohama, où nous mouillâmes le 
lendemain. 

Dans tous ces parages dont je viens de vous donner un 
rapide aperçu, nous avons été l'objet d'une grande curiosité 
de la part des indigènes, et les nombreux visiteurs de tous les 
âges et de tous les sexes nous témoignaient une véritable 
sympathie. Quand il arrivait un canot le long du bord, bondé 
de monde, nos matelots s'empressaient d'aider les femmes 
à monter et les débarrassaient de leurs marmots. C'est en 
effet le plus grand bâtiment de guerre qui ait parcouru cette 
partie du Japon. Les habitants n'avaient encore vu dans ce 
genre qu'une petite canonnière anglaise qui a fait l'hydrographie 
très-superficielle des baies que nous venions de visiter. Mais 
les Anglais ne sont pas toujours d'une humeur aimable, et les 
Japonais nous déclaraient qu'ils n'avaient pas voulu laisser 
visiter leur bâtiment. Aussi étions-nous littéralement envahis 
de tous les bords, et jusque dans nos chambres. Ce qui les 
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amusait le plus, c*était de nous voir prendre nos repas ; ils 
se bousculaient autour des claire-voies, au point de tomber sur 
la table ; tout le monde en riait, et nous les premiers. C*est 
souvent dans les petites cboses qu'on apprécie une nation, 
et le peuple japonais^ dont le caractère a beaucoup d'affinité 
avec le nôtre, nous reçoit partout avec plaisir et bienveillance. 

Que vous dirai-je pour terminer cette longue lettre ? Vous 
parlerai-je de la politique du Japon ? Non ; j'aime autant ne 
pas sortir de mon cadre, les thèses politiques n'ont que faire 
dans un récit de voyages. 

Le bruit court que nous quitterons la station pour rentrer 
en France vers le mois d'octobre. S'il en est ainsi, je ne vous 
écrirai plus d'ici, je vous remettrai à mon arrivée le journal 
de bord que j'écrirai à votre intention, pendant notre traversée 
de retour. 

E. LAVISE. 



A bord du CostMo, en mer. 



Monsieur le Président, 



Je voudrais être poëte pour vous émouvoir en vous racontant 
les ovations dont nous venons d'être l'objet, en quittant la rade 
de Yokohama pour rentrer en France ; je ne puis malheureuse- 
ment que vous offrir la narration simple et concise d'un jour- 
nal de bord. Je le commence aujourd'hui, 9 octobre 1874, deux 
heures après notre départ. 

Un splendide soleil, celui du Japon, illumine notre route. Ce 
matin à huit heures, nous avons arboré le pavillon des jours 
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de fête, cl la lojngue flamme tricolore, frappée au grand mât, 
retombait à Tarrière sous riDfluence d'une légère brise , elle a 
soixante mètres de long, c'est la flamme de partance. Notre 
pont est encombré d'amis qui viennent nous serrer une dernière 
fois la main ; ces marques de sympathie nous émeuvent. A neuf 
heures l'ancre est levée, l'hélice est en mouvement, le Cosmao 
s'avance majestueusement au milieu des bâtiments de guerre de 
toutes les nations. Les matelots, grappes dans les enfléchures 
des haubans, se saluent réciproquement de trois cris : Vive la 
France !... Hurrah !... Les offlciers agitent leurs casquettes, et ce 
n'est pas sans une vive émotion que nous saluons ce beau pays 
et les bons amis qui nous accompagnent dans des embarcations. 
Arrivé en tête de rade, le Cosmao, après une évolution des plus 
gracieuses, envoie un salut de treize coups de canon, et remet 
le cap à rOuest-Sud-Ouest, route de France. 

Nous voici maintenant en pleine mer, occupés à compter les 
milles qui nous séparent du Port !.... Dieu que c'est long!.... 

Le beau temps continue ; quarante-huit heures après notre 
départ, nous mouillons à Kobé-Yogo, où nous ne restons que 
quelques heures pour prendre un pilote. C'est justement le 
m0me brave japonais qui nous a conduits une première fois à 
travers la mer intérieure. Je ne reviendrai pas sur cette admi- 
rable route que je vous ai décrite dans une première lettre ; nous 
avons fait le trajet dans les meilleures conditions, et le 13 octobre 
nous mouillions à Nagasaki. 

L'arrivée à Nagasaki est pleine d'imprévu. Plusieurs ilôts qui 
se confondent, vus du large, semblent fermer complètement 
l'accès de la rade. Peu à peu, en s'avançant, les pointes se 
détachent, et le bâtiment suit un chenal bordé de rochers 
pittoresques servant d'assises à des bouquets d'arbres. Après 
bien des détours, on aperçoit tout d'un coup la ville de Nagasaki 
au fond d'un étroit estuaire, dont les eaux bleues dorment à 
l'abri des vents du large. A droite et à gauche, les villages 
japonais se détachent dans la verdure, enfin la ville européenne 
se présente sous l'aspect le plus pittoresque, encadrée dans de 
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hautes montagnes boisées. Llle de Désima, qui ferme la rade au 
Sud-Ouest, est la première concession faite aux Hollandais par 
les Japonais. Elle est reliée à la ville par un pont de pierre qui, 
avant les traités passés avec les Européens, était barricadé le 
soir, afin de confiner les étrangers et d'éviter toutes relations 
en dehors du commerce. Les collines qui dominent la ville 
japonaise sont transformées en cimetières. Chaque tombeau est 
indiqué par une petite colonne en pierre, ou plutôt une borne 
quadrangulaire, sur laquelle est inscrit le nom du défunt. La 
ville japonaise est coupée par une rivière, presque desséchée en 
été, dont les abords sont on ne peut plus pittoresques. Je Tai 
suivie pour me rendre chez un photographe japonais, qui m'a 
très-bien réussi ; il parle l'anglais, c'est à Londres qu'il a appris 
son art, car c'est un véritable artiste. Nagasaki est réputée pour 
ses porcelaines et ses faïences, et en effet, on peut y faire de 
très-belles collections au point de vue de la céramique. Le pays 
ne produit rien pour l'exportation, mais il suffit largement aux 
besoins des habitants. La rade est constamment animée à cause 
de l'exploitation des mines de charbon de terre de l'Ile Taka- 
Sima et des environs de Nagasaki, qui sont des terrains 
houilliers; ce commerce y est très-productif; les mines sont 
exploitées par des compagnies hollandaises. Le charbon de 
Taka-Sima, vaut le Cardifif comme calorique, et il coûte environ 
45 francs le tonneau. 

Le 15 octobre, à quatre heures du soir, nous avons appareillé, 
au bruit des « hurrah ! » poussés par les matelots d'une corvette 
anglaise, avec l'état-major de laquelle nous étions en excellentes 
relations. Au coucher du soleil, nous faisions un dernier adieu 
aux côtes japonaises. 

Le 20 octobre , après une heureuse traversée à la voile, nous 
mouillons à Hong-Kong. J'ai cette ville en aversion, et le pays 
par lui-même n'a, du reste, rien de séduisant. Cet immense 
rocher aride, sillonnné par d'innombrables et profondes ravines, 
a été donné à l'Ângleterrre par le traité de Nang-King en 1842. 
Il est baigné par les eaux paisibles d'une rade assez vaste et bien 
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abrite, n est impossible, en regardant cette grande ville, symé- 
triquement et méthodiquement construite sur les flancs du 
rocher, de ne pas admirer le génie, la persévérance et l'esprit 
colonisateur de nos voisins d'outre-Manche. Dix ans après qu'ils 
ont été mis en possession de ce territoire, la ville de Hong- 
Kong, nommée Victoria, à juste titre, éclipsait sa voisine Hacao, 
le plus riche comptoir européen de Textréme Orient. Depuis 
cette époque Macao ne s'est plus relevée, et sa rivale Victoria est 
en pleine voie de prospérité. 

On rencontre sur la route des Indes, de la Chine et du Japon, 
plusieurs grandes villes anglaises, d'une uniformité nationale 
facile à décrire. La seule distraction qui nous soit offerte, à nous 
oiseaux de passage, à Hong-Kong, est de parcourir « Queen's 
Road », c'est-à-dire l'immense rue parallèle à la rade. On s'y 
promène sous de vastes galeries ; des deux côtés on admire les 
richesétalages des produits européens, chinois, indiens, japo- 
nais, malais, etc. : pour les amateurs de bibelots, c'est la 
collection la plus belle et la plus complète que l'on puisse 
rencontrer. L'animation de cette rue est vertigineuse jusqu'à la 
nuit; les voitures, les palanquins, les camions, les chaises à 
porteurs, s'y croisent constamment. A 4 heures du soir on tourne 
le dos aux marchands, et, en suivant la même rue, on arrive aux 
casernes vastes et confortables de l'artillerie et de l'infanterie 
anglaises. 

Puis on passe devant l'Hôtel-de-Ville, monument assez frais, 
construit par un architecte français. Dans cet édifice se trouvent 
un très-beau musée d'armes, de minéralogie et d'histoire natu- 
relle, une bibliothèque composée d'ouvrages historiques très- 
anciens, et de manuscrits chinois, indiens et malais ; et enfin une 
salle de théâtre très-confortable. Devant l'entrée principale de 
rhôtel, on a posé, fort mal à propos, une fontaine quadran- 
gulaire, d'un style lourd, qui ne mérite même pas l'analyse. 
Vient ensuite un beau champ de manœuvre et un Cricket- 
Ground. La même voie, qui est bordée de constructions anglaises 
ou de maisons chinoises, mène toujours au bord de la mer, 
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jusqu'au champ de courses, situé dans Happy-Valley ; c'est 
l'endroit le plus pittoresque de nie. J'y ai assisté à des courses 
fort animées, où j'ai pu contempler les dames du High-Life, et le 
luxe dont elles s'entourent. Près du champ de courses se trouve 
une belle usine que j'ai visitée en détail ; c'est une raffinerie de 
sucre de cannes. En quittant Happy-Valley, on suit un chemin 
rocailleux tracé entre deux vallées abruptes, qui mène presque 
en droite ligne aux Casernes. Ici on tourne à gauche pour suivre 
une route large, bien entretenue et ombragée; on arrive au 
jardin public, après avoir passé près du parc de l'Hôtel du 
Gouverneur. La situation du jardin, tracé au milieu de la mon- 
tagne, est agréable et bien choisie ; on y domine une étendue 
immense de la rade et de ses abords. Le jardin, par lui-même, 
n'a rien de remarquable ; on y va volontiers parce que c'est le 
seul endroit de la colonie où l'on puisse se reposer à l'ombre et 
au grand air. Du jardin public on peut, si l'on a de bons jarrets, 
faire l'ascension du pic Victoria, le plus élevé de l'Ile, sur lequel 
est établi un sémaphore ; on est largement récompensé de ses 
fatigues par l'admirable spectable dont on jouit de là-haut. Au- 
dessous de soi, la rade, qui ressemble à une cuvette dans laquelle 
on aurait semé des petits morceaux de bois; à droite, la pleine 
mer et le goulet de Hong-Kong; à gauche, la passe occidentale, 
l'archipel qui sépare Hong-Kong de Macao, et enfin, en face, les 
montagnes de la Chine; en se retournant on aperçoit, dans un 
ravin, les citernes d'Abberdeen, qui alimentent la ville. 

La ville de Hong-Kong n'a rien de curieux; elle ressemble, 
comme je l'ai dit plus haut, à toutes les grandes villes de 
commerce construites par les Anglais. Trois ou quatre grandes 
rues parallèles à Queen'Sroad , sont échelonnées sur les flancs 
de la montagne, toutes les rues transversales qui les coupent 
arrivent presque à pic jusqu'à la grande artère. Ce sont de 
vraies montagnes russes, des échelles, des enfléchures, des 
escaliers, des rampes tellement raides qu'on ne peut en 
entreprendre l'ascension qu'en chaises à porteurs. Toutes les 
rues sont larges et d'une propreté admirable ; les maisons à 
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un ou deux étages sont construites en bois et torchis, et 
plaquées d'ornements en pierre tendre ; partout où il y avait 
lin peu de terre, on a fait pousser un arbre. La ville chinoise, 
qui fait suite à Victoria, est double de cette dernière; j*ai 
constaté qu'elle est un peu moins sale que les vraies villes 
chinoises, grâce à la surveillance de la police anglaise. 

Hong-Kong a une population totale de cent vingt mille 
habitants, dont quatre-vingt mille Chinois. On y voit aussi 
une grande quantité d'Indiens Parsis qui font, avec les Chinois, 
le grand commerce des Indes ; ils en ont presque le monopole. 

J'ai assisté à une comédie à l'Hôtel-de-Ville ; c'était une 
troupe d'amateurs qui faisait ses débuts pour la saison d'hiver. 
Acteurs et public faisaient connaissance; en somme, c'était 
médiocre et froid. 

Nous avons appareillé. de Hong-Kong le 25 octobre à midi, 
salués une derilière fois dans ces mers par l'équipage de la 
canonnière française le Scorpion. C'est sans aucun reéret que 
j'ai dit adieu à la Chine et aux Chinois. Ni l'une ni les autres 
n'ont su conquérir mes sympathies, malgré toute ma bonne 
volonté. 

Toutes les villes chinoises se ressemblent ; les monuments 
curieux sont tous dans le même style ; les rues sont étroites, 
encombrées, sales, traversées par des canaux où croupit une 
eau jaune et épaisse : les émanations en sont fétides. Les 
habitants sont désagréables, les femmes chinoises, grincheuses 
par tempérament, n'accueillent l'Européen que quand elles 
ne peuvent pas faire autrement ; elles ont l'air de magots en 
pâte. Les Chinois sont insolents, voleurs et lâches. Enfin il 
n'y a pas, dans les parties de la Chine que j'ai visitées, un seul 
site vraiment pittoresque. Vous ne vous étonnerez donc pas 
que je quitte la Chine sans aucun regret. Je n'en dirai pas 
de même du Japon, dont je conserverai longtemps le plus 
charmant souvenir. 

Quatre jours après notre départ de Hong-Kong, nous avons 
mouillé à Manille, h deux milles de la ville. 
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Un long chenal mène de la rade à la ville ; il est formé par 
deux jetées en pierres sèches; sur Textrémité de celle de 
droite s'élève un fort armé de vieux canons de divers calibres; 
sur celle de gauche est bâti un phare. On débarque en face 
d'un joli petit pavillon caché par des arbres et des charmilles, 
c'est la capitainerie du port. En face s'élèvent les fortifications 
en ruines de la vieille cité. 

Manille se compose de deux villes bien distinctes comme 
aspect et comme destination. La vieille ville fortifiée abrite 
les soldats et les débris des descendants des hardis conquérants 
des Philippines, familles ruinées par le luxe et l'oisiveté. La 
ville Tagale, non fortifiée, est immense ; les tours et clochers 
des soixante-dix églises ou cathédrales qui y sont construites 
feraient croire de loin à une ville manufacturière, si elle était 
enfumée comme Londres. Les deux villes sont séparées par 
la rivière Pasig qui déverse dans la rade les eaux d'un lac 
intérieur appelé Laguna, situé à six lieues de Manille dans 
l'Est. 

Quelle triste impression on éprouve en arrivant à Manille, 
quand on a lu l'histoire de cette splendide colonie Espagnole ! 
Les quais peu animés tombent en miettes dans l'eau ; quelques 
sales barraques d'Indiens sont groupées autour de cinq ou 
six maisons de commerce qui n'ont pas l'air d'en faire beaucoup, 
si l'on en juge par le peu de mouvement qui se produit à 
l'extérieur. 

Nous longeons une des façades de la capitainerie du port, et 
nous nous aventurons dans une longue rue à galeries. Les 
maisons sont à un étage, le rez-de-chaussée est très-élevé ; 
leur aspect est tout d'abord assez sombre, tout est clos pen- 
dant la journée, au moyen de persiennes à coulisses, qui, le 
soir, disparaissent complètement pour laisser entrer la fraî- 
cheur; ces dispositions sont très-bien comprises en raison de 
la température élevée du climat. La chaussée non pavée des 
rues est recouverte d'une épaisse couche de poussière d'une 
couleur grisâtre et fine qui abime-le linge. Nous pourrions 
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prendre une des nombreuses voitures qui nous suivent, et dont 
les cochers nous harcèlent de leurs offres ; mais, au grand 
étonnement des passants, nous préférons marcher à pied. Nous 
dérogeons aux yeux des indigènes, dans ce pays où un créole, 
comme un européen, ne met le pied à terre que pour descendre 
de voiture ; mais que nous importe Topinion de ces braves 
gens!... Bien nous a pris d*aller à pied, car en pénétrant sous 
les galeries abritées du soleil par d'immenses stores en coutil 
blanc et bleu, nous découvrons une longue fille de petites 
boutiques, dans [chacune desquelles plusieurs jeunes filles 
tagales, nonchalemment étendues sur le comptoir, attirent les 
clients, par leurs jolis minois, et Toffre de mouchoirs brodés 
ou d'ouvrages en paille. Elles fument toutes, et leurs bouches, 
de vrais écrins, ne s'ouvrent que pour lancer une épaisse 
fumée de cigare. 

Au bout de cette rue, à droite, nous apercevons une petite 
place, sale et défoncée, sur un des côtés de laquelle se trouve 
un hôtel français. Nous poursuivons tout droit, nous passons 
un pont de bois à dos d'âne, et nous voilà en face d'une cathé- 
drale d'un style lourd et disgracieux, dont l'intérieur répond à 
l'extérieur ; comme presque toutes les églises espagnoles, celle- 
ci est surchargée d'ornements en clinquant et de peintures de 
mauvais goût; quant à l'architecture elle est plus que mé- 
diocre. A droite de cette cathédrale nous suivons une rue 
exactement semblable à celle que nous venons de quitter. A 
Manille, toutes les rues ont des noms de saints ou de saintes, 
aussi vous en épargnerai-je l'ennuyeuse nomenclature. Ici 
toutes les boutiques sont tenues par des chinois; cette race 
désagréable qu'on retrouve partout, n'est que tolérée à Manille, 
et le commerce lui est officiellement interdit ; mais ces pauvres 
espagnols ont besoin d'argent, et les chinois leur en rapportent 
beaucoup. Nous passons rapidement devant ces étalages chi- 
nois, toujours les mêmes, pour donner toute notre attention 
à la foule d'indigènes des deux sexes qui se croisent sur les 
étroits trottoirs, en causant bruyamment. Le costume bigarré 
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des Tagals augmente ranimation de la rue ; ils sont tous pro- 
pres; ils sentent bien un peu le bétel qu'ils mâchent avec achar- 
nement quand ils ne fument pas, mais ils ont du linge d'une 
blancheur irréprochable. Une chemise, souvent brodée, tom- 
bant sur un pantalon blanc ou bleu, rose ou jaune, et un cha- 
peau de paille, voilà le costume des hommes. Les dimanches et 
jours de fêtes, ils ajoutent une cravate retenue par une 
épingle, ou un coulant en clinquant, et ils mettent des chaus- 
sures. Les femmes laissent flotter librement leur longue che- 
velure noire et soyeuse ; une pièce d'étoffe de coton ou de soie, 
roulée autour des reins, et sans agrafe, compose le jupon ; 
leur torse, fièrement cambré, est à demi dissimulé sous une 
casaque en mousseline ou en toile fine, brodée au plumetis 
pour la plupart. Cette casaque décolletée tombe droite sur les 
hanches et les larges manches à dentelles s'arrêtent au-dessus 
du coude. Il y a de ces casaques fort riches, et les broderies 
sont réellement très-fines. Les femmes portent presque toutes 
trois ou quatre scapulaires doubles, des chapelets aux bras, 
des missels à la ceinture, des croix, des médailles, etc., etc., 
ce qui n'est pas du tout une garantie de leur vertu, tant s'en 
faut ! Les femmes tagales sont bien faites, petites et gracieuses ; 
leur teint est très-foncé, comme leur peau. Les métis sont 
véritablement charmantes, elles ont toute la grâce de la créole 
et l'éclat de l'espagnole ; leur peau est légèrement cuivrée. La 
race masculine tagale , rappelle celle des indiens de la Ma- 
laisie ; les hommes sont petits, maigres et nonchalants. 

Nous arrivons à la place de la Escolta où se trouve un grand 
café restaurant, dans lequel nous allons nous reposer avec 
plaisir pendant un instant. Nous reprenons notre exploration 
en suivant la rue de la Escolta. Ici l'aspect change, c'est le 
boulevard européen. Les maisons, confortablement disposées, 
sont plus soigneusement construites; le rez-de-chaussée est 
occupé par de beaux magasins où s'étalent les produits pari- 
siens les plus authentiques. On y remarque deux ou trois ma- 
gasins français : luthiers, horlogers, libraires, etc. 
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A l'extrémité de la Escolta, qui forme un des beaax quartiers 
de la ville, se trouve une cathédrale, en partie détruite par un 
tremblement de terre, en 1863. Les ruines ne sont pas entière- 
ment relevées; on a seulement restauré le dôme, le cbœur 
et une partie de la place réservée aux fidèles ; c'est misérable 
et mesquin. Du reste, à chaque pas, on peut constater l'incurie 
et la négligence de la municipalité. 

C'est à quelques pas de cette cathédrale que je devais trouver 
le Consulat de France. Notre représentant aux Iles Philippines 
était un chancelier, homme excessivement affable et obligeant. 
Il fit rapidement sa toilette, pendant que je réglais les affaires 
du bâtiment, et bientôt sa voiture fût attelée pour me faire faire 
une promenade. 

Je désirais parcourir la iille fortifiée ; pour y arriver, nous 
traversâmes la Escolta et nous franchîmes un long pont de 
bateaux peu solides et présentant une surface des plus rabot- 
teuses. Ce pont n'offre guère de sécurité, et c'est pourtant la 
seule voie de communication pour les piétons, entre les deux 
villes. La municipalité de Manille a voté depuis plusieurs an- 
nées les fonds nécessaires pour la construction d'un pont en 
fer, dont les assises en maçonnerie sont construites parallèle- 
ment et à côté du pont de bois. Trois fois la somme votée a été 
couverte et expédiée à la métropole, et le pont n'arrive pas ; 
il est probable que cet argent a servi à couvrir quelques 
déficits dans le mince trésor de la vieille Castille. Les Manillais 
attendent que les affaires s'arrangent en Espagne pour tenter 
un nouvel envoi de fonds. 

J'ai fait autour des fortifications une promenade magnifique 
au milieu d'une campagne éblouissante, et sous d'interminables 
allées d'arbres séculaires. Beaucoup d'équipages élégants cir- 
culaient à cette heure de la journée où l'action des rayons 
solaires s'affaiblit. Je pus me faire une idée du beau sexe espa- 
gnol transplanté; c'est un de mes bons souvenirs de voyages. 
Au pied des fortifications et sur les bords de la mer, on a mé- 
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'nag;é une magnifique promenade où, deux fois par semaine, la 
musique du gouverneur vient jouer le soir. 

Le 1"^ novembre on célébrait à Manille la grande fête de la 
Madona. Les rues étaient décorées d*une profusion d'arcs-de- 
triomphe surchargés* d'ornements, de verres de couleurs, de 
candélabres, de statuettes, de bannières, etc. ; les arcades des 
galeries disparaissaient sous les banderolles, les lanternes chi- 
noises, les lampions, les fleurs, la verdure, eniin tous ces 
brinborions qui flattent la vue des Orientaux. À six heures du 
soir une magnifique procession sortit de la cathédrale ; à ce 
moment le soleil était couché et tout fût illuminé ; c'était un 
spectacle véritablement féerique. La procession qui a défllé 
sous mes yeux pendant au moins une demi-heure, marchait 
avec un ordre parfait ; un ou deux bataillons de Tagals, for- 
maient la tête et la queue et flanquaient le cortège des deux 
côtés de la rue ; à l'intérieur, plusieurs files d'enfants des deux 
sexes tenaient des cierges allumés, une grande quantité de 
chantres et d'ecclésiastiques, en ornements sacerdotaux, accom- 
pagnaient les statues de saints et de saintes que les Tagals por- 
taient, dissimulés sous des draperies de velours parsemés 
d'étoiles d'or' et d'argent. Cinq musiques militaires alternaient 
leurs symphonies, et je dois déclarer que j'ai rarement entendu 
de musiques aussi agréables et aussi harmonieuses. La statue 
de la Madona, la plus élevée et la mieux éclairée, tenait le 
milieu de la procession, on était ébloui en la regardant. On m'a 
affirmé que les ornements qui recouvrent la Madona valent 
quinze millions de francs. Il n'y avait ni désordre ni confusion 
dans cette procession splendide ; le peuple respectueux et 
fanatique qui encombrait les trottoirs se chargeait lui-même 
de la police et maintenait l'harmonie dans la marche. Â huit 
heures tout était fini. Il était temps! Car, à ce moment, les cata- 
ractes du ciel se sont déchaînées sur cette fouie joyeuse en 
habits de fête; toutes les illuminations furent subitement 
éteintes, et les ornements des arcs-de-triomphe pendirent 
tristement le long des charpentes dénudées. 
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Manille n'a pas conservé trace de son prestige passé ; le seul 
commerce d'exportation consiste en sucre , en café et en 
cigares. La rade est déserte, et les grandes fortunes très-rares. 
Le clergé a étouffé cette population rerouante et industrieuse des 
Tagals; on construit beaucoup d'églises, mais on ne songe pas 
à réparer les quais, à faire des entrepôts, à relever les fortifi- 
cations, à attirer enfin le commerce étranger. Manille n'a pas 
encore reçu le contre-coup de la révolution espagnole ; mais 
l'esprit de la population tagale est hostile aux possesseurs de 
leur sol ; déjà plusieurs insurrections ont été difficilement ré- 
primées dans les régiments indigènes, et il ne faudrait qu'une 
étincelle pour mettre ce pays en ébullution. La campagne envi- 
ronnante est inaccessible aux étrangers et surtout aux Espa- 
gnols, sans une lettre de recommandation ou un laisser-passer 
d'un curé de cathédrale. Je tiens tous ces renseignements de 
notre chancelier qui possède un petit chalet à deux lieues de 
Manille et qui jouit d'une haute considération dans le pays où 
les français sont du reste très-sympathiques. Pourquoi cette 
hostilité contre les Espagnols? Pourquoi cette autorité illimitée 
accordée au clergé ? Je ne saurais expliquer cela dans une 
lettre, c'est un sujet trop délicat. Je me contente de déplorer la 
décadence de ce beau pays, qui échappera certainement un 
jour à l'Espagne, si elle ne prend pas des mesures énergiques. 
Le 3 novembre, à quatre heures du soir, nous avons quitté 
Manille pour continuer notre route vers le Sud; le temps nous 
promettait une navigation très-agréable. En effet, au point du 
jour nous longions d'assez près la terre ; nous pouvions con- 
templer les admirables paysages des pays équatoriaux ; la ver- 
dure, humide de rosée, brillait sous les premiers feux du soleil 
levant. C'est dans ces favorables conditions que le bâtiment 
côtoya les îles Mindoro, Cuyos, Panai, Neyros et Mindanaô ; 
ces îles sont flanquées d'une quantité innombrable d'ilôts et de 
récifs qui rendent le passage excessivement pittoresque, mais 
parmi lesquels la navigation est fort difficile. Toutes ces côtes 
sont verdoyantes et fraîches, on voit que la nature n'est gênée 
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en rien dans sa puissante procréation. Le 7, à 6 heures du 
matin, nous franchissions l'archipel des îles Soolou, dont le 
sultan est en guerre ouverte avec les Espagnols et les tient en 
échec. La veille, vers minuit, nous avons eu la honne chance 
d'observer une éclipse totale de lune; l'astre des nuits, qui était 
dans son plein, brillait d'un vif éclat à il heures 45 ; l'éclipsé a 
commencé à ce moment et a duré une heure et demie ; la nuit 
était complète. C'était même un contre temps fâcheux pour le 
commandant qui a dû ralentir la vitesse du bâtiment pendant ce 
phénomène céleste. Le beau temps nous a accompagné jusqu'à 
notre entrée dans la mer des Célèbes. Là nous avons subi des 
orages fréquents et des chaleurs insupportables. La monotonie 
de la na\igation à travers cette mer constamment calme, a été 
interrompue par un incident singulier. Vers une heure de 
l'après-midi, la vigie signale une embarcation par le travers à 
bonne distance ; le commandant ordonne de changer la route, 
et nous mettons le cap sur un point noir, que chacun croyait 
en efTet être un canot; or, à 200 lieues de toute côte, il ne pou- 
vait être qu'en détresse ; les jumelles et les longues-vues ne 
détruisaient pas notre opinion. Arrivés à une demi-encâblure, 
nous voyons une nuée d'oiseaux de mer de toutes grosseurs, 
s'échapper lourdement et bruyamment de cette masse noire, 
qui n'était autre qu'une énorme racine de pandannus, dont les 
ramifications étaient très-bizarrement disposées. Ces racines 
balancées légèrement par la houle, et augmentées par un effet 
de mirage, avaient rendu l'illusion complète. Nous revînmes en 
route en riant beaucoup de ce sauvetage avorté et de notre 
attendrissement prématuré. 

Le 10 au matin nous relevions la pointe Kanneogaa de l'île 
Bornéo, les îles.Watches, et vers midi, nous donnions dans le 
détroit de Macassar. La navigation devenait de plus en plus 
difficile, car l'hydrographie de ces parages est fort incomplète ; 
il fallait l'habileté et le coup d'œil marin de notre commandant, 
pour avancer avec huit nœuds de vitesse dans ces mers peu 
fréquentées. Deux jours après nous jetions l'ancre en rade de 



— 208 — 

Mâcassar, à une encablure de terre et sans pilote. Je isavais 
qu'il existait dans l'île bizarrement découpée des Célèbes, une 
province du nom de Mâcassar, donnant son nom au bras de 
mer qui la sépare de Bornéo ; j'avais lu aussi, à la hr page des 
journaux, qu'il se vendait une certaine hnile de Mâcassar, dé- 
signée en pharmacie sous le nom de cajepute, mais je ne me 
doutais pas que j'eusse été à même de contempler dans les 
Célèbes une vraie ville européenne. 

Nous dînâmes à la hâte, pour profiter des dernières heures 
de jour, afin de parcourir la ville. Un wharf en fer, construit en 
vue de résister aux raz de marée, fréquents sur cette rade 
foraine, offre un débarquement facile. Nous entrâmes sous une 
magnifique et longue allée de tamarins , et bientôt des lampes 
à pétrole remplacèrent Tastre du jour. D'un côté de cette allée 
on pouvait voir, entourées de jardins, de belles maisons blan- 
ches à colonnades, d'un aspect fort réjouissant. Sur les ter- 
rasses, les familles réunies respiraient Tair frais du soir et les 
senteurs embaumées des jardins. A droite de la promenade que 
nous suivions, c'étaient de vastes prairies ou des champs de 
manœuvre ; cette partie du paysage est dominée par un fort, 
dont les murailles peu élevées ne sont protégées ni par des 
douves, ni par des glacis. 

Bientôt un hollandais, parlant très-purement le français, vint 
nous engager à venir nous rafraîchir au cercle. Nous accep- 
tâmes cette offre gracieuse avec beaucoup d'empressement, et 
nous fûmes introduits dans un vaste édifice très-confortable, 
contenant tout ce qui peut distraire les abonnés. Sur une table, 
nous vîmes plusieurs journaux français, entre autres : V Illus- 
tration^ \2iVie Parisienne et le Moniteur Universel La soirée 
était trop belle pour rester enfermés, et nous nous groupâmes 
en dehors autour d'une table couverte de rafraîchissements à la 
glace. 

On nous présenta des officiers de la garnison, le capitaine du 
port et quelques négociants parlant le français ; un Allemand, 
qui s'était glissé dans la foule, fut écarté poliment par les 
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Hollandais. Vers neuf heures, la retraite vint faire son rou- 
lement et sonner ses fanfares, une retraite presque française ; 
peu après une musique d'amateurs s'installa sous un kiosqu» 
disposé à cet efTet en face du cercle. Cette musique, détestable 
du reste, attira quelques dames que la curiosité poussa très-près 
de nous ; nous ne conçûmes pas une très-haute opinion de la 
beauté du sexe féminin de Macassar. 

Le lendemain matin je descendis à terre, autant pour me 
promener avant les chaleurs, que pour m'enquérir des res- 
sources du pays en denrées. Le marché est situé dans la ville 
indigène ; c'est un assemblage de petites boutiques en plein 
vent et de hangardstrès-sales ; on y débite du poisson, du lard, 
de la viande de buffle, des fruits de mauvaise mine, quelques 
rares légumes et des volailles étiques. J'eus beaucoup de peine 
à rassembler une douzaine d'œufs de poules ; malheureusement 
il était impossible de me faire comprendre ; tous les marchands 
et marchandes parlaient le malais ou le hollandais. Je fus tiré 
de mon embarras par un de ces officieux complaisants qu'on 
rencontre sur les places ou sur les quais du monde entier, et 
que nous nommons loffeurs ou frères de la côte. Mon homme, 
d'origine belge, me conduisit chez les fournisseurs européens, 
et je pus acheter de la viande de bœuf pour l'équipage; mais 
quelle viande, bon Dieu!... Elle a un goût de musc très-pro- 
noncé, elle est blanche et molle, et aucune sauce ne la fait 
trouver supportable. Il fallût pourtant bien s'en contenter ; les 
bœufs sur pied sont magnifiques, ils donnent plus de tî50 kilo- 
grammes de viande abattue. Les indigènes ne mangent que de 
la viande de buffle ; elle est d'un aspect repoussant. 

Vers trois heures de l'après-midi, c'est-à-dire après le 
moment de la grande chaleur, nous descendîmes à terre pour 
faire plus ample connaissance. Nous trouvâmes au Warf un 
capitaine d'infanterie Hollandais qui s'ofTrit comme guide et 
nous fit passer dans tous les endroits les plus pittoresques de 
la ville. 

L'allée d'arbres sous laquelle nous nous étions promenés la 

14 
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veille, se prolonge pendant plus d'un kilomètre en droite ligne, 
puis elle reprend en circuit, autour des grandes prairies dont 
j'ai parlé, et se perd dans la campagne jusqu'au bord de la mer. 
Toute la ville est groupée le long de ces splendides tamarins, 
et aux environs du Fort; deux ou trois rues seulement, à 
gauche de la rade complètent la ville européenne. Chaque 
maison a sa terrasse et ses jardins ; en outre, les fenêtres, les 
perrons sont garnis de pots de fleurs. Partout, la végétation la 
plus luxurieuse, embellit cette jolie petite colonie. 

Le palais du Gouverneur est somptueux ; il a une façade, 
fermée par une longue grille de fer à pointes dorées, sur la 
promenade principale ; Tédifice a deux ailes, le pavillon central 
s*élève sur les marches en marbre d'un vaste perron. Les ca- 
sernes sont aussi très-belles et à peu de distance du Fort. Près 
d'elles se trouve le cercle militaire que nous avons visité en 
détails. Le bâtiment est divisé en trois parties : le cercle des 
ofticiers au milieu ; à droite les sous-officiers ; à gauche les 
caporaux et soldats. Dans chacun de ces cercles, il y a salle de 
billards, salle de jeux, salon de lecture et buvette ; en outre, un 
petit parc avec tonnelles, charmilles et belvédères, permet aux 
consommateurs de fumer en plein air. 

L'Ile de Célèbes possède 300,000 habitants soumis à la Hol- 
lande ; chaque année les Sultans viennent faire acte de sou- 
mission au Gouverneur de Macassar; pendant notre court 
séjour, nous avons vu arriver, dans ses jonques de guerre, le 
Sultan de Boulon avec son escorte burlesque ; il a été reçu au 
bruit du canon du Fort. 

La ville de Macassar a 17,000 habitants dont 2,500 Européens 
y compris la garnison. Le Commerce consiste en café, riz, 
tabac, cacao, huiles végétales, nacre, écailles de tortues, 
rotins, bois de teinture et d'ébénisterie. La religion des In- 
digènes est l'Islamisme. Macassar ne fait guère de commerce 
qu'avec Batavia, la Hollande et Sourabaya, grand port situé sur 
la côte orientale de Java ; les bâtiments étrangers n'y relâchent 
que très-rarement. 
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Le 15 novembre nous appareillâmes au grand désespoir des 
habitants, et du Gouverneur surtout, qui désirait nous offrir uu 
bal. Mais, sur la route de France, on ne songe à danser que 
sur la lame. 

Il est impossible d'être mieux accueillis que nous l'avons été 
par les Hollandais à Hacassar ; ils étaient prévenants sans obsé- 
quiosité, pour le seul plaisir de nous prouver leur sympathie. 

Nous n'avons pas cessé d'être favorisés par le beau temps ; 
toutefois, dans la mer de Java, nous avons rencontré quelques 
brises assez fraîches ; la mousson n'était pas encore bien ac- 
centuée. Notre navigation dans cette mer n'a présenté aucun 
incident remarquable ; nous avons échangé le pavillon avec 
plusieurs navires étrangers, et nous avons reconnu les quel- 
ques iles qui permettent aux navigateurs de reposer leur vue 
fatiguée par le mirage, presque constant, qui existe, dans ces 
parages, à la surface de l'eau. Le bâtiment semblait tout aussi 
impatient que nous d'atteindre l'avant-dernière étape jusqu'à 
Brest ; toutefois, nous dûmes rester en cape à quelques milles 
de l'entrée de Batavia, pour arriver le lendemain au jour à notre 
mouillage. Les officiers, et le commandant surtout, avaient 
besoin de cette nuit complète de repos, pour réparer les fatigues 
d'une navigation difficile dans des parages imparfaitement 
connus. 

Le 20 novembre, dans la matinée, nous jetons l'ancre en 
rade de Batavia, à deux milles environ de la ville. A peine 
arrivés , nous sommes envahis par une armée de fournisseurs 
de toutes les nations, qui nous obligent à écouter leurs offres 
de service. Mis, tout naturellement, en relations avec eux, j'eus 
beaucoup de peine à m'en débarrasser, et je pris le parti de les 
convier à se rendre au consulat de France ; je ne gardai à bord 
qu'un pilote hollandais, qui parlait parfaitement le français, et 
devait me guider à terre. 

La rade de Batavia est ouverte à tous les vents ; des bancs de 
vase et de sable qui se prolongent très-loin, imposent aux bâti- 
ments des mouillages à perte de vue. Un long canal d'un demi 
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mille environ, encaissé entre deux jetées en pierres, permet aux 
eAibarcations d'arriver facilement au débarcadère ; notre canot 
à vapeur fit le trajet du bord à terre en vingt minutes. 

Les abords de Batavia sont peu engageants ; la côte est bordée 
de palétuviers parmi lesquels surgissent quelques cases malaises. 
Des deux côtés du canal dont je viens de parler, des bancs de 
vase jaune, laissés à sec à marée basse, servent de champ de 
courses à des caïmans énormes ; on peut assister d*assez près 
aux ébats de ces ignobles amphibies. 

Ce n'est pas sans une certaine appréhension que l'on aborde 
à Batavia, où les maladies endémiques et épidémiques font de 
nombreuses victimes parmi les Européens. En effet, cette grande 
nlle, appelée à l'époque de sa fondation la reine de l'Orient, 
est bâtie sur la Jacatra ou Grande-Rivière, qui la traverse. Les 
rues sont entrecoupées de canaux d'eau croupie qui répand une 
odeur infecte, et qui, jointe à celle des marais environnants, 
occasionne des maladies putrides funestes aux Européens. Un 
accès de fièvre vous enlève en quelques heures, si l'on n'a pas 
la précaution d'absorber une bonne dose de sulfate de quinine 
avant d'aller à terre ; c'est ce que le docteur prévoyant du Cosmao 
nous administra avant de quitter le bord. Cette insalubrité est 
cause que l'ancienne ville est uniquement occupée par des négo- 
ciants el des marchands, qui vers cinq heures du soir fernient 
leurs magasins et s'en vont dans la nouvelle ville, dont j'aurai 
occasion de parler tout-à-l'heure. 

En arrivant, je fus frappé de l'activité déployée sur les quais; 
en effet, le commerce des épices attire un grand nombre de 
navires sur rade, et il existe un va-et-vient constant de grands 
chalands chargés de marchandises, et de camions qui les appor- 
tent au quai. 

Après m'élre assuré d'un fournisseur pour approvisionner le 
bâtiment, je me fis conduire au consulat de France. On ne circule 
qu'en voilure à Batavia ; 1p soleil pèse si lourdement qu'un piéton 
manqueniit de respiration au bout de quelques pas; il faut le 
courant dair occa:>ionné par une voiture lancée au grand trot 
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d'un cheval, pour alimenter les poumons d'une manière à peu 
près suffisante. Je traversai donc rapidement la ville commer- 
çante, je franchis une porte de ville monumentale, percée dans 
la muraille qui, autrefois, entourait la cité, et j'arrivai sur les 
bords d'un canal d'eau jaune, courant entre deux larges quais. 
Ici au moins, je respirai à Taise, et je pus contempler à loisir la 
beauté du site. 

Les quais sont encadrés par une longue rangée d'arbres 
gigantesques auxquels la capricieuse nature s'est plu à donner 
les couleurs les plus éclatantes, pour former un contraste véri- 
tablement fantastique. Des grappes de fleurs jaunes, écarlates 
ou roses, pendaient des branches de ces arbres touffus; parfois 
le maigre cocotier lançait ses palmes vertes au-dessus des man- 
guiers massifs. Derrière ce splendide rideau de verdure , s'abri- 
tent des maisons somptueuses construites au milieu de jardins 
remplis de fleurs; ces maisons rappellent, en plus beau, les 
habitations de-Macassar. C'est là que les Européens, excédés 
toute une journée par l'atmosphère lourde et fétide de la ville 
commerçante^ viennent remplir leurs poumons haletants d'un 
air relativement pur, frais et embaumé. 

La nouvelle ville est immense, c'est plutôt un grand parc, car 
toutes les rues aboutissant au quai sont bordées d'arbres 
semblables, et chaque maison profite de leur ombre protec- 
trice. Quel beau pays! Quelle belle nature ! Malheureusement le 
climat y est terriblement pernicieux, et l'on y fait de tristes 
réflexions. 

Après une demi-heure de marche, la voiture s'arrêta à la porte 
de l'hôtel du consulat de France. Je fus reçu avec la plus grande 
cordialité par M. Duchesne de Bellecour, consul général. Nous 
causâmes beaucoup de la France, peu de la politique, et je 
trouvai chez M. de Bellecour la plus aimable complaisance à 
répondre aux nombreuses questions que je lui posais sur 
Batavia. Bref, je revins à bord enchanté de ma première excur- 
sion, et me promettant bien de visiter la ville en détail. 

lie surlendemain était un dimanche ; je descendis à terre, 
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après le déjeimer, avec ceux de mes camarades qui étaient 
libres; nous tirâmes une vraie bordée, car notre intention était 
de ne rentrer à bord qu'à dix heures du soir. En arrivant à terre, 
nous trouvâmes le chancelier du consulat qui nous conduisit à 
un hôtel français, Thôtel des Indes, où nous fûmes parfaitement 
ac(;ueillis. Après deux heures de repos, nous nous fîmes con- 
duire au Musée ; malheureusement le concierge était absent et 
nous ne visitâmes qu'une minime partie de ce musée réputé 
dans toutes les Indes pour ses riches collections de botanique, 
de minéralogie, d'armes anciennes et nouvelles, et d'objets 
d'art. On nous fit parcourir une salle remplie d'idoles indiennes, 
malaises, javanaises, presque toutes en pierre et sans beaucoup 
d'originalité. On nous montra aussi une collection d'instruments 
de supplices très-anciens, et enfin quelques trophées provenant 
des guerres des Hollandais contre les Javanais et les indigènes 
de Sumatra. 

Nous nous dirigeâmes, un peu désappointés, vers le jardin 
zoologique. En entrant on va présenter ses hommages et des 
bananes à un magnifique éléphant dont l'accueil est fort gracieux; 
près de lui gambade lourdement un enfant d'éléphant qui a l'air 
très-jovial ; il prenait délicatement dans nos mains les bananes 
que nous lui offrions. Puis nous vîmes des singes de toutes les 
couleurs et de diverses grosseurs, depuis l'homme des bois 
jusqu'au ouistiti. La volière est assez belle, il y a des oiseaux 
de Java très rares dont le plumage est splendide. Ce qui m'a fait 
le plus d'impression c'est un tigre qui, blotti dans un coin de sa 
cage, s'élança d'un hond sur les barreaux de fer, pendant que je 
la regardais, en poussant un rugissement féroce. J'avoue que 
cela m'a fait frissonner, et j'en ai éprouvé un tremblement 
qui m'a duré près d'une heure. 

Nous parcourûmes le jardin, qui comme flore n'a rien de 
remarquable ; beaucoup d'enfants très-gentils s'amusaient sur 
les pelouses, les bonnes causaient avec des militaires, tout 
comme en France. 

La journée s'avançait, trop vite malheureusement, et nous 
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nous dirigeâmes du côté de la place où devait jouer la musique 
militaire. Pour y arriver, le chancelier nous conduisit dans les 
beaux quartiers de la ville ; la température s'était adoucie, nous 
abandonnâmes nos voitures. 

Nous passâmes devant les casernes, les prisons, les cercles 
militaires, les logements des officiers, les palais de la Justice et 
de la Municipalité, la Loge Maçonnique, l'Université, etc. De 
temps en temps de jolies villas apparaissent à travers un épais 
rideau de verdure. Nous arrivâmes à une immense esplanade au 
milieu de laquelle s& trouve une colonne en marbre gris, sur- 
montée d'un lion en bronze; c'est la place Waterloo. Le fond 
de cette place est occupé par les bureaux du gouverneur, un 
vrai ministère. Le gouverneur habite au pied des montagnes, à 
quarante lieues de Batavia ; un chemin de fer conduit à sa 
résidence. A droite de Tédifice dont je viens de parler, s'élève 
la cathédrale des Pères Jésuites et leur collège ; â gauche, des 
logements d'officiers supérieurs et l'artillerie ; tout autour une 
double rangée de grvids arbres; sur le quatrième côté une 
large avenue, séparant la place Waterloo d'un immensç champ 
de manœuvre, au moins aussi grand que le Champ de Mars à 
Paris, et beaucoup plus beau. 

A cinq heures précises la musique du gouverneur, une 
excellente musique militaire, composée en grande partie 
d'Allemands, préluda par un allegro militaire très-connu; 
puis vint l'ouverture de la Muette^ une fantaisie sur la 

Somnambule^ et enfin une pluie torrentielle qui dispersa 

promeneurs et musique. Quel contre -temps ! Malgré tout 

le plaisir que me faisait éprouver cet excellent orchestre, en 
me rappelant les airs que joue la musique de la marine à 
Brest, j'avais eu le temps de voir d'assez près les nombreuses 
dames qui étalaient leurs belles toilettes dans des calèches, 
des landaus, des papiers, etc. J'en vis beaucoup de jolies, 
mais. Dieu de Dieu l quel langage atroce ! Si Léda avait parlé 
hollandais, Jupiter ne se serait certainement pas mis tant en 
{rais de- séduction . Nous suivîmes tristement la foule trempée. 
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en riant un peu, toutefois^ de la mine piteuse des dames très 
légèrement vêtues , en voitures découvertes ; c'était une 
exhibition à faire rêver, si nous avions eu le loisir de l'exa- 
miner à notre aise. Mais il fallait s'abriter à tout prix. 

Nous regagnâmes l'hôtel des Indes, où, après avoir réparé 
le désordre de notre toilette, nous prtmes place gatment à une 
table d'hôte où étaient assis de graves Hollandais, que notre 
bonne humeur n'a pas pu dérider. Autre déception ! Trouver 
une cuisine Anglaise dans un hôtel Français, c'est jouer de 
malheur ; enfin, nous avions grand faim, et nous fimes contre 
fortune bon cœur ; l'hôtelier n'a guère bénéficié sur nous. 
À dix heures nous rentrions à bord, enchantés de notre journée 
si bien remplie. 

Le reste de mon séjour à Batavia a été absorbé par les affaires 
du bord, en sorte que je n'ai pas pu prendre le chemin de fer 
pour aller visiter le palais du gouverneur. Mes camarades, 
plus heureux que moi, sont revenus enthousiasmés de leur 
promenade à cette résidence. f 

Le 25, nous changeâmes de mouillage pour aller prendre 
du charbon à Onrust. G*est un petit ilôt verdoyant situé à sept 
milles dans l'est de Batavia ; il y a une vingtaine de maisons 
européennes et quelques cases malaises. Là résident des 
employés du gouvernement, avec leurs familles et quelques 
marchands chinois. On y voit aussi un pénitencier, et un 
fortin dont les canons commandent la passe de l'Est. Un petit 
vapeur fait journellement le service entre Batavia. En moins de 
deux heures, on nous mit cinquante tonneaux de charbon 
dans nos soutes ; nous étions, il est vrai, accostés à un 
appontement près des magasins. 

Pendant notre séjour à Batavia, on s'entretenait beaucoup 
d'une expédition militaire qui venait d'être dirigée contre le 
Sultan d'Achem (Nord de Sumatra). Les opinions étaient 
fort partagées dans le haut commerce hollandais ; les uns 
croyaient à la conquête, les autres n'avaient pas la moindre 
confiance dans l'issue de cette expédition ; ces derniers sont, 
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je crois, dans le vrai. En effets une première expédition a échoué 
au mois d*avril dernier; les troupes, trop peu nombreuses, 
ont été reçues par un ennemi vingt fois supérieur, le général 
en chef, un vieux brave, ancien gouverneur de Sumatra, a été 
tué dans cette malheureuse affaire. 

Vous savez qu'il existait, entre TAngleterre et la Hollande, 
un traité en vertu duquel ces deux nations s'étaient engagées 
à respecter l'indépendance du Sultan d'Achem, dont les états 
commandent le détroit de Malacca, au Nord. Dernièrement la 
Hollande, ayant fait sans conditions abandon aux Anglais du 
eomptoir d'El-Mina, sur la Côte-d'Or, à l'Est de Grand-Bassam, 
l'Angleterre, en échange de cette cession, a déchiré le traité en 
question, faisant entendre à la Hollande qu'elle lui livrait le 
Sultan d'Achem. Ce dernier, qui entretient dans ses états une 
nuée de bandits et de pirates, fournit bien vite à la Hollande 
l'occasion de lui déclarer la guerre ; il ne s'agissait que de 
demander raison des actes de piraterie que commettent 
journellement ces forlMins. Une première expédition fût faite 
comme je l'ai dit plus haut, et eût un résultat déplorablement 
funeste. C'est pour prendre une sérieuse revanche que la 
seconde expédition a été ordonnée. On a recruté en Hollande 
douze mille volontaires mercenaires de toutes les nations; 
on y compte deux mille Français. Les officiers hollandais 
nous disaient : « Vos compatriotes sont difficiles à mener, 
mais nous comptons beaucoup sur leur courage pour entraîner 
les autres. » 

La guerre dans le pays du Sultan d'Achem est rendue très- 
périlleuse et très-difficile, tant par la nature du terrain que par 
l'insalubrité du climat ; on prétend, en outre, que le pays est 
admirablement armé et organisé militairement. On estime, à 
Batavia, qu'il faudra faire plusieurs expéditions si l'on veut con- 
quérir ce pays, très-riche en productions de toutes sortes. 

Le 27 novembre, au point du jour, nous appareillons de 
Onrust, pour franchir le détroit de la Soude. Il faisait un temps 
admirable, l'horizon, complètement dégagé, nous permit de voir 
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d'assez près les côtes de Java, resplendissantes de verdure. Vers 
le soir nous étions entre Sumatra et Java ; ces deux terres, assez 
rapprochées Tune deTautre, rivalisent de beauté, comme sites et 
comme végétation ; le soleil couchant donnait un éclat véritable- 
ment magique au paysage que nous avions devant nous ; cela 
me rappela un splendide coucher de soleil que j'avais observé 
trois ans auparavant dans le détroit de Gibraltar. Nous étions 
entourés d'une grande quantité de navires de commerce qui 
nous saluaient de leur pavillon ; ils allaient dans toutes les di- 
rections à pleines voiles. Le lendemain matin nous nous réveil- 
lâmes dans rOcéan Indien et à midi, le point observé nous 
mettait à soixante lieues de Batavia. Le commandant fit éteindre 
les feux des chaudières, et nous mimes à la voile, pour franchir 
rénorme distance qui nous séparait de la dernière étape. 

Au bout du trente-deuxième jour d'une traversée non acci 
dentée, nous arrivons en vue de la pointe d'Algoa sûr la côte 
orientale de l'Afrique méridionale. Une fois la position bien 
déterminée , nous mettons en route pour le cap de Bonne- 
Espérance, que nous doublons dans d'excellentes conditions, et 
le deux janvier nous arrivions en rade de Cape-Town , par un 
temps magnifique. 

La ville du Cap est dominée par la montagne de la Table, qui 
est la plus élevée de toute cette côte. Sa partie supérieure est 
de niveau et escarpée de tous côtés. Souvent il s'amasse sur la 
Table une brume épaisse, entassée et blanche comme de la neige, 
ce qui fait dire alors aux navigateurs que la nappe est mise. Cet 
amoncellement de nuages blancs sur la Table, est, généralement, 
le signal d'une grosse brise en rade. Il descend de cette nappe 
des tourbillons de vent mêlé d'un brouillard semblable à de 
longs flocons de laine. Les vallées s'obscurcissent alors sous 
des nuages de poussière et de sable, et la circulation en rade 
est interdite; c'est ce qui nous est arrivé plusieurs fois. 

La ville du Cap, bâtie au pied de la montagne de la Table, est 
entourée de plusieurs rangées de montagnes qui courent vers 
le Nord-Est, parallèlement au rivage de la mer. A droite de la 
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Table, on remarque la montagne du Lion, qui, regardée d'un 
certain côté, et en y mettant un peu de bonne volonté, figure un 
lion au repos ; à gauche, le pic du Diable. Ces deux montagnes 
encadrent bien la Table et en font ressortir la majesté. La baie 
est fermée au Nord-Ouest par l'île Robben, et au Sud par une 
longue pointe sur laquelle sont bâties plusieurs villas; on y 
remarque aussi un fort, un phare et un hôpital; cette pointe est 
dominée par la croupe du Lion, où Ton a établi un séma- 
phore. 

La ville du Cap, à Tépoque de l'occupation hollandaise, était, 
m*a-t-on dit, dissimulée sous la verdure la plus luxuriante. Mais 
les Anglais, positifs et mercantiles, ont coupé ce qui gênait la 
circulation des marchandises, en vertu de ce principe : Time 
i$ money. Ils ont créé des magasins, des entrepôts, des chemins 
de fer, des forts, des places nues, là où cinquante ans aupara- 
vant, on s*abritait sous des massifs de verdure. 

Il ne reste de l'ancienne beauté de la ville que quelques 
rares allées de vieux chênes, le jardin du gouverneur, le jardin 
public et quelques autres petits jardins dissimulés autour de 
la cité. 

On ne retrouve plus de traces des familles françaises que la 
révocation de-Fédit de Nantes y avait si cruellement exilées en 
1685 ; toutefois, l'importation des vignes et l'horticulture sont 
un des plus beaux et des plus lucratifs souvenirs de l'émigration 
de nos infortunés compatriotes. La ville est actuellement toute 
européenne ; les rues sont larges et longues, éclairées au gaz ; 
les magasins sont magnifiques, et l'animation de la rue exces- 
sive. La population cosmopolite qui circule, offre un aspect des 
plus originaux. Les dames , pour la plupart Anglaises , sont 
mises avec luxe , et leur élégance est toute Parisienne. Les 
négresses, les mulâtresses, les Caffres, les Hottentotes, se 
signalent par leurs costumes bigarrés, éclatants et variés; le 
bon goût , en revanche , ne semble pas avoir présidé à leurs 
toilettes. 

La brise qui tombe perpendiculairement de la Table soulève 
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dans la ville une poussière rougeâtre insupportable « et Ton se 
réfugie bien vite sous Tallée de chênes qui mène au jardin 
pnblic et au musée. 

Le jardin public, comme tous les jardins anglais, est propre- 
ment entretenu ; la flore européenne semble vouloir rivaliser 
d'éclat, sinon de puissance, avec la flore intertropicale, dont les 
nombreux parterres embaument Tatmospbère environnante. 

Le musée, auquel est annexée une très-belle bibliothèque, se 

trouve dans Tenceinte du jardin public. Les collections miné- 

ralogiques et d'ornithologie, sont aussi variées que riches; on 

y remarque des spécimens de diamants purs et de diamants gris, 

dont il existe des gisements dans la province ; quelques minerais 

d'or, d'argent, de platine et de cuivre enrichissent ce musée 

fbrt intéressant. Ce qu'il y a de remarquable, c'est la préparation 

de squelettes d'animaux de petite taille , ou même d'embryons. 

En fait de squelettes, j'en ai vu un qui m'a joliment surpris; 

c'est un squelette humain portant cette inscription en anglais : 

« Squelette d'un soldat français tué à Wagram » . Par quel 

concours de circonstances bizarres, la dépouille mortelle de cet 

infortuné militaire est-elle venue s'échouer à Cape-Town, pour 

parader dans les vitrines d'un musée? Le conservateur dudit 

musée, interrogé, en a paru aussi étonné que moi. J'ai remarqué 

parmi la collection d*insectes un animal fort curieux, c'est 

l'insecte-feuille. C'est une véritable feuille de rosier animée; 

l'insecte a six pattes, qui sont également recouvertes d'une 

petite feuille oblongue , ou plutôt cela ressemble à la queue de 

la feuille du rosier. 

Le meilleur emploi que l'on puisse faire de son temps et de 
son argent à Cape-Town , c'est de prendre le chemin de fer et 
d'aller à la campagne. Des wagons confortables transportent les 
voyageurs, à bon marché, dans les endroits les plus agrestes. Les 
Anglais ont respecté la nature dans la campagne, et les belles 
allées de chênes, plantées par les Hollandais. C'est là que, en 
dehors des soucis des affaires , les familles viennent respirer 
l'air frais autour de gracieux cottages. A travers les palissades 



— 221 — 

en bambous, on peut voir les jeunes miss et les dames cultiver 
les fleurs de leurs parterres , ou se livrer au jeu de crocket sur 
les pelouses vertes. 

Aux environs de chaque station du chemin de fer, on peut se 
promener dans les nombreux villages populeux qui animent 
la campagne. On parcourt celte voie ferrée, Tesprit joyeux, 
et les yeux sont agréablement reposés des tourbillons de 
poussière de la ville. Le chemin de fer a un parcours d'environ 
quinze kilomètres ; on s'arrête à Winberg, près de Coustancia. 
Ce nom éveille le souvenir et l'espoir des gourmets ; c'est là que 
s'étalent les vignobles qui produisent le fameux vin de 
Constance, encore en possession d'une renommée quelque peu 
surannée. On raconte dans le pays que le premier vignoble 
a été baptisé par la fille d'un gouverneur hollandais nommée 
Constancia C'est poétique et enivrant ! Poétique au point de 
vue du souvenir qui se rattache toujours à une gracieuse jeune 
fille ; enivrant à cause de la force du vin auquel elle a donné 
son nom. Les propriéiaires actuels des deux meilleurs crûs 
de ce cotteau sont messieurs Cloëte (prononcez Cloute) et Van 
Riemen. Ce sont deux Hollandais parlant le français très- 
purement, qui sont également heureux de faire les honneurs 
de leur maison, de leur table et de leur cave, aux hôtes français 
qui les viennent visiter. C'est dans les environs de Constance 
que j'ai fait une belle récolte d'excellentes fraises, dans un 
immense champ; je me croyais presque à Plougaslel. 

Aucun de nous n'a tenté l'ascension de la montagne de la 
Table. On nous a dit que dans la saison présente. Tété, les 
nuages qui s'amoncellent journellement sur ce plateau, sont 
tellement denses, qu'il n'est pas possible, lorsqu'on s'y trouve, 
de mettre un pied devant l'autre; on risquerait de tomber 
dans une crevasse. Il faut, lorsqu'on se laisse surprendre 
par ces nuages, se coucher en rond ou en long, comme un 
chien malade, et attendre. 

La relâche à Cape-Town, est agréable à tous les points de 
vue : la ville, quand il ne vente pas trop» offre des distractions^ 
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et la campagne est réellement pleine de charmes. Quand 
on arrive en rade, c'est généralement après une longue 
traversée, et rien ne saurait définir le plaisir qu'éprouve le 
marin fatigué, en se trouvant transporté dans un beau pays, 
au milieu d'êtres humains. Les ressources de Gape-Town 
satisfont à tous les désirs, à tous les appétis, capricieux ou non. 
On y trouve des légumes et des fruits d'Europe, du lait et du 
beurre excellents, des viandes de toutes sortes et du gibier, 
enfin les estomacs les plus avariés par l'anémie et le régime 
échauffant du bord, se réparent avec rapidité, et chacun, en 
partant, a repris une dose de santé qui permet d'envisager 
sans effroi une longue traversée et de nouvelles privations. 

Pendant notre séjour à Gape-Town, nous avons été présentés 
à la Société Anglaise, dans un bal offert à la marine parles 
officiers de la garnison. 

Nous eussions volontiers prolongé notre séjour à Cape-Town si 
nous n'avions pas été sur la route de France, mais tout nous 
engagesfit à partir, les éléments eux-mêmes nous poussèrent 
avec rapidité hors de la baie. Le 15 janvier nous appareillâmes 
par une belle brise de Sud-Est, ce qui nous permit de mettre 
bas les feux et de larguer les voiles. Neuf jours après notre 
départ nous étions en vue de Sainte-Hélène. Cette relâche 
n'étant pas dans notre programme, le commandant se contenta 
de longer l'île de très-près, à trois milles environ, de manière 
à nous permettre d'observer à la longue- vuo, cette terre riche 
en souvenirs. Napoléon I", prisonnier, a dû éprouver un cruel 
serrement de cœur, en apercevant les rochers de Sainte-Hélène, 
confusément entrecoupés, offrant l'aspect d'un véritable chaos. 
En effet,^ l'atterrissage n'a rien d'attrayant, et la vallée de 
Longwood, semble avoir réuni toute la végétation de l'île. 
De la mer, nous apercevions très-bien, sur le plateau, la 
maison qu'habitait Napoléon, et dans le fond, au milieu de 
la verdure, on devinait le mausoléequi a recouvert ses cendres. 
La vue de cet aride rocher fait songer au néant des choses 
humaines; et la compassion qu'éveille la lente agonie de 
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rinfortuné captif, fait oublier un moment, les malheurs que son 
insatiable ambition a déchaînés sur la France. 

La brise fraîche du Sud-Est, continue à nous pousser 
rapidement vers le Nord ; le 29 janvier nous étions en vue de 
rîle de l'Ascension. Ce rocher, encore plus isolé que Sainte- 
Hélène, est couvert d'une végétation clair-semée. C'est un 
point d'observation et de ravitaillement ; les bâtiments Anglais 
y prennent du charbon. L'Ile est uniquement habitée par une 
garnison anglaise, et quelques employés avec leur famille. Un 
capitaine d'infanterie en a le commandement. Ce rocher ver- 
dàtre ne produit presque rien ; les paquebots anglais qui vont à 
Cape-Town, ou qui retournent en Angleterre, sont chargés 
d'approvisionner les habitants. Chaque matin, les femmes où les 
domestiques viennent se ranger devant la caserne, et reçoivent 
la ration du jour. L'ordinaire ne peut être augmenté que par la 
pêche ou la chasse, encore cette dernière ressource est-elle fort 
précaire. 

Nous franchissons à la vapeur la zone des calmes inter- 
tropicaux, pour atteindre au plus vite les alises de Nord-Est. 
Nous coupons l'équateur par le 23* degré de longitude, et 
arrivés à la hauteur des îles du Cap-Vert, le bâtiment poussé par 
de fraîches brises reprend sa vitesse habituelle. 

Le 21 février, la vigie signale la terre; c'est l'Ile Santa-Maria, 
la plus orientale du groupe des Açores ; le beau temps nous 
permet de la longer de très-près. 

Santa-Maria, vue de l'Ouest ou du Sud-Ouest, ne rappelle en 
rien, comme configuration, les Iles Océaniennes, dont le sol 
déchiré dans tous les sens, atteste les secousses de fréquents 
tremblements de terre. Ici les montagnes peu élevées sont 
arrondies, et les collines descendent en pente douce jusqu'à la 
mer. Le tout est recouvert d'une riche végétation, qui se déve- 
loppe sous un ciel souvent bleu. Mais si Ton côtoie la même lie 
au Nord, en passant par l'Est, on aperçoit d'énormes crevasses 
dans la montagne, et de hautes falaises à pic, rongées par la 
mer. On se souvient alors que, comme les îles de l'Océanie, les 
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Açoresont surgi à la suite de plusieurs grands cataclysmes; que 
les tremblements de terre y sont fréquents et terribles, et qu'on 
y trouve plusieurs sources d'eaux minérales ou sulfureuses. 
Santa-Maria parait bien cultivée sur la côle méridionale, on peut 
y voir des vignobles, jusqu'au bord des falaises. Deux énormes 
cascades, tombant sur la grève, complètent ce pittoresque 
paysage. 

La ville de Santa-Maria, située au Sud-Ouest de l'Ile, est 
construite à l'abri des vents de Nofd, dans un pli de terram, et 
ses maisons blancbes, disposées en ampbitéâtre, ressemblent 
de loin à un troupeau de moutons gravissant la montagne. 

Le lendemain, nous apercevons San Miguel, la plus grande 
des Açores. Mais nous sommes envahis par une brume épaisse, 
l'horizon s'obscurcit, le baromètre baisse : c'est l'annonce du 
mauvais temps. En effet, dans la nuit le vent saute au sud-ouest, 
le Cosmao frémit sous l'impulsion de la grosse mer et du coup 
de vent, on prend la voilure de cape courante, et c'est avec une 
vitesse moyenne de huit à dix nœuds, que nous atteignons lés 
atterrissages de Brest. 

Vous peindre la joie qui régna à bord lorsque la vigie signala 
la terre et que nous aperçûmes le phare de Saint-Mathieu, est 
au-dessus de mes forces. Chacun se la figurera, du reste, quand 
on songera aux fatigues et aux privations que nous avons 
endurées pendant une campagne de quarante mois. 

C'est avec grand plaisir que je tergdine mon journal de bord ; 
puissent mes simples récits vous intéresser, ainsi que mes con- 
frères de la Société Académique. 

Veuillez agréer, etc. 



E. LAVISE. 



nN BOUQUET DE LÉGENDES 



Par O. PRADÈRE 
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LA LÉGENDE DE SAINT CHRISTOPHE 



La France sommeilla à l'ombre des monastères 
et s'amusa arec la légende du bon saint Christophe 
dans laquelle elle royait reyivre sa propre 
légende. 

Comme Offérus, après avoir erré longtemps, 
cherchant le plus grand maître du monde auquel 
elle veut se dérouer, elle rencontre Tange qui lui 
enseigne Dieu. 

Amédée de Pontbibv. 



Avant d'être chrétien , le géant saint Christopne 

Se nommait Offérus. — D'après certains récits : 

D'un esprit vif, ouvert, il avait peu Tétoffe, 

II* était lourd, épais, souvent même indécis. 

Il vécut seul d'abord, comme un anachorète. 

Puis, un jour, il se dit : Je veux qu'au plus grand roi 

Servent mes bras puissants et ma vigueur d'athlète , 

De tous ses ennemis, je veux être l'effroi. 

Il fut donc à la cour d'un grand roi de la terre. 
Ravi de posséder ce géant vigoureux, 

15 
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Car lorsqu'on en venait aux mains, dans chaque guerre, 
Il domptait, faisait fuir même les moins peureux. 
Mais un jour que le roi se délectait à table, 
Buvant vins capiteux, mangeant chair de chamois, 
Un chanteur, près de lui, prononça : le mot « diable ! ^ 
Efirayé, le roi fit signe de la croix. 

— Que veut dire cela? demande saint Christophe. 

— « Je redoute Satan, répond soudain le roi ; 
A son nom seul je crains cruelle catastrophe ! » 

— « Il est donc plus puissant et plus grand roi que toi? 
Alors, je pars, — dit-il — et, montant une barque, 

Je vais trouver Satan, ce roi digne de moi ; 

Je veux voir et servir ce redouté monarque, 

Dont le nom, le nom seul, te fait trembler d*efiroi. » 

Après avoir erré de rivage en rivage. 

Un soir, il aperçut un cavalier vêtu 

Tout de rouge et de noir, au flamboyant visage. 

Qui lui dit : — « Ofiérus, parle, qui cherches-tu ? » 

— Le Diable, ami, voilà, voilà ce que je cherche 
Depuis bientôt un mois balloté par Tautan... 

— Le Diable? mais c'est moi! viens, cesse ta recherche. — 
Et c'est ainsi qu'il fut enrôlé par Satan. — 

De ce dernier , un jour , la cohorte infernale 
Parcourait le pays, quand, au bord du chemin, 
Satan voit une croix, se détourne, détale. 
Et tous les siens de fuir par le creux du ravin. 

— Et pourquoi fuir ainsi ! pourquoi donc ton visage 
Pâlit-il de frayeur? demande le géant. 

C'est parce que du Christ je redoute l'image. 
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Ah ! tu le crains ? alors toi-même es moins puissant ? 
Je ne veux plus longtemps te suivre en ta déroute. 
Au service du Christ je me mets désormais. 
Et, seul, devant la croix continuant sa route 
Offérus s'en revint, tranquillement, en paix. 

Le jour allait tomber. Un bon et vieil ermite 
D'un modeste jardin arrosait quelques fleurs. 

— Où pourrai-je, vieillard, du Christ trouver le gîte?... 

— Partout, où sur ses pas, il peut sécher des pleurs. 

— Je ne comprends pas bien... Mais enfin quels services 
Peut lui rendre un gaillard robuste comme moi? 

— On le sert en jeûnant , se couvrant de cilices , 
En priant, en suivant toujours sa sainte loi 

On prétend qu'Offérus lui fit telle grimace 
Que le vieillard comprit sans plus ample entretien 
Qu'il fallait amener ce géant plein d'audace 
A servir Jésus-Christ par un autre moyen. 

Le prenant par la main, il descend la montagne. 
Le conduit sur les bords d'un torrent furieux 
Qui, fougueux, se perdait à travers la campagne 
En suivant les contours les plus capricieux : 

— Tout voyageur qui veut, en s'acerochant aux saules, 
Traverser ce torrent n'y trouve que la mort. 

Reste ici, porte-le sur tes fortes épaules, 
Qui le demandera, mets-le sur l'autre bord. 
Si, pour l'amour du Christ, tu fais cela, j'espère 
Qu'il te reconnaîtra pour humble serviteur. 

— Pour son amour , dis-tu ? Je le ferai , mon père , 
Contre l'onde je suis un habile lutteur. — 
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Il bâtit dans ces lieux une simple cahute, 
Et, bientôt, nuit et jour, le vigoureux nageur 
Transporta, sur son dos, sans effort et sans lutte , 
Vers le bord opposé le pauvre voyageur. 

Une nuit Offérus , accablé de fatigue. 
Depuis longtemps déjà dormait profondément. 
Plus furieux encor, et brisant toute digue, 
Le torrent grossissait et fuyait en grondant. 
Il sentit qu'on touchait son lit de feuilles mortes, 
Et qu'une voix d'enfant l'appelait par sou nom : 

— Offérus, disait-il, sur tes épaules fortes 
Mets-moi, vers Tautre bord conduis-moi, toi si bon. 

Au milieu du torrent, sur ses jambes nerveuses 
Il sent Tonde monter, vouloir le renverser. 
Il résiste pourtant. Les vagues plus nombreuses 
Ecument sur ses flancs, Tempêchent d'avancer. 
L'enfant pèse sur lui comme une lourde charge. 
Il craint, dans ses efforts, de le laisser tomber. 
Et, sa main de géant, sa main nerveuse et large, 
Déracine un bouleau que le vent fait courber. 

— Ce n'est pourtant, dit-il, qu'un ange à tête blonde. 
Mais sous son poids pesant, vrai, je me sens tout gourd 
C'est comme si j'avais sur mon dos tout le monde. 
Enfant, dis-moi, pourquoi te fais-tu donc si lourd? 

Et l'enfant lui répond : — Non seulement le monde 
Tu portes sur ton dos, mais celui qui l'a fait! 
Je suis le Christ, le Dieu de la terre et de l'onde. 
A ces mots Offérus demeure stupéfait. 

Avant qu'il soit remis de sa grande surprise, 

L'enfant ajoute : — Au nom de mon Père et du mien. 
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Au nom du Saint-Esprit, ici je te baptise, 
T'appelle Christophore (1) , et je te fais chrétien. 

A partir de ce jour, la brillante auréole 
Environna le front de ce nouvel élu 
Qui parcourut la terre, enseignant la parole 
Du Christ, à son regard un instant apparu. 



Pour compléter la légende, ajoutons-y que Christophe s'age- 
nouilla et demanda au Très-Haut que quiconque regarderait son 
image avec une pleine confiance en Dieu, restât sain et sauf 
dans les tempêtes, les tremblements de terre et les incendies. 
Le moyen-âge croyait que ce vœu avait été exaucé et qu'il suf- 
fisait de regarder l'image peinte ou sculptée du géant pour être 
préservé tout le jour contre l'eau, le feu et les tremblements de 
terre. Elle donnait aussi du courage aux hommes qui lut- 
taient contre le malheur. Ses effigies étaient ordinairement 
accompagnées d'inscriptions qui relataient ses propriétés 
bienfaisantes. 

Voici, entre mille, un de ces avis au public : 

Christophori sancti speciem quicumque tuetur 
lUo namque die nuUo languore tenetur. 

c'est-à-dire : 

Quiconque regardera l'image de saint Christophe, 
N'éprouvera dans la journée aucun affaiblissement. 

En France, en Italie, en Espagne, partout, on vit de ces 

(1) De deux mots grecs signifiant porU-christ. 



— 2S0 — 

images colossales à Tintérieur ou à Textérieur des églises ou 
des maisons. Ces géants coloriés ou sculptés semblaient ac- 
cueillir par un bon présage tous ceux qui franchissaient la porte 
de réglise. Jadis, à l'entrée de Notre-Dame de Paris, on voyait 
une statue colossale de ce saint. C'était, suivant M. de Saintfoix, 
un vœu d'Antoine des Essarts.— Il avait été arrêté avec son frère 
Pierre des Ëssarts , surintendant des finances, qui eut la tête 
tranchée en 1413 ; il rêva la nuit que saint Christophe rompait les 
grilles de la fenêtre de sa prison et l'emportait dans ses bras ; 
ayant été déclaré innocent quelques jours après, il fit travailler 
à cette statue colossale, devant laquelle il était représenté à 
genoux. — Cette statue fut abattue au siècle dernier, en 1874, 
par ordre du chapitre. 

Dans un grand nombre d'autres cathédrales françaises, dans 
celles de Sens, d*Auxerre, etc., se voyaient de gigantesques 
figures de ce genre. Le saint Christophe d'Auxerre avait plus de 
neuf mètres de haut, il datait de 1539, et fut démoli en 1768. 

Saint Christophe a des attributs qui ne permettent pas de le 
confondre avec d'autres personnages pieux. Indépendamment 
de ses proportions gigantesques, ses pieds trempent dans Teau 
jusqu'à la cheville. Le petit Jésus, tenant à la main le globe ter- 
restre, est assis sur ses épaules ; le saint tourne généralement 
la tête pour regarder le Christ ; il paraît accablé sous son mer- 
veilleux fardeau et s'appuie en chancelant sur son bâton, qui est 
le plus souvent un palmier pourvu de ses racines et de son feuil- 
lage ; sur le rivage, on aperçoit l'ermite qui avait conseillé au 
saint de se faire passeur, il tient à la main une lanterne ou une 
torche pour éclairer son disciple. 



LÀ LÉGENDE DES PLANTES 



LégtBde dn VtBdr«ëi-BaiBt 



Uuxui semper lirens. 
Unké. 



Quand Jésus sur la croix, pour racheter le monde 

Rendit son dernier souffle et son dernier soupir, 

Sur la terre, partout, la douleur fut profonde. 

Bientôt on vit, sanglant, le soleil s'obscurcir. 

Le tonnerre, en tout lieu, laissa de larges traces. 

Des abîmes profonds s'entr'ouvrirent alors. 

Les oiseaux se cachaient dans de sombres crevasses. 

Effrayés, les humains tremblaient de tous leur corps. 

Pas un petit grillon ne chantait sa prière. 

Les tigres, les lions, sans bouger demeuraient. 

Un silence de mort sur la nature entière 

Pesait. Les arbres seuls entre eux s'entretenaient. 

Le grand Pin de Damas disait en son langage : 

— « Il est mort! et bientôt sera mis au cercueil... 

« Je veux que désormais soit sombre mon feuillage, 

€ Qu'il soit pour les mortels, comme un signe de deuil. » 



— 282 — 

— €ll est mort! il est mort! pour moi plus d'allégresse, % 
Murmurait faiblement au souffle qui passait, 

Le Saule, et, s'inclinant en signe de tristesse. 
Son feuillage vers Teau soudain il abaissait : 
€ Je veux toujours ainsi que, flexible, ma branche 
S'incline, et, désormais, saule, et saule pleureur. 
Tristement vers les eaux je veux qu'elle se penche , 
Et devienne aujourd'hui l'emblème de douleur. » 

Plus loin, on entendait la Vigne de Sorrente : 

— « Il est mort !... Et mon cœur, hélas! l'a bien senti ^ 
Ma grappe mûrira noire ; et , larme saignante. 

De mes flancs sortira le lacryma-christi (1). » 

— € Il n'est plus !... 11 est mort !... mais en signe d'angoisse ,^ 
Murmurait tristement le Cyprès du Carmel; 

Au milieu des tombeaux désormais que je croisse, 
Et devienne témoin des douleurs du mortel. » 

L'If, lui, devint plus noir, et dit : — « Des cimetières 
Je serai le gardien, et, sous peine de mort. 
L'oiseau n'approchera de mes fleurs m.eurtrières , 
L'abeille ne viendra butiner à l'abord. » 

— € Il est mort! il est mort!... disait l'Iris de Suze : 
Si je dois au printemps, bientôt âeurir encor. 

Dans les endroits déserts je veux vivre en récluse, 
D'un crêpe noir couvrir mon frais calice d'or. » 

— « Et moi, Belle-de-nuit, ma corolle odorante 
Fermerai désormais, tous les soirs et sans bruit. 
Je ne la rouvrirai, plus odoriférante. 

Que pleine, le matin, des larmes de la nuit. » 

(1) Larme du Christ. 
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Le Buis sentit passer , au travers de ses branches , 
L'immense et long soupir du Christ, et sanglota; 
Ainsi que fait le bruit des sourdes avalanches, 
Il entendit le cri parti du Golgotha. 
De sa tige soudain, l'horreur glaça la sève. 
Sombre devint sa feuille et son bois plus noueux. 

— « Il^est mort!... ma douleur n'aura jamais de trêve; 
J'habiterai les monts incultes et pierreux. 

De ma sombre douleur, comme éternel symbole, 
Toujours vert, des tombeaux je couvrirai les bords ^ 
Et le prêtre , en disant sa dernière parole , 
Avec moi jettera l'eau sainte sur les morts. » 

C'est ainsi que partout se lamentaient les plantes. 
Tout, en signe de deuil, prenait des tons sanglants. 
En épis se changeaient les fleurs sur les Mélanthes. 
Les Chênes , sur le sol , laissaient tomber leurs glands. 
Du Cèdre du Liban, jusqu'à la frêle hysope. 
Un murmure plaintif s'élevait vers le ciel, 
Seul, orgueilleux et fier, le Peuplier d'Europe, 
Impassible toujours, se montrait froid, cruel. 

— « Eh bien! cette douleur, disait-il, que m'importe! 
Il est mort ! non pour moi, car je suis innocent ; 

Je ne bouge donc pas ; et, comme avant, je porte 
Haut mon front dans les airs, toujours le redressant. > 

C'est alors que passant au-dessus de sa tête. 
Un ange qui portait un beau calice d'or 
Rempli du sang divin, pour l'écouter s'arrête, 
Penche vers l'orgueilleux son précieux trésor. 
Quelques gouttes du sang qui s'échappe du vase 
Mouillent le frpnt hautain de cet infortuné, 
Et l'ange du ciel dit : -* « Du sommet à la base,, 
Toi, qui voulais le don d'insensibilité, 
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Tu seras sans repos ; et, lorsque la fleur semble , 
Immobile, dormir dans les longs soirs d'été, 
Toi seul en mouvement, tu t'appelleras Tremble t 
Par le remords toujours tu seras agité !.. » 



On ne saurait nier qu'il existe cëi'tainement les rapports les 
plus intimes entre le crucifiement de Jésus et le monde végétal. 

C'est de l'aubépine {alba spine — épine blanche) que, d'après 
l'évangile, fut tressée la douloureuse couronne du Sauveur. 

C'est une plante aquatique, le roseau, qui lui fut donnée pour 
sceptre. 

Une espèce de plante de la famille des orchidées, qu'on appelle 
(MôthsemanU du nom du village situé sur la montagne, près de 
Jérusalem, où se trouvait le jardin des Oliviers, passe pour 
avoir pris naissance au pied de la croix ; ses feuilles imbibées* 
de quelques gouttes du précieux sang, conservent en signe de 
deuil les larges taches foncées dont elles sont marquées. La 
fleur blanche jaspée de pourpre de la surelle, n'a pas, d'après 
nos légendes, une autre origine. 

L'anémone écarlate qui s'ouvre vers le temps de Pâques, est 
appelée en Palestine, goutte de sang du Christ. 

Le pavot rouge laisse voir une croix dans sa corolle. 

On a remarqué que la banane, coupée avec un couteau, pré- 
sente l'image du crucifiement. 

Mais la plus étonnante de ces merveilles, c'est certainement 
la grenadille, vulgairement appelée fleur de la Passion. Voici 
ce que Bosio, qui a fait la description minutieuse de cette fleur, 
a cru y découvrir : 

« Les Blâmants qui sont au-dessus et qui ressemblent à des 
franges sont rouge-sang, comme pour rappeler le fouet avec 
lequel Notre-Seigneur fut battu. Au milieu de la fleur s'élève la 
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colonne à laquelle il fut attaché ; au-dessus, sont les clous, d*un 
vert-clair. 

» Au-dessus encore, est la couronne d'épines formée par plu- 
sieurs fils, au nombre de soixante-douze, nombre traditionnel 
des épines de la couronne du Christ. 

» Au milieu de la fleur et sous la colonne, sont cinq marques 
entaches couleur de sang, représentant clairement les cinq 
plaies principales que le Sauveur reçut sur la croix. La plante 
est abondamment garnie de feuilles qui, pour la forme, ressem- 
blent au fer d'une pique ou tête de lance, et rappellent Tarmc 
dont Notre-Seigneur eut le côté percé. »» 

Les plantes en général, jouent un rôle important dans la 
passion du Sauveur, et les rameaux rappellent l'entrée glorieuse 
dans Jérusalem de Jésus-Christ au milieu des palmes et des 
fleurs que le peuple jetait sur sa route. 

En Provence, c'est avec des branches bénites d'olivier, de 
myrthe et de lauriers que l'on fête l'anniversaire de cette solen- 
nité. En Espagne et en Italie, les fidèles portent des palmes ; 
dans les montagnes du Jura, ce sont des branches de hêtre ; 
chez nous, bien que l'on fasse usage de quelques autres arbus- 
tes verts, le buis est ce que l'on voit en plus grande- quantité 
dans les mains des fidèles, le buis auquel, dans certain pays la 
superstition a fait attacher une grande vertu, tandis que dans 
d'autres, au contraire, on le considère comme maudit. Cette 
dernière croyance superstitieuse vient sans doute de la tradi- 
tion suivante : Isaac, le fameux Juif-Errant — raconte la 
légende populaire, — traversant le Caucase, porta une main 
téméraire sur cet arbrisseau. Au contact du réprouvé, ses feuil- 
les se replièrent sur elles-mêmes, se recroquevillèrent d'horreur. 
Après l'avoir déraciné, Ahasvérus s'en fit un bâton, et c'est avec 
ce bois de fer qui ne s'usa jamais, qu'il parcourut l'univers 
entier, éternellement poursuivi par la voix qui lui criait sans 
cesse : Manche ! marche ! marche toujours ! 



LÀ DERNIERS HIRONDELLE 



— Voici Tenir l'autoinne, hirondelle frileuse. 
Bientôt s^eifeailleront mes rosiers défleoris. 
Un ciel toumeux et noir s'étendra sur Paris; 
Et tu me quitteras, petite voyageuse 
Hirondelle, où Tas- tu quand tu me dis adieu ? 

— Je passe tout les ans la Méditerranée 
J*habite, sur un fleuve, une ile fortunée 

Où la pervendie est rose et le nymphœa bleu. 

(Atidré LsMOTNE.) 

De même que la première rose est la carte de 
visite que le gai printemps Tient glisser sous les 
bosquets de nos jardins, la dernière hirondelle 
annonce la fin de la belle saison^ et, en quittant 
notre climat, emporte sur son aile frileuse le 
dernier parfum des beaux jours. 

Amédée de Ponthibu. 



Lorsque les roses sont fanées, 
Les céréales moissonnées, 
Les pelouses abandonnées, 
Et les bosquets silencieux. 
Où donc ainsi va Thirondelle ? 
Vers quel pays s*envole-t-elle, 
Quand elle quitte la tourelle 
Dont le faîte s'élève aux cieux ? 
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Depuis longtemps s'est tû Tabeille, 
Les chants se taisent sous la treille, 
Et Tautomne de sa corbeille 
Verse aux enfants ses derniers fruits, 
11 étend son manteau de rouille 
Sur l'arbre que le vent dépouille, 
Il chasse Toiseau qui gazouille. 
Rend de sourds et sinistres bruits. 

Quand TAquilon quitte sa grotte. 
Transi de froid, Toiseau grelotte ; 
Toute la nature sanglote 
Sous les étreintes des autans 
Froide, humide devient la terre, 
Et le souffreteux poitrinaire 
Promène son pas solitaire 
Et regrette le gai printemps. • 

Lorsque les roses sont fanées, 
Les céréales moissonnées. 
Les pelouses abandonnées. 
Et les bosquets silencieux. 
Où donc ainsi va Thirondelle ? 
Vers quel pays s'envole-t-elle 
Quand elle quitte la tourelle 
Dont le faîte s'élève aux cieux ? 

Du haut du clocher de son monastère. 
Un vieux moine, un jour, se vit entouré 
D'oiseaux si nombreux, que notre bon père 
Ne vit bientôt plus le ciel azuré. 
Au-dessus de lui, comme un noir nuage. 
Insensiblement la- foule grandit. 
Et lui, comprenant leur charmant langage. 
Voici, nous dit-on, ce qu'il entendit : 
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— Joyeux bataillons, déployez vos ailes ! 
Un ange du ciel vient de me parler, 
A moi, la plus vieille des hirondelles, 
Et m'a dit vers Dieu de nous envoler. 
Je vous ai donné sur cette tourelle 
Rendez- vous, afin de vous raconter 
Pourquoi le bon Dieu nous fit hirondelle. 
Et pourquoi vers lui nous fait remonter. 

Après avoir fait Adam, son chef-d'œuvre, 

Dieu dans un jardin près d'Eve le mit. 

Puis, se reposant, admirant son œuvre. 

Le bonheur parfait il le leur promit. 

Pour eux, la saison était douce et belle, 

Les fruits et les ûeurs d'eux-mêmes poussaient, 

Le lion jouait près de la gazelle 

Près du léopard les poules gloussaient. 

Mais, voilà qu'un jour ils désobéirent. 
Et Dieu les chassa du terrestre Eden. 
Nus, mourant de faim, les maux assaillirent 
Les deux exilés chassés du jardin. 
La terre pour eux n'eut que des épines. 
Où s'ouvrait la fleur surgit le chardon; 
Au lieu de fruits mûrs, de rares racines; 
Toujours de l'hiver le noir aquilon. 

Pendant bien longtemps (tristes destinées!) 
Vécurent comme eux tous leurs descendants, 
Languissant, soufiPrant de longues années. 
Punis du péché des premiers parents. 

Emu de pitié. Dieu dit : je pardonne! 
Je mettrai partout des fruits et des fleurs, 
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Rendrai la saison favorable et bonne, 

De l'humanité tarirai les pleurs. 

Et, pour en porter l'heureux témoignage 

Aux mortels frappés de cruels fléaux. 

Lis du paradis, au brillant plumage, 

11 créa, tout blancs, deux petits oiseaux; 

Le bon Dieu baisa leur tête mignonne, 

Et leur dit : partout où vous poserez. 

Soudain la saison sera douce et bonne, 

Les faveurs du ciel vous emporterez. 

Dites aux humains, chères hirondelles, 

Que je vous ai fait Toiseau du pardon; 

Aux toits des maisons demeurez fidèles. 

Mettez-y vos nids de mol édredon. 

Le bon Dieu baisa de nouveau leurs ailes, 

Puis, prenant leur vol, les blancs messagers 

Vinrent se poser, gracieux et frêles, 

Sur des bords lointains pour eux étrangers. 

Alors tout changea : — la saison si rude 

Fit place au soleil, fit place au printemps, 

Et le rossignol, par un doux prélude, 

A la nuit jeta ses tendres accents. 

Les fruits les plus beaux, les jaunes oranges 

Couvrirent le sol par enchantement. 

Un chant s*éleva rempli de louanges, 

Vers le Dieu si bon, si doux, si clément. 

Il en fut ainsi pendant des années. 
Heureux, les oiseaux se multipliaient 
Bâtissant leurs nids près des cheminées. 
Sous les fruits charnus les branches ployaient. 
Mais de tout bonheur Thomme se fatigue. 
Un jour, un méchant abattit un nid ; 
Puis, d'autres méchants rompant toute digue, 
Prirent de l'oiseau le pauvre petit. 
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Alors, les oiseaux du bon Dieu se dirent : 
— Fuyons les humains, retournons au ciel! 
Et, tous, vers le soir, ils se réunirent 
Pour s'en retourner d'où vient le soleil. 

La saison revint rigoureuse et laide. 
L'homme vers le ciel éleva les mains. 
Dieu, toujours clément quand on l'intercédé. 
Entendit les vœux des pauvres humains. 
L'oiseau du pardon, la blanche hirondelle 
Revint ramenant la belle saison ; 
Avec elle aussi revint Philomèle 
Disant aux bosquets sa tendre chanson. 

Craignant de nouveau de les perdre encore. 
Des méchants (hélas! le monde en est plein) 
Prirent dans leurs nids, bien avant l'aurore. 
Les pauvres petits qui criaient en vain. 
Barbares, cruels, ces hommes les mirent 
Dans le noir cachot d'une vieille tour : 
Là, les prisonniers pleurèrent, gémirent. 
Privés de la brise et privés du jour. 

Lassés, les gardiens de ces hirondelles 
Entrèrent, la nuit, pendant leur sommeil. 
Et prirent la plume à leurs blanches ailes 
Pour les empêcher de monter au ciel. 
Du haut de la tour, en épais nuage. 
Tombait, en rendant le jour plus douteux. 
Sur le sol,* le blanc et soyeux plumage, 
La parure enfin de ces malheureux... 
Sous un vent du Nord, sous de froides brumes. 
L'homme vit alors, d'un regard tremblant. 
Qu'en flocons glacés se changeaient ces plumes, 
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Et couvraient le sol d'un grand manteau blanc. 
L'hiver apparut avec son cortège : 
Les vents, les glaçons, les âpres frimas, 
Et rhomme étonné vit tomber la neige, 
Que son œil, avant, ne connaissait pas! 
Soudain, du soleil un rayon vivace 
Perça le nuage et frappa la tour 
Qui y du haut en bas, en large crevasse. 
S'ouvrit et laissa pénétrer le jour. 
Vite vers le ciel, au pays de l'ange, 
Les pauvres oiseaux montèrent tout droit 
Laissant sur le sol, nus, souillés de fange , 
Ceux qui, dépouillés, se mouraient de froid. 
Dieu, dans son courroux, leur dit : hirondelles, 
Vous que j'ai créé l'oiseau du pardon, 
Ici, désormais, demeurez fidèles, 
L'homme a mérité son juste abandon. 
Mais des maux passés bientôt oublieuses. 
Et voyant, d'en haut, que l'homme souSrait, 
Elles é(;outaient tristes , anxieuses , 
' Le vent du malheur qui sur lui soufQait. 

Voyant leur émoi, leur douleur profonde, 
Dieu leur dit : du ciel franchissez le seuil, 
Mais, en souvenir des fautes du monde, 
Prenez ce plumage en signe de deuil. 
Sur votre duvet plus blanc que l'ivoire , 
Que j'avais créé dans un jour d'amour, 
Je jette le deuil, et votre aile noire 
Sera désormais votre unique atour. 
Partez. -* Les saisons seront douces, belles, 
Pendant les six mois que vous percherez 
Aux toits des maisons, chères hirondelles , 
Pendant tout le temps que vous y serez. 
Mais, les autres mois, au pays des anges i 

16 
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Ici, toUÉ lesf amiy tntyersawt l'éther, 
Vous remonterez,: joyeuse» pbalaûgOSi' 
Et derrière ronÉ laiiserez l'Mver 



Partons aujourd'lmi, car avaint IViïtôré, 
Pour nous avertir ^W Moïkcl séi^phi^- 
Au bord de mon nt& où j'étaiis^ encdré", 
M'a dit de l'été cfcrè' c'était la fin. 

Toutes lés Foseâ sont fànées^, 
Lecr céréales BioisiiK>iinées , 
Lcto* pelouses atMEmdonnées 
Et les bosquets silencieux. 
Allons I gentilles hirondelle!^, 
Quittons les toiti^ eKi tes^ tourelleer. 
Dans l'ai» phÉcftâ, euvikms itos ailés, 
MonUHis ensetatbiè rétn les cieiùt I 



Nos pères croyaient à cette naïve légende qui, à la vérité, ne 
manque ni de charme ni de poésie; aussi, autrefois, à la saison 
où les premières feuillesjaunies se détachent desariDres^ tourbil- 
lonnent et se précipitent comme des folles dans le creux des val- 
lons, quand ils entendaient piailler, crier, se concerter dans leur 
langage d'oiseaux les gentilles hirondelles, discutant très-pro- 
bablement sur la route à suivre et s*enlendant sur l'heure du 
départ, se disaient-ils : « L'oiseau chéri va partir ; l'hiver est 
proche ; la frileuse hirondelle va bientôt remonter dans le ciel, 
près de Dieu, et nous ne la reverrons plus désormais qn*avec le 
printemps ! » C'est sur un grand arbre que les hirondelles ont 
coutume de s'assembler pour le départ. EUee abandonnent la 
France vers le commencement d'Octobre. Elles partent cardinal- 
meut la nuit. Elles se dirigent du oôté du ICidi, Nous 1# savons : 
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* 

l'hirondelle a été de tout temps et est toujours une alerte et m- 
Irépide voyageuse, elle est essentiellement cosmopolite. Mais, 
où va-l-elle ? Celle simple question me remet tout naturellement 
en mémoire la petite anecdote suivante. 

Un cordonnier de Bâle ayant pris à sa fenêtre une hirondelle 
avant son départ, lui attacha un collier avec ces mots : 

Hirondelle 
Si fidèle, 
Dis-moi, l'hiver, où vas-tu? 

Au printemps suivant, il reçut par le même courrier, une 
réponse à sa demande : 

Dans Athènes, 
Cher Antoine, 
y Pourquoi t'en informes-tu? 

Voilà des vers, — on en a fait déjà la remarque avant moi, — 
qui ne peuvent avoir été composés qu'en Suisse et en Grèce. 
Mais comme ils ne répondent qu'imparfaitement à notre ques- 
tion, je continue à demander Où va-t-elle ? 

Ah ! où elle va ? Il paraît qu'autrefois expliquer cela n'était 
pas chose si facile. 

Pendant bien longtemps on a supposé que beaucoup d'entre 
elles plongeaient dans les lacs, dans les marais, se cachaient 
sous les roseaux, se réfugiaient dans le tronc des arbres, et 
qu'elles restaient là engourdies pendant tout l'hiver; on allait 
même jusqu'à croire qu'au commencement de l'automne les 
hirondelles se jetaient en foule dans les puits et dans les citer* 
nés. Depuis Buffon il n'est plus raisonnablement permis de donner 
créance à de telles suppositions, quoique, d'un autre côté, de 
nombreuses observations viennent cependant attester le 8om« 
meil léthargique des hirondelles. 
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Non, rhirondelle ne va pas se cacher, elle nous quitte, nous 
abandonne réellement, non pas qu'elle ne nous aime plus, la frêle 
et douce créature ! elle est domestique par instinct ; elle recher- 
che la société de Thomme, et elle la préfère, malgré ses incon- 
vénients, à toute autre société, mais elle sait que, sans tarder, 
lorsque les froids vifs se feront sentir, les insectes ailés dont 
elle fait sa nourriture deviendront de plus en plus rares ; elle 
pressent bien que, dans nos contrées, Thiver serait pour elle 
une saison trop rigoureuse, funeste, mortelle à n'en point dou- 
ter, et qu'il est préférable, si elle ne veut pas mourir, de fuir, 
fuir loin, bien loin de nous. Oh ! oui, elle est frileuse, la pauvre 
petite bêle, et pour vivre elle sent bien qu'elle a besoin de se 
trouver dans des climats plus doux ; il lui faut les chaleurs, le 
soleil du Cap-Vert, du Sénégal, de l'Egypte, et — c'est Chateau- 
briand qui l'a dit — elle passe Tété aux ruines de Versailles, 
et l'hiver à celles de Thèbes , cette fille de roi qui semble en- 
core aimer les grandeurs, mais les grandeurs tristes comme 
sa destinée. 

Aux approches des hivers, elle s'enfuit donc, elle nous quitte, 
l'hirondelle, mais non pour toujours. Fidèle à la persienne, au 
clocher, à la vieille tour où son nid fut abrité, elle y reviendra 
en ramenant les beaux jours avec elle, et certes jamais nom ne 
fut mieux mérité que celui dont elle a été gratifié par Michelet, 
l'un de ses nombreux parrains : VOiseau du Retour. 

Puisque vous devez nous revenir et que voici l'hiver, par- 
tez donc, frêles et légères hirondelles. Oiseaux bénis de Dieu^ 
comme vous appelle Mignon dans l'opéra d'Ambroise Thomas, 
ouvrez vos ailes, envolez-vous, hàtez<vous de suivre le conseil 
qui vous arrive par la voix sympathique de la charmante inter- 
prète d*uue des plus délicieuses créations de Goethe : 

Fuyez vers la lumière, 
Fuyez vite là-bas, vers Thorizon vermeil I 

Heureuse la première 
Qui re verra demain, le pays du soleil* 



ROSE DE GUELDRE <•> 



Légende de la Saine âUemaBde 



Hélas que j'en ai vu mourir de jeunes filles. 

Victor Hugo. 



Quinze printemps, hélas ! avait la jeune fille 
Qui folâtrait encor hier près du ruisseau... 
Quinze printemps, hélas! et du temps la faucille 
Vient de le moissonner ce fragile roseau ! 
Quand tout lui souriait, pauvre enfant, elle est morte, 
Elle a quitté ces lieux sans connaître les pleurs, 
Car, hier, en chantant et rieuse à sa porte. 
Elle cueillait encor et des fruits et des fleurs. 
Chacun aimait d'amour cette enfant d'Allemagne, 
Fragile et frêle fleur, aux yeux bleus, au front pur, 
Qui, légère, au matin, gravissait la montagne. 
Et qui ramait, le soir, sur notre lac d'azur. 
L'oiseau, dans son babil, lui disait : espérance 1 

(1) Vulgairement appelée Boule-de-Neige« 
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(Car tout dans nos vallons semblait la préférer), 

Avec bonheur l'écho répétait sa cadence. 

Tout enfin lui disait et de vivre et d*aimer. 

Pour cette bloude enfant la vie était sereine, 

Elle adorait ses champs , ses fleurs, son lac, ses bois. 

De nos heureux chalets seule elle était la reine. 

Seule elle animait tout de sa joyeuse voix. 

Et voilà que la mort aux étreintes jalouses. 
Vient de nous Ténlever, nous laissant la douleur : 
Elle est morte, en un jour, comme le fait sa sœur, 
La marguerite des pelouses ! 



EQe est morte! — Pourtant depuis ce jour son âme 
Ne peut quitter nos champs, pas même pour les cieux ; 
La nuit, près des chalets, vive et légère flamme, 
Elle vient visiter nos prés délicieux... 

Mais l'ange qui toujours veilla sur son enfance, 

Son ange protecteur ouvre ses ailes d'or. 

Et le voilà, soudain, pour calmer sa souffrance 

Qui s'approche, et lui dit : — Voudrais-tu vivre enoor ? 

Voudrais-tu vivre encor, charmante fille d'Eve? 

En quelle fleur, dis-moi, voudrais-tu revenir? 

D'habiter le jardm, le bois, quel est ton rêve? 

A ton bon ange, enfant, dis quel est ton désir. 

Vois si de la tulipe à la tige qui penche 

Tu veux à nos regards étaler les couleurs. 

Ou si, du lis royal prenant la robe blanche, 

Tu veux être la reme et l'orgueil de tes sœurs? 

— La tulipe n'est point ce que mon âme rêve. 
Répond la jeune enfant, elle est sans nulle odeur, 
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Et, parc6 que le lis trop fièrement s'élève, 

De nos champs je préfère une plus simple fleur. 

— Vois d'une rose alors si tu veux la parure, 
Si, par ton doux parfum, belle fleur des amours, 
Tu veux seule embaumer la riante nature. 
Lorsque tu q^jifçjfi^ top ^i^t 4a ,^^lj9}irs^? 

— Elle est belle, c'est vsi^.ji^s son épine blesse. 
Répond encor l'enfant, et je voudrais choisir 

La fleur qui du printemps vient annoncer l'ivresse, 
Boule-de-Neige enfin je voudrais devenir ! 

•^ Quoi! dit l'ange étonné! quand la nature entière 

Jifteuit et q<ue tant Jangpaît, seule tu veux fleurir ! 

Des d^rnjpçsvi^ts d'hiver l'atteinte est meurtrière. 

Ils frapperont, enfant, avant que le zéphir 

Ne vienne t'apporter sa brise caressante 

Et le soleil t'oflrir ses doux baisers d'amour... 

— Je sais que^u d'instants, petite fleur t];embla^tej, 
Je dois rester ici, dans. ce charmant, séjojcir. 

Mais, quand on me ver^pa sur^a ti^ jiaissantfi. 
On dira : du.niintemps voici le preiBli^r iour ! 



LA PEKLE DE LÀ VIERGE 

Légende 



Je Toofl lalue, Marie, pleine de grâee. 
(L*Archange Gabkiil.) 



AU diadème d'or de la Vierge divine 
Une perle manquait, et Taoge au front riant 
Disait : où la trouver assez pure, assez fine, 
L'améthyste ou l'opale au pays d'Orient? 
Puis soudain, s'élançant des voûtes azurées. 
Il cherche au fond des mers l'écrin mystérieux, 
Mais il entr'ouvre en vain les coquilles nacrées, 
Rien n'est digne pour lui de la Reine des Cieux ! 

Il faut à Marie 
Plus rare trésor, 
Perle mieux choisie 
Pour son bandeau d'or. 

Vers les jardins ombreux de l'Eden admirable 
L'Ange reprend son vol et cherche au sein des fleurs ; 
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Le magique joyau lui paraît introuvable , 
Eu sanglots il est près d'exhaler ses douleurs. 
Ni rétoile qui fuit de la route lactée 
Pour se purifier aux sommets du Thabor, 
Ni, sur les lis en fleurs, la goutte de rosée, 
Rien, pour ce front divin, n'est trouvé digne encor. 

Il faut à Marie 
Plus rare trésor. 
Perle mieux choisie 
Pour son bandeau d'or. 

Mais tout à coup joyeux, il regarde, il espère. 

Il vient d'apercevoir une candide enfant 

Qui, tremblante, à genoux, et priant pour sa mère. 

Elève vers le ciel un regard suppliant. 

Il voit, sous ses longs cils, perler dans sa paupière 

Une larme du cœur, trésor bien précieux ! 

Et voilà le joyau, pure et vive lumière. 

Qu'il enchâssa dans l'or du bandeau radieux I 

Et dans l'auréole, 
Au front virginal 
Brille le symbole 
D'amour filial. 



LA ROSE £T LE iBEN&^ 



li^ jm jf UidlwiBt 



Comme elle était mélodieuse 
La voix du petit Bengali! 
Autrefois qu'elle était joyeuse , 
Et que son chant était joli ! 
Les bois, le verdoyant bocage 
Près des rives de Sincapour, 
S'emplissaient de son gai ramage, 
Résonnaient de son chant d'amour. 

Mais le voilà qu'un jour amoureux d'une rose 

Que, près de lui, naissante il vit à son réveil. 

Le Bengali chanta, pour elle à peine éclose. 

Dès qu'elle s'entr'ouvrit aux rayons du soleil. 

Son chant fut, tout d'abord, comme un confus mélange 

De langoureux soupirs , de prières d'amour ; 

Puis, il lança, joyeux, aux rivages du Gange, 

Ce chant, que les échos redirent tout le jour : 



— 231 — 

€ Moi, je connais des fleurs oharinanles 
» Bien plus rouges que le corail ; 
» J'en connais d'autres , ravissaates , 
» Qui se déploient en éventail; 
» J'en sais, aux riches auréoles, 
» Dont le parfum est un trésor, 
» Qui, le soir, ferment leurs corolles, 
» Et, le jour, ont des reflets d'or ; 

» J'en sais, au cristal des fontaines 
» Qui vont se mirer, se pencher ; 
> D'autres, comme les châtelaines 
» Cherchent les bois pour se cacher ; 
» J'en sais une, sur la montagne, 
» Qui, lorsque vogue le marin, 
» Au loin, le suit et l'accompagne 
» Avec son parfum du matin. 

» Mais la fleur qui, de la montagne , 

» Suit le marin sur le flot pur, 

» Sa timide sœur, sa compagae, 

» Qui recherche le bois obscur; 

» La coquette enfin qui se penche 

» Aux fontaines pour se mirer, 

» Sont moins belles, ma rose blanche, 

» Que toi que je veux adorer ! » 

Aimons-nous donc alors, petite rose blanche ; 
Viens, car sans ton amour je me sens dépérir... 
Et des ailes ! répond la rose de sa branche : 
Où je fleuris je reste... Ici je dois mourir. 
L'oiseau voltige et va vers ses amours lui-même, 
Il traverse les mers... La pauvre fleur, hélas!... 
Ohl soupira l'oiseau, si j'avais ce que j'aime, 
Je resterais toujours, me m'envolerais pa3!... 
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Viens donc , reprit la fleur ; viens , ma corolle blanche 

Pour toi va s'entr'ouvrir ; 
Viens» petit Bengali; viens, sur mes feuilles penche 

Tes ailes de saphir. 

La nuit tomba. — Bientôt mystérieuse et blonde . 
La lune se leva ravissante en son cours ; 
Et les brises du soir, les brises de Golconde, 
Bercèrent mollement leurs candides amours; 



Mais aux premiers rayons, et dès que la lumière 
Du lendemain parut, la rose se mourait; 
Simple fleur des amours, elle quittait la terre, 
Quand sur sa tige encor le Bengali pleurait : 

« Esprits de Tair, ma blanche rose, 
» Ma blanche rose que j'aimais, 
» Va-t-elle donc, à peine éclose, 
» Hélas! me quitter pour jamais! 
» Prenez ma voix, je vous implore, 
» Prenez tout, mais pour un seul jour, 
» Oh ! rendez-moi , rendez encore 
» Ma rose blanche à mon amour! 

» Non, murmura la fleur mourante, 

» Chante toujours, oiseau chéri, 

» Chante toujours : je meurs contente, 

» Chante toujours, mon Bengali. 

» Pourquoi pleurer ? je suis heureuse , 

» Mes sœurs le sont bien moins que moi, 

» Garde ta voix mélodieuse, 

» Mais, mon Bengali, souviens-toi! » 



— 258 — 

Or, depuis deux mille ans que cette rose est morte, 

Triste, le Bengali oe chaule plus jamais, 

Car le cri que parfois la brise nous apporte. 

Exprime la douleur, les larmes, les regrets. 

Petit oiseau rêveur, il cherche le silence. 

Et, rarement, le soir, s'il paraît en émoi. 

Sa voix, comme un sanglot, sa voix dit en cadence, 

Ces derniers mots d'adieu : Souviens-toi , souviens-toi ! 



Dans leurs légendes, les Orientaux associent volontiers les 
oiseaux aux fleurs qu'ils révèlent du plus riant coloris. Pour la 
rose, surtout, que leurs croyances consacrent à leur première 
divinité, ils ont épuisé pour la peindre dans leurs poésies, les 
plus brillantes couleurs de leur palette. 

Chaque peuple, d'ailleurs, dans ses légendes chrétiennes ou 
dans ses fables mythologiques, s'est plu à donner à la rose une 
origine plus ou moins surnaturelle, mais presque toujours di- 
vine. Consultez à cet égard le livre charmant, el d'un bout à 
l'autre si attrayant de M. Amédée de Ponlhieu : Les Fêtes /é- 
gendaireSy il vous dira que « quand Dieu sema des fleurs dans 
son beau paradis, il en mil partout, afln d'embellir jusqu'aux 
recoins les plus secrets, ce jardin de délices où il plaçait son 
chef-d'œuvre. De même qu'il créa Thouime le dernier, il créa, 
dit-on, les roses d'un sourire, le jour qui précéda la naissance 
d'Eve, pour qu'à son réveil elle ne fut pas effrayée, en se voyant 
entourée de ses sœurs. 

Toutes étaient blanches. 

Lorsque Adam se leva du tapis de gazon sur lequel il dormait, 
ses regards étonnés interrogèrent tout ce qui l'entourait ; il fit 
quelques pas, et, derrière un bosquet découvrit un rosier cou- 
vert de ses fleurs, d'une blancheur éclatante, et qui venaient 
d*éclore. Aussitôt, comme ai elles eussent été profanées par ce 



INAUGURATION 



Du Musée des Beaux.- Arts, à Brest 



ALLOCUTION 

J^ronmcée par yVL. JLiEyot, président de la Société tAcaiémUpu 
de ^rest, dans la séance du 3 Mai i8l5 



Messieurs , 

La Soiennité artistique qui cause en ce moment une si légitime 
satisfaction dans notre ville fera époque dans ses annales. Brest 
était calomnié ; on le disait rebelle au culte des Beaux-Arts. Les 
tableaux, les gravures, les statues, les bustes et autres objets 
d'art accumulés dans les vastes galeries de la Halle le vengent 
noblement de cette injuste accusation. A qui devons-nous cette 
surprise? A notre honorable maire M. Penquer, dont l'initiative 
et le concours sont assurés à toute pensée généreuse, et qui, l'un 
des fondateurs de notre Société, à laquelle il a toujours témoigné 
beaucoup de sollicitude, a, en outre, comme conseiller munici- 
pal , demandé et obtenu , dès 1869 , les premiers fonds appli* 
cables à la création d'un Musée; à ses collègues de l'Adminis- 
tration , au CoQseil Municipal qui , dès l'origine , a préparé par 
ses votes , la réalisation de l'Exposition dont la Halle est le 
théâtre. 

Vous aussi, Messieurs, je suis heureux de le proclamer, vous 
pouvez revendiquer votre part du succès. Quil me soit permis de 
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rappeler ici que, dans les dernières années de TEmpire, je 
demandai, en votre nom, à M. le maréchal Vaillant, alors 
ministre des beaux-arts, qu'il voulût bien comprendre la Société 
Académique dans les distributions annuelles de tableaux et 
autres objets d*art qui auraient aidé à l'accroissement de notre 
Musée embryonnaire. M. le maréchal ne me répondit pas, mais 
il écrivit à M. le Maire qu'aussitôt que la ville posséderait le 
local d'un Musée, il la doterait de quelques envois. 

C'était un premier jalon. Des circonstances douloureuses 
ajournèrent forcément la poursuite d'une œuvre qui préoccupait 
cependant tous ceux qui savent dans quelle large proportion les 
arts contribuent au développement des qualités du cœur et de 
l'esprit. 

Cette œuvre, Messsieurs, plusieurs d'entre vous l'ont reprise 
et poursuivie avec une persistance qui vous mérite la reconnais- 
sance publique. Plusieurs commissions élues par vous se sont 
occupées des moyens de parvenir à la création d'un Musée 
proposée par notre honorable confrère, M. Hombron, dans divers 
mémoires. L'auteur de cette proposition, et nos confrères, 
MM. Combette, Vilmer, Collot- Déranger, 0. Pradère, Rouget, 
Miriel, Jaouen, Crouan, Mauriès et Guichon deGrandpont, ont, 
ou simultanément, ou successwement, fait partie de ces diverses 
commissions, et la Société tout entière s'est associée par ses 
votes aux mesures qui lui étaient soumises, notamment par 
l'institution de prix ou récompenses à décerner aux auteurs de 
tableaux. Je n'ai pas besoin d'ajouter que toujours l'Adminis- 
tration municipale nous a témoigné son bon vouloir et sa 
sollicitude. 

Lorsqu'à surgi la pensée d'une exposition publique, lapopu*-» 
lation entière y a applaudi. Elle a fait plus, elle a répondu à 
rappel qui lui était adressé, et pendant six jours les possesseurs 
de tableaux ou autres objets d'art susceptibles d'exciter la curio- 
sité ou l'intérêt, sont venus vous les remettre. Eu six jourSi 
Messieurs, la commission les a classés avec une symétrie et un 
goût que reconnaissent tous les visiteurs. Mais au prix de quels 

i7 
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efforts s-t-elle obtenu ces résultats? II fieiut, comme moi.'vii 
avoir été le tpmoin presque assidu priur les apprécier à leor 
juste valeur. Merci donc à notre confrère M. l'adjoint-maire 
Barilléqui, avec l'assistance de M. Guenniic, ingénieur-voyer 
de la ville, a si activement et si intelligemment dirigé Teosemble 
de vos opérations. Merci encore à nos confrères MM. Hom- 
bron, Ghilino et Collut-Béranger qui, pendant ces six joars, te 
sont multipliés avec un zèle que la fatigue n'a pu ralentir. MevÈi 
Mifinàleurs dignes émules MM. Mayer, Chédeville, Garàdec» 
Fischer, membres, comme eux, de la commission instituée 
par M. le Maire (1), et dont le concours éclairé et inintearrompa 
a si largement contribué au succès d'une œ.ivre dont l'aceom- 
plissement (tait rf*puté impossible. 

Ceux qui ont iK>sé les premières assises de notre Miisée, 
trouveront dans leur zèle et leur dévouement, j'en ai la con- 
fiance, les moyens d'en assurer le développement, et la gratitude 
qu'on leur doit déjà ne pourra que s'accroître. J'ai la confiance 
aussi, Messieurs, que parmi vous il se trouvera plus d'un mem^ 
bre qui n'hésitera pas à consacrer dans notre Bulletin un sou- 
venir durable de la première exposition publique des Beiiilz- 
Arts efiGactuée à Brest. 

P. LEVOT. 



(i) Cette commission, instituée par M. le Maire, était com]>08ée de^MM. 
Barillé et Bellamy. adjoints au Maire ; Chédeville. directeur des construc- 
tions navales, en retraite; Mayer, professeur de dessin. Fischer, id.. au 
Borda; Payen . docteur-médecin; Collol-Béranger. commissaire-adjoint de 
la marine, en retraite; Honibron, arlisle peintre; GhiliiiO. commerçant; 
Caradrc. protcsseur de dessin; Delapone. doc.eur-mé«iecin ; FérKnlx, 
Ingénieur des poots-et-cbaussees. conseiller municipal ; CléiDéat, iftié* 

Hitvr dei com trnctioni navalei ; Puyo, arehileote, k Moriiix. 



Messieurs les Membres de la Société tAcadémiçue 

de "Brest, 



Lorsque dans notre rapport du 20 Mars 1873 (1) lu à la séance 
de la Société sur le mandat qui nous avait été conféré, d'examiDer 
dans quelles mesures et par quelles voies il serait possible de 
donner une impulsion favorable aux propositions de la oom- 
mission artistique (2), tendant à obtenir la participation dé la 
Société Académique aux efforts de T Administration Municipale, 
pour doter d'un Musée la ville de Brest, nous étions loin de 
supposer que nos vœux et nos espérances seraient aussi rapide- 
ment, aussi magnifiquement couronnés d'un éclatant succès, 
comme il Test aujourd'hui. Le Musée de la ville de Brest, 
Messieurs, n'est plus à fonder. L'insistance mise par la Société 
Académique à faire connaître depuis quelques années, le prix 
qu'elle attachait à cette création, n'est pas demeurée sans résultat. 

Grâce à l'heureuse et énergique impulsion donnée à cette idée 
par M. le docteur Penquer, maire de la ville de Brest et membre 
de notre société ; grâce aux efforts du Conseil Municipal, au sein 
duquel on compte un grand nombre de conseillers, amis des 
arts; grâce au zèle, à l'activité, au talent des membres composant 



w 

(i) Rapport de la Commission composée de MM. Guichon de Grandponi» 
Mauriôs, 0. Pradére, membres de la Société Académique. 

(d) Composée de MM. CoUot^Béranger, Crouan, Hombron, Miiiel» Pridirs, 
Rougit ilné, 



la commission d'exposition des Beaux- Arts (1), nommée par la 
yille pour le choix à laire des tableaux à exposer et pour leur 
installation dans les galeries; grâce, surtout, à la spontanéité 
avec laquelle les habitants de la ville de Brest ont prêté si 
gracieusement les chefs-d'œuvre qu'ils possèdent, pour inaugurer 
cette exposition, plus de huit cents tableaux, peintures, gravures, 
pastels, photographies, aquarelles, eaux-fortes, miniatures, 
fusains, etc. , ornent aujourd'hui les hautes et belles galeries 
destinées au nouveau Musée. 

Une plume plus habile, plus expérimentée que la mienne 
rendra sans doute un compte général de cette exposition. Mais, 
parmi tous les tableaux exposés, dont la plupart sont dus au 
pinceau de maîtres français ou étrangers qui se sont fait un nom 
dans Tart de la peinture à différentes époques, qu'il me soit 
permis de vous entretenir plus particulièrement de certains 
d'entre eux qui se trouvent dans cette collection choisie : ils sont 
le résultat du talent d'un artiste, dont les descendants, et avec 
eux une partie de ses œuvres, se sont trouvés par les destinées et 
les circonstances ordinaires de la vie, amenés daus notre ville de 
Brest, depuis tout à l'heure un siècle. Je veux parler des tableaux 
d'Arnaud Vincent de Montpetit, peintre du roi en 1763 



0. P 



(i) Les membres de cette Commission sont désignés dans rallocution qui 
précède. 



NOTICE 



SUR 



TINGEHT DE lORTPETIT 



(ARNAUD) 



Peintre Français dn XYIII»' Siède 



« MONTPETIT (Arnaud VINCENT de), dit le Dictionnaire 
Universel du XIX* sièce^ de P. Larousse, peintre Trançais, 
né à Màcon en 1713, mort ù Paris en 1800. Envoyé à Lyon 
pour achever ses études, il apprit la jurispnidence, la 
noéeanique, la peinture, et donna de nombreuses preuves 
de son génie ingénieux et inventif, en construisant une 
charrue mécanique fonctionnant seule; un poêle hydrau- 
lique dans lequel la chaleur humide se combinait avec 
la chaleur sèche ; un système de pont de fer à une seule 
arche. En 1759, il imagina une manière de peindre la 
miniature qu*il nomma éludorique, parce qu*on n'y emploie 
que de Teau et de Thuile. S*étant à peu près ruiné en 
1763, il s'abandonna presque entièrement à la peinture 
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pour vivre, et employa son procédé, qui offre des rësultats 
d'un effet charmant par la suavité, le fondu, l'éclat des 
couleurs, mais qui exige beaucoup de soin et d'adresse dans 
l'exécution. En 1793, Montpetit reçut une gratification de 
8,000 francs pour les progrès qu'il avait fait faire à la 
mécanique. On a de lui, outre les articles dans le Dictionnaire 
des Arts et Métiers, une Note intéressante sur les moyens 
de conserver les portraits peints à rhuile (1776 in-8'); 
Mémoire sur la théorie des ponts en fer d'une seule arche 
(1788.) » 

Après avoir eu une renommée justement acquise an XVIIP 
siècle, et avoir été connu de tous les gens d'esprit et des 
hauts personnages de celte époque, qui donc, il y a quelques 
années à peine, savait quelque chose de son talent? qui se 
rappelait même son nom ? C'est peu à peu que les littérateurs 
de notre génération arrivent par leurs travaux à rendre un 
jugement équitable à tous nos peintres français qui ont illustré 
le XVIII* siècle. Les portraits peints par Vincent de Montpetit 
représentant tous des personnages de la cour de Louis XV et de 
Louis XVI, ont dû, pour la plupart d'entre eux, afin d'échapper 
à la tourmente révolutionnaire, avoir leurs toiles retournées, ou 
cachées sous quelques grands panneaux. Combien n'a-t-il pas 
dû en être lacérés ou brûlés ! On eût fait un crime à l'auteur 
d'avoir dépensé son talent à peindre ces robes de satin à 
ramages, ces^ parfaits contentements qui en ornaient l'échan- 
crure, ces bouffettes, ce fard, ces mouches, ces mille ajustements 
coquets qui, fatalement, devaient amener la Révolution de 
1789. 

Rapprochés des documents authentiques , encore en la 
possession de sa famille, les renseignements donnés par le 
Dictionnaire Universel de Larousse sont de la plus parfaite 
exactitude, et on s'en convaincra à la lecture de la présente 
Notice et des preuves authentiques à l'appui des faits qui y 
^ônt cités. Mais de la courte et rapide biographie donaée par 



Larousse, il semblerait résulter que la. oéiëbrit^ pritrYxt^esAt 
deMontpeUlpar la main dès son entrée dans lacarriàre des 
Arts. Presque toujours un biographe nous présente son héros 
au moment où, par ses talents et par sou expérience, i( e3t 
pairvepu à se créer une réputation dans le mond^ des artistes 
et* det$ Savants. Il s'inquiète peu des quinze, vingt, trentie 
aooées peut-être de recherches, de doute, de déceptions, 
d'.espérances, qui font cependant les plus belles années de sa 
viOi d'aftiste, car tant qu'il sent en son cœur un souffle da 
génies il contât , il lutte, et tant qu'il conserve les illu-^ 
siorïsde la jeunesse, il a foi dans son art, il a Tespécapoe 
dans Ifavenii?. 

G^> sont ces quinze premières années de la carrière de; 
Mpntpetit que je veux essayer de rappeler dan3 cette Npii]Cei; 
jusqu'à ce jour, elles ont échappé à ses biographes. 

Arnâjud Yincent naquit à Mâcon le 13 Décembre 1713, de 
Pierre Vincent, hpmme ingénieux et spirituel, mais d'un esprit^. 
bi0.9rFe> et capricieux, d'un caractère ri^de et sévère, soumis 
suftoijijb à d^nciens préjugés que les mœurs du temps accpé^. 
ditaieAt, encore. 

(fies mêmes préjugés le déterminèrent à faire de son fils un 
homme de robe, d'épée ou un petit- collet, pour nous servir du 
langage de répoque. Dans cette intention, il fut envoyé chez uni^, 
de ses. tantes maternelles, à Dijon, où Tenfant djevait suivre les, 
éludes nécessaires à Tune de ces. trois professions. Ipà^ le jenne^ 
écolier' oublia bientôt, sous les caresses d'une tante^ affectueiise, 
les sept premières années de sa vie, passées avec contraiiU.û 
dans lai maison paternelle Les progrès qu'il fit rapidement dan^ 
l^SiSoiencesdéveloppèren1^enlui les heureuses dispositipOiS dpni( 
i}) était doué par la nature. A peine âgé de quatorze ans, ^i^ 
penchant bien prononcé pour la peinture et pour I9 méçaniqq^ 
^ Qianilesta dans toutes les occasions. Son père, effrayé de ci^ 
gOiâ^ dominait, le rappela près de lui, espérant qfU'à for4^. d^ 
sj^K^t^ et de cootrariétés» il étpuf^raÂt ^^ i« Q9m?f4Q:%u..4ii 
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des dispositions si contraires h ses projets personnels, n se 
trompait. On ne sent pas impunément en soi le cliarme des arts : 
le jenneVincent, malheureux à l'excès par l'opposition frappante 
da caractère de son père avec celui de sa l>onne tante, tomtm 
dans rabattement et dans le désespoir. On ne lui permettait 
même pas de tromper ses ennuis par une étude conforme à ses 
goûts. Des corrections humiliantes étaient la suite ordinaire des 
efforts qu'il faisait pour fléchir la résolution de son père. Sa mère, 
qui l'aimait tendrement, essayait bien de le soustraire autant que 
possible à ces corrections presque journalières, mais il faut se 
reporter à cette époque, et savoir qu'en présence d'un caractère 
aussi entier et aussi rigide que Tétait celui de Pierre Vincent, elle 
devait, le plus souvent, plier et se taire. Ses frères, ses sœurs, 
il est vrai, n'étaient pas beaucoup mieux traités que lui, mais ils 
avaient l'habitude de la soumission et de l'esclavage. Lui, an 
contraire, accoutumé à ne recevoir de conseils que de l'amitié 
la plus tendre, était accablé de la situation, et son cœur bon et 
sensible ne pouvait plus s'ouvrir à ces sensations innocentes et 
délicieuses qui font le bonheur du premier âge. L'aspect de son 
père le glaçait d'effroi. Le sourire ne voltigeait plus sur ses 
lèvres. Incapable de supporter davantage cette situation pénible 
et douloureuse, il quitta la maison paternelle, bien résolu à n'y 
plus rentrer, et arriva à Dijon, où sa tante l'accueillit comme un 
flls bien-aimé qu*on revoit après plus d'une année d'absence. La 
joie et le bonheur avaient déjà repris leur empire dans son cœur, 
quand une lettre de Pierre Vincent à sa parente, lui annonça 
qu'il se mettait en route pour aller chercher son fils. A cette 
nouvelle, terrifié, perdant la tète, oubliant tous les dangers 
auxquels il s'expose, et ne songeant qu*à éviter les châtiments 
qu'il redoute de la part de son père, le jeu ne homme, sans argent, 
sans effets, autre qu'un peu de linge de première nécessité, se 
sauve rapidement dans une direction opposée. Vers le soir, 
accablé de fatigue, mourant presque d'inanition, il entre dans 
une maison pour y prendre quelques aliments et un peu de repos. 
Mais son embarras augmente à mesure que son repas s'avance. 
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La réalité lui présente tout le pénible de sa situation; sa 
délicatesse s*en émeut, son cœur ea éprouve une douleur 
immense. 

Par la conversation des servantes qui causaient auprès de lui, 
il apprend que Thôtel en face de la maison où il se trouve est 
habité par un membre du Parlement de Dijon, homme fort riche, 
et qui s*occupe du projet de faire des changements à la décora- 
tion intérieure de son hôlei . Celte découverte ranime Tespoir 
dans l'âme du jeune Vincent, il court chez le Président qui, pour 
l'instant, était absent; il s'adresse à TliUendant, se propose pour 
tracer quelques dessins relatifs au projet de son maître, déploie 
toute son éloquence, et finit par persuader Tlntendant, qui lui 
fait donner une chambre, et l'installe dans l'hôtel, en attendant 
le retour du Président Le jeune Vincent parcourt tous les 
appartements, lève des plans, compose des dessins de difTérents 
genres; il se sent là dans son véritable élément, et il serait 
presque entièrement heureux, si l'image de sa tante qu'il se 
représente inquiète et dans les larmes, ne venait troubler ses 
pensées. Lorsque, à son retour, le Président vit les dessins qui 
lui furent soumis, il ordonna que les travaux fussent exécutés 
sous les yeux de leur auteur, et, pour la première fois, Vincent 
recueillit dans cette circonstance, le fruit de ses talents. La joie 
rayonnait sur son visage juvénil : la générosité du magistrat 
venait de lui donner les moyens de voyager longtemps, en même 
temps que l'espoir de s'éloigner beaucoup. Il passait à Tournus, 
la patrie de Greuze, lorsque la construction d*un pont de pierre 
attira sa curiosité et lui suscita ridée de s'arrêter pendant 
quelques heures dans cette ville. On devait retirer, le lende- 
main, les charpeutes et les échafauds de ce pont récemment 
terminé, et tous les habitants étaient accourus sur les bords de 
la Saône pour jouir de ce spectacle Au moment de la chute des 
cintres, le jeune Vincent attentif à l'opération, et entièrement à 
l'objet qui fixait l'admiration des spectateurs, s'écria : «^ Ce pont 
n'a pas le sens commun ; il ne peut se soutenir ! » Les enlrepre* 
neurs, offensés de ce propos, attaquèrent le critique, et lui 
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auraient certainetnent fait un mauvais parti, si, prudemment, il 
ne s'était réfugié dans son anbe?'ge. An milieu de la nuit, les- 
paisibles habitants de Tournus, profondément endormis, furent 
réveillés par un bruit épouvantable. C'était le pont qui s'écrou- 
lait. An malin, les entrepreneurs avaient déjà pris la fuite. 
Quelqu'un se souvint alors dr. propos tenu la veille par le jeune* 
étranger, les magistrats de Tournus le tirent rechercher ; il se- 
rendit à rHôlelde-Villeoù plusieurs ingénieurs, appelés et ras- 
semblés, désiraient l'interroger. Il les étonna autant par la jus*. 
tesse de ses appréciations, la précision de ses réponses^ que 
par son génie naturel. Il aurait pu rester à Tournus, s'y créer 
une position, mais la proximité de cette petite ville qui n'était 
qu'à huit lieues de Mâcon, séjour habituel de son père, l'effrayait. 
Il partit donc, fort satisfait d'ailleurs des magistrats et des habi<>^ 
tants de Tournus. 

Son voyage, pendant quelques jours, n'offre aucune parti- 
cularité remarquable. Il marchait libre, tout entier aux incidents, 
de la route ; le pittoresque «lu site cachait la longueur du chemin. 
Volontiers, il se laissait aller à la singularité de ses rofliîxions. 
Les premiers événements de sa vie semblaient lui présager uq 
avenir peu ordinaire. Son imagination ailée faisait miroiter à 
ses yeux mille situations favorables et avantageuses ; silôt éclos, 
cent projets plus chimériques les uns que les autres, se 
heurtaient dans son cerveau. C'est dans de telles dispositions 
d'esprit, par une de ces premières soirées d'automne, encore 
tièdes, mais où le soleil se couche dans un lointain brumeux, 
qu'il se trouva sur la lisière d'un petit bois touffu. Admirateur 
des œuvres de la nature, ce plus grand, ce plus habile de tous 
les artistes, il s'arrêta et s'assit 5 l'ombre des saulaies dont les 
feuilles commençaient déjà à devenir plus rares, et, tout en 
s'amusant à frapper du bout de sa baguette de frêne, longue et 
flexible, l'eau du petit ruisseau qui coulait à ses pieds, il regar- 
dait les longs rideaux de peupliers jaunes, troués comme des 
filigranes d'or. Il laisssait errer ses rêveries à l'aventure, Iop8«» 
que tout à ôoup il en fut arraché par un bruit plaintif qu'il erut 



etîtendre à quelques pa8 de lui. Il se lève préirfpitarament, ft?an^ 
chit la haie, et aperçoit sur la pelouse une jeune femme étendue, 
dans Tallitade de la douleur. Sa sensibilité s'ément,il interroge, 
il apprend que cette malheureuse éprouve les douleurs de Ten- 
fantement sans oser espérer de secours, puisque dans rétatoù 
elle se trouve les personnes qui Tentourent ne peuvent s'en 
éloigner. Sans en écouter davantage, Vincent s'élance sur un 
cheval appartenant au mari, vole à la ville la plus prochaine, et 
revient très-peu de temps après, avec une sage-femme qu'il 
porte en croupe. On le prie de donner son nom au nouveau-né ; 
il n'y voit aucun inconvénient, et prend part au festin que le 
père a fait préparer par ses prétendus valets, qui ne sont, ainsi 
que lui, que des Bohémiens. Toule la nuit se passa en fêles, en 
danses et en chansons. Au point du jour, il prit congé de ses 
compagnons d'aventure, avec l'intention d'aller en Lorraine, 
attendu qu'il désirait commencer son tour de France par cette 
province. Il ne se doutait pas, l'infortuné, qu'avant d'avoir fait 
trois ou quatre lieues il serait dans la nécessité de renoncer à 
ce projet. Ayant éprouvé le besoin de se rafraîchir, il entra dans 
une petite auberge sur le bord de la route, à très-courte distance 
d'un village dont il découvrait les toits des maisons au fond d'une 
verdoyante vallée; quand il voulut payer, ô ciel î il s'aperçut qu'il 
n'avait plus sa bourse. Les Bohémiens, par reconnaissance sans 
doute, la lui avaient volée. Celle découverte le rendit muet de 
stupeur. Il fallait cependant sortir de ce pas difficile. La néces- 
sité de s'en tirer lui suggéra l'idée de confier à l'hôtesse une 
partie de la vérité : « Mes parents sont morts, — lui dil-il, — ils 
» ne m'ont laissé qu'une bien faible somme d'argent ; j'ai quitté 
» mon pays dans le dessein de trouver de l'ouvrage ; le peu 
» d'argent qui me restait, je viens de m'apercevoir que je l'ai 
» perdu en roule... Vous me voyez : je suis sans ressource. » 
Bien pris dans sa personne, d'une physionomie intelligente 
et fine, quelques larmes perlant au bord de ses longs cils, il 
n'en fallait pas tant pour amener l'hôtesse à compatir à ses 
cbdfrins. Elle essuya elle-même ses pleurs, et se souvenant <{ue^ 
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le eorë de la paroisse avait besoin d'un jenne homme pour 
répondre la messe, elle lui présenta son petit protégé. Celui-ci 
répéta sa fable avec un accent de vérité tel qu'il gagna à son 
tour le cœur du vieux pasteur qui, le soir même, le recueillit 
chez lui. 

Pendant plus d'une année, Vincent vécut avec cet ecclésias- 
tique et sa vieille gouvernante. Il continuait ses études sous la 
direction du bon vieux pasteur, servait la messe et chantait les 
vêpres le dimanche. Dnns ses instants de loisir, (et ils étaient 
nombreux), il dessinait, cherchait à inventer des machines, 
embellissait le jardinet du presbyt^re, et souvent aussi allait 
courir les champs snr la mule de monsieur le curé. Un jour que 
la chaleur éUiit éloniïante, après une course plus longue que de 
coutume, il éprouva le besoin de se reposer. Il met pied à terre, 
débride la mule pour la laisser^ paître en liberté le long du 
chemin et s'assied au bord d'un ruisseau. Le paysage qui se 
déroule à ses pieds est pittoresque et riant ; il tire de sa poche 
ses crayons qui ne le quittaient jamais et dessine le charmant 
point de vue qu'il a devant lui. Son imagination s'échauffe; il 
s'enivre à la vue des beautés de la nature, et pendant ce temps 
il oublies» mule qui, débarrassée de tout frein, fourrage les 
prés, saccage les blés, fait un dégât considérable. Notre jeune 
artiste se trouve soudainement arraché à son enthousiasme par 
les gardes, qui emmènent le anadrupède par trop ardent, malgré 
les prières et les siipplicalions de son maiire Revenu un peu 
de son trouble : que faire ? pensa-t il , — sans la mule, jamais 
je n'oserai reparailre devant monsieur le curé; je ne puis de 
gaieté de cœur, en vérilé, aller m'exposer ainsi à de trop justes 
n prc'hes. Et sur ces réflexions, Vincent de décamper encore. 

Besançon, cetle fois, est le but de son voyage. Il cheminait, 
partageant, bien entendu, un peu forcément peut-être, les idées 
de son contemporain J -J. Rousseau, qui a écrit qu'il ne connaît 
qu'une manière de voyager plus agréable que d'aller à cheval, 
c'est d'aller à pied, lorsque sur la route, il tU la rencontre de 
marchands Lorrains dont l'industrie consistait à cette époque k 



parcoarir la France, en vendant des rubans de fil, des moules 
de boulons, et en repassanl les couleatix et les ciseaux. Le jeune 
voyageur lia conversalion avec eux; il apprit qu'ils relournaient 
dans leur pays, petit village situé près de Luuéville, où leur père 
possédait une manufacture de boulons. Vincent manifesta le 
désir de se joindre à eux; ils acceplèreut, et le voilà traversant 
Besançon, Gray, revenant à Monlbéliard, passant par Vesoul, 
Luxeuil, Epinal, Mirecourl, et au bout de quelques semaines 
arrivant sur les bords de la Meurthe. Le lieu de leur b»bitation 
était certes le plus misérable hameau de la Lorraine, mais le 
jeune Vincent y trouvait une manufacture, de bonnes gens, 
c'était assez pour lui. 11 ne fut pas long à pouvoir se rendre 
utile et à savoir faire des moules de boutons; il trouva même le 
moyen d*en simplifier la fabrication, et fut regardé comme le 
premier ouvrier en ce genre. Mais celte occupation était trop 
bornée pour son intelligence, et ne pouvait lui suffire long- 
temps. 11 n'y avait pas d'instituteur dans le hameau ; il se char- 
gea de ce soin. Le matin, il donnait des leçons, dessinait, jetait 
des plans sur le papier, surveillait la fabrication des moules de 
boutons à la manufacture; le soir, assis sur Therbe, au pied 
d'un arbre, il lisait la bibliothèque bleue, ou la vie des saints, 
aux bonnes femmes et aux petites filles qui se rassemblaient 
autour de lui. Tour à tour utile et amusant, il était Tidole de 
ces bons Lorrains qui, dans leur reconnaissance^ le comblaient 
de caresses et de bénédictions. 

À l'occasion du mariage d'une de ses filles, le seigneur d'un 
petit village voisin donna une fête brillante à laquelle on se ren- 
dit de toutes parts. Le jeune Vincent ne se fit pas prier pour s'y 
rendre. Il eut le bonheur, dans cette circonstance, d'être 
remarqué, à cause de sa grâce naturelle et de sa galanterie, par 
la nouvelle mariée elle-même qui le trouva charmant. Elle en 
parla au précepteur de son frère qui, prenant le danseur à part, 
l'interrogea dans le but de savoir son secret, bien persuadé, lui 
disait-il, qu'il n*était pas né parmi ces paysans. Le jeune 

homme fut spirituel daas toutes ses réponses » mais il nt 
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laissa rien deviner de ce qu'il avait intérêt à cacher relative- 
ment à sa naissance. Le précepteur, charmé de son amabilité, 
en rendit le meilleur compte à son seigneur, qui prit de ce 
moment Vincent sous sa protection, et remmena avec lui à 
Toul, lieu de sa résidence ordinaire. 

Il travaillait avec le fils de son protecteur, partageait ses 
plaisirs, et chaque jour développait en lui de nouvelles qualités. 

L'abbé de Brisacier, grand prieur de Tordre des Prémon- 
très (1), était alors à Toul. Il vit le jeune Vincent, désira se 
rattacher en qualité de secrétaire, le demanda à son ami qui ne 
put se refuser à sa demande, et lui confia ce jeune homme tfo'il 
aimait déjà comme un fils. Le respectable abbé, plus qu'oclo- 
génaire, ne pouvait se passer de son jeune ami. Il lui fit prendre 
le petit^ollet, ayant rintention de lui résigner un bénéfice de 
25,000 livres qu'il avait à sa disposition. Le jeune abbé sentit 
bientôt que la nature avait des devoirs plus doux que ceux de 
l'état ecclésiastique, et sans quitter son prieur, il renonça au 
prieuré. H venait d'atteindre sa vingtième année. Une affaire 
indispensable obligea M. de Brisacier à entreprendre un voyage 
en Bourgogne. A celle nouvelle, le cœur de Vincent tressaillit. 
Depuis plus de six ans, il ignorait le sort de sa bonne tante déjà 
bien âgée quand il la quitta; la sévérité de son père ne lui appa- 
raissait plus qu'à travers un passé lointain et adouci par la 
distance. La bonté de son cœur triompha, d'ailleurs, d'un 
souvenir pénible, et c'est avec une joie d'enfant qu'il suivit 
son vieil ami, et qu'il arriva à Dijon. 

Pierre Vincent instruit, on ne sait comment, du retour 4e 
son fils dans cette ville, se hâta d'aller l'y rejoindre. 11 se fit 
annoncer chez M. de Brisacier pour le réclamer. Désolé de 
quitter son vieil ami, le jeune homme, à force de supplications, 
de prières et de raisonnements, obtint enfin de son père la 
permission de ne point se séparer de l'abbé de Brisacier, mais 



(i) Betigieux de Tordre de Saint Augustin* Les Prômontrôs étaient Titus 
«Ai WaaoViva&ttn fem)aliirt« 
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ce bonbeur fut de courte durée : peu de jours 5près, oe 

vénérable vieillard mourut à Dijon. On ne peut s'imaginer la 

douleur du jeune Vincent. Les progrès qu'il avait faits dans 

les arts, les lui rendaient plus chers encore, et, pour obéir 

aux nouveaux ordres de son père, il fallait prendre un parti 

contraire à ses penchants. Il fut envoyé à Lyon, chez un 

notaire ; c'est là qu'il apprit la jurisprudence, mais tout le temps 

dont il pouvait disposer en dehors des affaires de l'étude, il -te 

'/eousacrait entièrement au dessin. Il fit connaissance avec 

{plusieurs artistes de Lyon. Tous ses instants de loisir, il tes 

ipassâitdans leur atelier, recevant leurs conseils, copiant leups 

itableaux. En peu de temps il fut en état de faire le portrait de 

M. Rossignol, inlen lauL de Lyon, qui le prit en amitré. Celle 

•liaison lui en lit contracter de Irès-uliles : celle surtout de 

révéque de Mà^on, M. de V.ileras. Ce prélat ayant remarqué les 

talents aatui els que le jeune Vincent avait pour la peinture, «t 

fJMgeant que les dispositions seules ne suffisent pas pour 

.atteindre à la perfection, si elles ne sont pas développées et 

cultivées par les soins d'un bon mailre, manda près de lui le 

,père du jeune homme, et après avoir vainement employé la 

persuasion pour le convaincre, il lui ordonna de permettre 

à son âls de se mettre en pension chez Sarrabat (1), peintre 

d'histoire et dessinateur, afin d'y prendre des leçons. Le père 

-consentit enfin à payer la pension, mais pour une année 

seulement, et encore mit-il la condition que son fils la lui 

rembourserait, ne voulant pas, disàit-il, sacrifier cinquante 

louis pour faire un peintre de son fils. Pendant cette année, le 

jeune Vincent se livra à un travail assidu, constamment dans 

l'atelier du maître, il surpassait les autres élèves. L'année 

révolue, son père ne voulut plus entendre parler ni de peinture 

ni de pension, mais Sarrabat s'était attaché ù son élève, il avait 

d'ailleurs des projets sur lui pour sa fille, il le retint donc chez 



(1) Le même qui nous a laissé Psyché, teiiaul une lampe à laigiaiOi et 
itoif ant Vkm^f tndormi. 



lui sous la seule condition qn*i1 lui donnerait une copie de tous 
les tableaux qu'il faisait d'après les mailres de l'école flamande, 
dont beaucoup des originaux étaient conservés dans le cabinet 
de rintendant. Vincent accepta cet offre avec empressement, 
copia le cabinet tout entier, et cela avec tant de succès que 
les connaisseurs avaient peine à distinguer rorigiiial de 
la copie. Ce travail l'occupa pendant plus de deux ans. Sarrabat 
avait considérablement augmenté sa fortune par la vente des 
tableaux de Vincent. La reconnaissance lui fit offrir la main de 
safille, mais le jeune homme refusa de contracter un engagement 
qui, peut-être, aurait apporté quelques obstacles à sa vocation 
d^artiste , il se croyait assez récompensé puisqu'il avait vécu et 
fait d'excellentes études. 

A cette époque, les glaces Tirent écrouler une partie du pont 
de la Guillolière (1), (on se rappelle l'hiver de 1740). Cet 
événement flt naître à Vincentridéedeprévenirdetelsaccidents. 
C'est alors qu'il conçut le projet de ses ponts de fer d'une seule 
arche, projet auquel il a beaucoup travaillé depuis, qu'il a 
modifié, perfectionné, mais qui aurait pu, dès cette époque, être 
exécuté à Lyon, à la place du pont Morand, s'il fût demeuré plus 
longtemps duns cette ville. 

M. le Comte de Choin, Gouverneur de la province de Bresse, 
l'appela à Bourg. Il l'avait connu chez M. Rossignol. Ce haut 
personnage lui témoignait la plus grande amitié, et ne l'appelait 
jamais autrement que PelU Vincent, La peinture et les arts 
mécaniques occupaient alors entièrement tous les instants du 
jeune artiste : il peignit pour le maitre-autel des Âugustins de 
Brou, une Transfiguration ; et pour la nef, plusieurs tableaux de 
grande dimension, qui lui valurent les éloges de tous les con- 
naisseurs (2). Il fit aussi pour l'église des Religieuses Ursulines 



(i) Grand faubourg de Lyon, sur la rive gauche du Rhône. 

(8) Petit hameau de France à un kilomôlre de Bourg«en*Bres8e. Ce ^ui 
recommaodâ ce hameau, c'est sa magnifique église. Ce monument, Vm 
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de 0ourg, des ouvrages importants qd peinture. §a réputation 
s'accrut rapidement^ et dans toute la Bresse il peignit un gr^ 
nombre de tableaux. L'année 1748 arriva, et ^vec elle la wor- 
tâlité des bestiaux, Vincent inventa une charrue méoa^i^ue q^fû 
fonctionnait sans le secours de bœufs. Sn ^49, il tomba d^^jv- 
gereusemept malade. Quand cette nouvelle fut connue, ua^ 
quantité de dames bressanes qui lui portaient in^rét et rayaic^iit 
pris en affection, passèrent alternativement la nuit à son chevç|. 
Madame la Comtesse de Choin s'y présentait souvent ellQ-mâa;^ 
en compagnie de mademoiselle Roustain qu'elle chargea du i^in 
d'instruire Pierre Vincent du danger de son fils. Mademois^Ue 
Roustain s'acquitta de cette mission avec délicatesse, engageant 
Pierre Vincent à venir au plus vite s'il voulait recevoir Içp 
^ derniers soupirs d'un tils tendre et respectueux qu'il n'avait f^ 
voulu revoir depuis qu'il s'était entièrement consacré aw art^. 
Le père ne différa pas son départ. 

À son arrivée, il trouva le malade mieux, et hors de i^fig^ 
depuis deux jours. Le jeune homme ignorait copiplèt^inent \fi^t 
ce qui s'était passé ; il fut extrêmement surpris de la pré^^ 
de son père. 

— « Je viens vous voir, lui dit ce dernier : on m'a é^rit qjip 
vous étiez fort malade. Vous allez mieux... Dieu soit \Qné. -^ 
Mais quelle est donc, je vous prie, cette demoiselle Roustain qqi 
parait prendre tant d'intérêt à votre sort ? 

— » C'est une personne aussi aimable que bonnç, qui , à 
l'exemple de beaucoup d'autres dames de la ville, a pris soin de 
moi pendant ma maladie. 



i*— *i 



des plus intéressants que nous possédions en France» s'élève à spOinitrçs 
epviren delà v|ll^ de Bourg, à l'extrémité du faubourg Çalnt^ico^p* 

En 1790, l'égUse subit des dégradations regrettables. PeoHtre , et 
certainement même, il en a été de la Transfiguration et des tableaux p£ijnts 
pour la nef comme des magnifiques verrières, peintes au XVI* çiéçle par 
Jean Brochon. Jean Orquois et Antoine Voisin, qui ornaient primitivement 
toutes les fenêtres de réalise. 11 n'en a écbappé qu'ua très^pist^t nOflltiro à 
la deitruotion. 

18 



r 
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— » Fort bien! Mais comme vous ne pouvez, par reconnaissance, 
épouser toutes les femmes de Bourg, je désire que vous épousiez 
mademoiselle Roustain, si elle veut de vous» toutefois. Il ne sera 
pas dit de cette sorte, que je suis venu ici pour rien. D'ailleurs, 
vous êtes en âge de prendre maintenant un parti raisonnable. 
Cette demoiselle me convient. Elle n'est pas riche, dites-vous ? 
Peu importe ! Vous aurez assez de fortune, et pour elle et pour 
vous, puisque de tous les enfants que j'avais, vous êtes resté 
seul: » 

Les propositions de Vincent ayant été agréées par made- 
moiselle Roustain, le mariage fut rapidement conclu et terminé ; 
le père y assista , et c'est de ce moment que parait dater la 
bonne harmonie et l'échange d'affection réciproque qui régna 
depuis entre Pierre Vincent et son fils. C'est à cette époque aussi 
que remonte l'exécution du Tableau de famille ,{\) tableau dont 
nous aurons l'occasion de parler plus loin. L'année suivante, il 
perdit sa femme d'abord, puis, son père ensuite, qui mourut 
le 11 mai 1752. Libre et possesseur de biens assez considérables^ 
Vincent se livra plus que jamais aux arts. Il fit plusieurs voyages 
à Paris pour se perfectionner et voir de plus près les artistes 
dont il connaissait les ouvrages. Il y apporta en 1753 une 
pendule de son invention, où la révolution annuelle était 
représentée à la seconde (2); elle fut jugée d'une exécution 

(1) N* 46 de l'Exposition au musée de Brest, inauguré le 30 avril 1875. 

(2) « Un amateur des Beaux-Arts, et trés-habile artiste lui-même, 

> M. Vincent de Montpetit, a imaginé, depuis quelques temps, de donner 

> à un mouvement ordinaire de court pendule, les mêmes effets d'un long ; 

> et afin qu'il convint à toutes les horloges, il a fait choix du pendule 
n doùtles vibrations sont d'une demi-seconde, et qui n'exige que la Ion- 
» gueur d'environ neuf pouces. Pour y réussir, il n'a; été obligé que de 
» rendre muette une des vibrations ; et il y est parvenu en rendant mobile 

> une des palettes de l'échappement, et la plaçant de manière que dés 

> qu'elle a échappé, au lieu d'achever la vibration, elle revient au con- 
• traire au devant de la dent qui doit la pousser ; de sorte que, quoiqu'il 

I y ait la mémo impuliion, il n'y a point de battement à cette partie da 
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beaucoup plus simple que celle de Passemant, (1) ingénieur du 
roi. Cette pendule est encore conservée dans sa famille. 

La même année (1753), il présenta à l'Académie des Sciences 
des modèles de machines dont l'objet était de perfectionner 
les rouages de montres. Il obtint une approbation unanime, 
et encouragé par les plus savants mécaniciens, par le fameux 
Julien Le Roy , entr'autre , il fut autorisé par la province de 
Bresse à établir une manufacture à Bourg (2). Malheureusement» 
les ouvriers dans lesquels il avait confiance et qu'il chargea de 



réchappement. Afin que Taiguille marque en même temps les secondes, 
on place un rochet de soixante dents derrière la cage, dont Taxe traverse 
tout le mouvement, et porte l'aiguille des secondes au centre du cadran. 
Ce rochet est traversé perpendiculairement par un petit pendule qui 
porte une pelote mobile en cliquet, lequel fait avancer une dent à 
chaque double vibration, par le moyen d'une petite cheville qui est 
rencontrée à chaque retour par la verge du pendule. La difficulté de 
l'art consiste à ajuster parfaitement ces pièces en équilibre, afin qu'elles 
n'exigent point une augmentation sensible de la force motrice. Un petit 
cadran à jour, placé au-dessus, marque les secondes et laisse voirie 
jeu des pièces, ce qui produit un effet charmant. Le sieur Le Nepveu» 
maître horloger de Paris, a déjà exécuté beaucoup de ces pendules, et 
il est encore le seul qui se soit appliqué à rendre avec succès les idées 
de l'auteur. > 

(Extrait du Dictionnaire Universel des Arts et Métiers (1773 tome ii, page 
409). 

(1) Claude-Simeon Passemant, mécanicien, mort en 1769, auteur 
d'une pendule astronomique. , 

(2) Cette manufacture était, en 1793, entre les mains des frères Goiffon, 
qui déclarèrent au bureau de consultation chargé d'examiner si Vincent 
de Montpetit avait droit à une récompense nationale pour ses découvertes 
dans les arts que. < depuis le temps qu'ils ont été directeurs de la manufacturé 
d'horlogerie établie à Bourg^cn^Bresse, ils possèdent^ sous le êeoret, des 
machines à arrondir, finir et polir les dentures des roues des montres cédées 
à la manufacture par le citoyen Vincent Montpetit, » (Extrait du bureau des 
consultations des Arts et Métiers* du 18 Septembre 1798. — L'an second 
de la République française. 
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Venéeotàm dès machines, volèrent le secret, le vMéKftût tfMs 
étrangers, et le forcèrent à racheter lui-même ses piiopres 
modèles. Cette mafchine, dont il se trouvait frustré, lui avait 
coûté 32,000 livres. En indemnité, la province de tireëse hii 
Meorda me pension viagère de 600 livres; en 1791 elle Mt 
diminuée d'un quairt et portée sur le grand -livre; âiMs 
l'année 1796, les trois autres quarts fureim réCteiits au litM, 
ainsi opie tontes les rentes sur TEtat. 

Lié dlamitié Sfvec Boucher, Fragonard, (1) Tanloè, luIMi 
Le Roy, d'Âiembert, Menard, Lalande, Gentil-Bernard el plusieurs 
beaux esprits, peintres et savants du règne de Louis XY, il 
Vèbdit les bieds qu'il possédait dans sa provincie potrr ^ Akér 
dé&ûîtivëiïient S I^aris et plaça ses fonds chez diAërents 
armateurs. La France était alors en guerre avec l'Angleterre, 
et la plus grande partie de sa fortune, placée sur les mivires 
de Roux de Corse, fut prise par les Anglais. Le reste, étopersé 
MT dtutres bfttiments, eut le même destin, en sorte que,* en 
1768^ il se trouva entièrement ruiné, tant par ses petlés (idr 
mër tiue t^r lès dépenses excessives occasiobnées p^ir fiés tlri- 
VâUx ëi par ses expériences faites dans les arts mécaniques. 

C'est alors qu'il trouva dans la peinture une ressource oontre 
l'infortune. Il s'occupait depuis plus de vingt ans du moyea de 
conserver les tableaux peints à l'huile. 

Après de longues expériences, il avait découvert, en 1780 (2), 



(1) Le portrait de ces deux artistes, Boucher et Fragonard, p«iiHtt éb 
miniature d'après le procédé éludorique inventé par Vincent de Montpatit, 
se trouvent dans les médaillers exposés au Musée de Brest, sous les 
numéros 5i et 52. 

Deux femmes, études dessinées aux quatre crayons, par Boucher, 
(n** 66 et 67 d'ordre du même Musée), est un souvenir donné par Tartiete 
lui-même à son ami de Montpetit. 

(3}Eni76e,VineentdeMontpetit, publia un mémoire sur ce nouveau gMiHi 
de peinture {imprimerie d'Aug. M. Lottin — rue Saint-Jatqueft. préftSaiol* 
Tves, au Coq). -^ Permis d'imprimer du 9 /uillet 1760. «- Signé Di SAkMhi. 
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UA mordant <|nl, en ftxânt une glace suf la peinture, la prëeervait 
du eontaét de Tair. La nécessité lui fit faire de nouvelles 
recherches, et il inventa le procédé de la peinture ^Mori^^ (i) 
qu'il no«ima ainsi de deux mots grecs qui signifient huile et 
eau, et qui consiste à faire passer le pinceau à travers une eau 
trèe-daire pour atteindre le fbnd sur lequel <m couehe les cou- 
levfrs k l^uile. 

Ce fMrede peinture fat approuvé par l'Académie des soienoee, 
et le eeeret déposé <lan$ ses archives. 

C'est en 1764 que Vincent exposa au salon pour la première 
M». A 4XÊXB épeque, n'exposait i^as qai voulait 01:^^$%^ te 
sskm^wfre ses portes et livre pendant six semaines à Tappré- 
dation du poMic nos artieites et leurs œuvres. Tout jeune-homne, 

(!) Au mot Eluâorique, (Dictionnaire national de Besch9r$He)^ on lit : « Le 
prtTCétfé de peinture ^ludnriqae. inventé par Montpetit, donne à Itiuile toute 
la 'éKHtXAteswe 'de la miniature.) VAnnée Ittiémire ^ IMron <1760. — 
Ttttte tjïteaâ compfte de cette découTorte. 

Ike Bktùmaim Uwhemi éat Ms ut mtim Cl?73) Tom M* IMe éM. 
s'éiH^ime SdBsi : 

•« Wfalft ffttoa ^ût fiant cette déconverte, en ne i[>eigBaH 4â I0inifltiife 
qMik déteiunpenii en JêneriEL -—La première maiâtee se faisait e»rec ées 
ceineiiTl&Mgdree sur du vélin rou de Hirotre. im «'arati pae eB0^e-illMgi9il 
qu'^oa^ùt eoQiUoyer la peinture ii l-huile dans Jka miniature,; .^ivpjgw'i^le 
ait l!avantage de rendre la nature avec plus de supérimûté ; c^pendftnt se^ 
touches larges, ses couleurs épaisses, ja libecté.de son pinceau» I9 belle 
harmonie que procure le vernis gras dont elle fait usage, semblaienttormee 
athiant d'cftrstaiiles pour qu*on ne pensât jamais à l'employer pour rendnr 
le-^^icfiK.le igracfieuX'et^le fini de la miniature. — 'Après •avt)ir fait -diverses 
etpMencesiyelritiveB à cet objet, un artiste, Ydncenttle Moiitpetit, ihA assies 
he«ffeinL}peur voir le lîntit de sas travaux dane leisuocôs xjtl'il eut [à peîiiSre 
à J'huile les sujets .les plus petits, comme, les .portraiis d-a^pFéa naturii, 
dont on veut orner des bracelets, des tabatières .ou des bagues. Cette 
peinture a. la propriété de gagner à .être vue de prés avec la loupe et au 
grand jour, même en tous sens ; perfection à laquelle n'ojit , pu parvenir leji 
phfô 'grsmdâ maftres Flamands et HoYlandois. dont les proâuctioifs 
pMciboi^s «nriélilseMt 'kie ettbinete #&s «u rieux. ^ 



tout peintre ou se disant tel, a la faculté de soumettre ses œuvfdtf 
aux membres du jury chargé de les examiner préalablement à 
leur admission au salon. Ces membres sont élus à la majorité 
des suffrages sur la liste complète des artistes médaillés. Pauvres 
exposants ! Hs ne sont pas moins de 3000 inconnus, SOOO jeunes, 
comme on les appelle. Parmi tes tableaux admis chaque année 
à l'exposition, tout n'est pas bon, évidemment < On a quelquefois 
même prononcé le mot coterie; mais, néanmoins, être admis au 
salon, c'est déjà un titre, et ce titre, beaucoup seraient heureux 
de l'avoir. 

A défaut de l'exposition au salon, on peut avoir des expositions 
particulières, le public juge, critique, loue, blâme à sa guise ; la 
presse fait lereste. On établit ou l'on détruit une réputation d'un 
coup de plume, et tout est dit. Il y a une centaine d'années, il 
n'en était pas ainsi : la peinture était une maîtrise. On pouvait 
se donner le plaisir de peindre, mais tout le monde ne pouvait 
montrer ses œuvres. C'est si vrai, que des associations d'artistes, 
voulant créer une espèce de salon pour placer leurs tableaux 
sous les yeux du public, furent dissoutes par un décret de 
l'Académie. C'était tout au plus si l'on tolérait que les pauvres 
jeunes gens inconnus, ou qui n'avaient pas la chance d'avoir 
quelques personnages influents en position d'attirer l'attention 
sur leurs œuvres, exposassent un seul jour de l'année, celui de 
la Fête-Dieu, leurs tableaux, leurs dessins, et cela sur la place 
Dauphine, en plein air, et seulement de six heures du matin à 
midi. Quelle dérision ! La foule, indifférente ou inattentive, se 
heurtait, se pressait et passait, bien plus soucieuse de ce qui se 
disait ou se faisait autour d'elle que d'examiner les tableaux des 
exposants. Si les expositions étaient rares, et surtout s'il était 
difficile de s'y faire admettre, les comptes-rendus, les critiques, 
ne se répandaient pas non plus à profusion comme il le sont de 
nos jours ; journaux politiques ou littéraires , gazettes , revues, 
illustrations de modes, pas le plus petit recueil périodique qui 
n'ait son article intitulé peinture, et qui ne donne son avis, plus 
ou moins éclairé, sur les tableaux des exposants. A part le 
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Mercure de France, il n'y avait guère, au XVIIP siècle, d'autres 
revues qui traitassent sérieusement les questions de peinture. 
N'oublions pas pourtant le terrible Frérôn, qui publia, en 1763, 
réloge du Salon et des peintres en général et en particulier. 

C'est à l'occasion de l'exposition faite en 1782 que le peintre 
Vincent écrivait à l'un de ses amis, M. de Ghâtillon, alors en 
Bresse, la lettre suivante exhumée de ses cartons et couverte 
d'une poussière centenaire. Au point de vue dont l'artiste jugeait 
et appréciait lui-même les ouvrages exposés, il ne peut manquer 
d'être d'un certain intérêt, pour ceux qui s'occupent sérieuse- 
ment de l'art de peindre, de connaître l'opinion personnelle d'un 
de ces artistes du XVIIP siècle, qui n'a certes pas écrit cette 
lettre, avec la pensée que cent ans après, elle reverrait le jour. 

« Le Salon de Peinture de cette année a été dans le même goût 
» desprécédensj beaucoup de portraits, ceux de M^ Le Brun (i) 
» ont brillé, une couleur agréable, de la variété dans les 
» attitudes et le choix de jolies dames, c*en est assés pour plaire 
» au public, cette artiste a exposé une bâchante de grandeur 
» naturelle jusqu'aux genoux, d'une belle expression et d'une 
» couleur séduisante, M^ Guyard{% a aussi offert des por^ 
» traits en concurrence, un entrautre 'ou elle s'est peinte en 
» pied, peignant et ayant deux élèves qui la regardent travail- 
» 1er. Ce tableau a des beautés. Un M. Vestier a fait un tableau 
» dans le même genre; tous ont imité de beaux satins, et se 
» partagent le commerce en ce genre de M, Roslin qui n'a plus 

(1) M"* Elisabeth Vigée, célèbre comme peintre de portraits, avait épousé 
M. Lebrun, qui faisait le commerce de tableaux ; elle attira de bonne heure 
l'attention publique, fut admise en 1783 à l'Académie de Peinture. Comme 
tableau d'histoire, on connaît surtout d'elle la Paix ramenant l'Abondance, 

(2) M"* Adélaïde Labille, en première noce Madame Guyard, et connue 
aussi sous le nom de Madame Vincent, son second mari. — Comme Madame 
Lebrun, elle fut reçue en 1783 à l'Académie de Peinture. On lui doit un 
grand pombre de portraits et de jolies miniatures. 
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^phhilf^ m^hu^âe U^ Mi't&, il à des tùnùurMi^ ^î 
fJl^fééWit, il à cépehddnï fait un effort ^ dans un lableau 
'ètehr^itoft t^oik pieds de hauteur, où il a représente une daine 
détic/àVe^ saUn btan^, dans le goût de celui (jue vous avek i)tt 
likléi, iiy àdeuii ans, A côté de la dame est uH eavaîièr 
àMUs hàbHHé dé Détours hleU, de Vautre côté un petit ^fcùnt 
^ViffitiA changeant, ainsi qu* une ferniHede chamM qm 
^pardèrHére, le touttur le fond d^un appartement &Mê de 
VUMblését'Sardhesq^es Au premier coup d'cÈil on est sid^t, 
'fcHit)i eitprêcim^érh^t f,ni, lès étoffes sont àtouch&r ètiiksi 
^Ue tësàà()es^(Hf*es;rhaisden*est point un tdbleau, poiht 9e 
pifspect'hfe ëu&Une , point db fuyant dans les ïtdffés. Riéhn^ 
iàiirhe, HôiitUértSt au fond, c'est un pàpillotage qu^onpàiJh^ 
donnerait à un amateur sans principe, mais d'un ancien 
peif^ît^Se'tAeaàëmio Royale, cela n^est pas pcùrd6rùM)ie. 
P^ltt^dre que la pratique a rendu ma oritiquepliis ^ifèfe, à 
\ad&rimè Imtire, mais cependant je regarde cette paHieto^mne 
"kl ^fflui^ ^Ss^rhtieltecVun tableau, et je vois à regret que c'éêt ia 
^tîtis rûégUg^, soivdam le portrait, soit dans VhisUiif^ >etje 
<m)is ifue'ee wra dorénavant là p(»rUe caracÙrisUquèdeNcale 
J^ri^^Hêe, elle qui nous a donné cette année "Une colletftion 
i^g^^M^ «è fnùrts et 'de %,ourwnts, sans nous offrir deyrwids 
Vffktsàdmèùuouhgénre, J'oubliais kportraitâe la Reine^peinte 
^pix^d iÈfdèc M^ Royale et M, h Dauphin, d&hs son jafâin 
'a%K)ft, ^r Vi^imuler. Ce tableau n'apasplu^quoiqfise le 
ii^XfMt^dffisfèiiit fa/tt plusieurs bustes assez bemx ; la >sùêt^ 
■iure-eommeà l'ordinaire a donné des chefs-d'œuvre. 

L'aptiate qui ise permettait dans sa correspondance intime de 
teHes >cpttiqiies, et^ui paraissait s'y connaître, avait été nommé ' 
Ifallite f^èlntre-Seolptenr de TÀcàdémie de Saint-^Luc, à Paris, to 
i'TM. Des lettres de lâattrise sur :parcbemin sont ainsi conçues : 

•« !i Wti^^eèui î^rie tés pféfeehtèà'lelttres verront, AîWkiGA%»f«i> 
» He»ri-Bernard de BdÙtlltàïn/lLlIËRS, Chevalier. ÎSéikcfâblr 



» 9è ^tilIaiftviHiêrs, Passy et àtilfds lieux* ^kmsefnist* éx Scfi 
» ëh tons ses cahséils. Président honoraire au Parlement de 
» Pgrtis, Lecteur de la Chambre du Roi, Prévôt, Maître des 
» Bëiiéto'ôfries de l'Ordre Royal et Militaire de Saint Lotiis, 
» Prévôt de la Ville, Prévôté et Vicomte de Paris, Con^èfVate'Qî 
» âes Privilèges Royaux de rUniversité de la mênàe Ville, Saïut : 
» iSçàn^oir faisons. Qu'aujourd'hui Arnaud -Vincent de MontpetH 
» à été reçu Maître Peintre-Sculpteur del'Acadétfiie dé iSeînt-liHC, 
» à Paris. Ce sixième jour de Novembre mil sefA cèiit lK)MiAtê^ 
» Mx. Scellé le 14 Novembre de la môcàe ànnfée. *» 

De plus en plus Vincent de Montpetit s'exerçâSt dynàlë^èbire 
^aotfquë qu'il avait créé. Ses premiers essais ïarènl ftorôacrts 
arù toi. Il fit en 1763 son portrait de profil et en càrtféfe, ii'àyafût 
pti'ertcôire vaincre, en Irès-petit, les difficultés de la fôHté deà 
couleurs. Madame de Pompadoui* (1) vit ce portrait. Il fëut ireir- 
di*e cette justice à la maîtresse de Louis XV, c'est qu'elle ^t i)ro- 
tgger les artistes. Maniant également bien le cîrayôn et te liurîû, 
elte gi^avait elle-même les événements de son règne, èft, 'pleîfle 
de talent dont elle voulait avoir d'autres témoins que lés ser- 
gnetfrs entichés de leur noblesse, elle aimait à s'entourë^ des 
Sfens qui cultivaient leâ arts. Elle présenta donc le cainéë'au toi, 
qui le plit pour une âgate-onj'X, trouva cette manière de 'pëihdrë 
ing^éhieûsë et comparable à la peinture 6n éthail , fit venir 
tincént à la cour, l'encouragea, lui ordonna plûsiëui's pdft^aits 
pour des ambassadeurs, et mit l'artiste eh po^itiôh de ^fvlrë 
âëb études dans ce genre. Ilpafrvirit donc & côloirér Ses tëte^ 
avec vigueur et fraîcheur. Toute la oour, à l'exemple du roi, ^^e 
fit peindre dans le genre éludorique. Madame la Daupfaine, mère 



' ' ^•'* -«-'•»*T 



(1) Madame de Pompadonr mourut l'année suivante, 1764, au palais Ae 
VersaUies. 

En Ï763, Vincent fit le portrait de Madame de Pompadour. tableau alfé- 
gorique : La France et V Angleterre couronnant de fleurs le )>uÈte de '^Lùûii ÏV 
à Voccoiion de la Paix, Madame de Pompadour représentait la Fraihbb. 
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de Louis XVI, dessinait assez bien ; Vincent lui donna quelques 
leçons, et lui enseigna sa manière de peindre. Depuis plusieurs 
années déjà, Vincent avait ajouté à son nom celui de Montpetit, 
dérivé de Vé^Mhhie petit, que ses compatriotes, à titre d'amitié, 
ajoutaient au nom de Vincent. Ce surnom fut surtout motivé par 
la conformité de son nom avec celui de plusieurs autres peintres, 
notamment avec celui d*André Vincent, comme lui élève du 
célèbre peintre Vien, ce qui fait que les dictionnaires modernes 
les confondent souvent, et attribuent à Tun ce qui appartient à 
l'autre. Jamais Louis XV ne rappelait autrement que mon petit, 

Lïi faveur dont il jouissait à la cour lui acquit bientôt une ré- 
putation brillante. 

De toutes parts on venait le solliciter pour avoir de ses 
tableaux. Afin d'éviter la foule, il se retira à Saint-Cloud (1). Là. 
plus isolé, il travaillait assidûment pour le roi. C'est dans cette 
retraite que M. Piller, ambassadeur de Tlmpératrice d'Autriche, 
vint le trouver en lui apportant une lettre de cette princesse 
qui rengageait à venir à sa cour. Milord Pimbroke et autres 
pairs de la Grande-Bretagne, voulurent dans le même temps 
l'attirer, au nom du roi d'Angleterre, à la cour de Londres. 

Vincent de Montpetit aimait la France ; il avait sur ses che- 
valets beaucoup d'ouvrages commencés pour le roi ; il n'était 
plus jeune ; d'ailleurs, sa santé délicate ne lui permettait guère 
de s'exposer à de longs voyages. Il refusa. Peu de temps après, 
le Dauphin épousa Marie-Antoinette d'Autriche (2). L'arrivée de 
cette jeune princesse dans tout l'éclat de la fraîcheur et de la 
beauté, fit naître à Vincent de Montpetit l'idée de la peindre 



(1) « .... Nous sommes toujours à Saint-Cloud depuis que la cour y est. 

> Le petit ouvrage est bientôt terminé, le blason y sera assés distingué 
» pour servir à la postérité. Dès que le tout sera terminé, je vous Tadres- 

> serai, si toute fois je trouve une occasion, car voilà les bureaux qui vont 

> partir pour Fontainebleau et il sera difficile d'avoir des contre-seings. > 
(Lettre autographe de Vincent de Montpetit.) 

(2) 1770. 
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dans une rose. Il exécuta cette peinture dans un cadre de dit« 
huit pouces de haut. Ge tableau représente un vase d*or, orné 
des armes de la maison d'Autriche. De ce vase sort une branche 
de rosier et différentes fleurs symboliques. Dans le calice de la 
plus belle de toutes les roses, paraît le portrait de la jeune 
princesse. Cette allégorie ingénieuse et galante fit sensation à 
la cour et valut à son auteur les plus grands éloges. Madame 
Victoire de France plaça ce tableau dans son cabinet, et le roi 
promit au peintre le cordon noir (1) avec une pension. 

Vincent de Montpetit tomba malade et fut plus de six mois 
absent de la cour. La reconnaissance lui fit contracter un 
second hymen. La famille Houdinet, et Mademoiselle Houdinet 
elle-même, avaient prodigué à l'artiste les soins les plus assidus 
et les plus attentifs pendant cette longue maladie. Revenu 
à la santé, il lui offrit sa main qu'elle accepta, au refus même 
des meilleurs partis, et elle continua à semer de fleurs la longue 
carrière d'un époux qu'elle chérissait, et dont elle sut par les 
soins constants et dévoués prolonger l'existence. Le mariage 
eut lieu le 3 Mai 1773, à l'église paroissiale de Notre-Dame-de- 
Saint-Lubin, de Noisy-le-Roy, grand parc de Versailles. 

Bien qu'il eût alors soixante ans, Montpetit travaillait sans 
relâche. La peinture et la mécanique l'occupaient tour à tour. Il 
écrivit des mémoires, fit des expériences très-étendues sur le 
choix des couleurs, la manière de les purifier et de les employer 
avec succès. 

Il obtint, pour l'emploi du blanc de zinc en remplacement du 
blanc de plomb, l'approbation de l'Académie d'Architecture. 

En 1771, il inventa un poêle hydraulique (2) qui reçut les 



(i) Ordre de Saint-Michel, institué par Louis XI, et qui, d'abord réservé 
à la plus haute noblesse, fut accordé par Louis XIV à des gens de lettres, 
à des artistes célèbres. 

(2) (Voir à cet article le Dictionnaire universel des Arts-eUMétiers (1773) 
tome m, page 494, ainsi conçu : 
« En 1686, M. Dalesme avait imaginé un poêle où, par un courant d'air 
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ôtiflPwgiftS de l'Académie de Médecine, et pour lequel, le Î7 Avril 
lïïl, étant en son conseil à Versailles, le roi autorisa, par 
lettres patentes, qu'il fabriquât dans Paris et dans tout le royau- 
nfteles poêles hydrauliques de son invention. Celte approbation, 
extraite du registre du Conseil d*Etat, est signée Phélippeaux. 

Phélippeaux , comte de Saint -Florentin, était, sous Louis XV, 
nùlïùîate de la maison du roi et de Tintérieur. 

'Cfetté Signature, qui prend presque toute la largeur du par- 
chemin, n'a pas toujours servi à distribuer des faveurs. EUe ftrt 
pYba^tfé dispensatrice d'ordres qui conduisaient sous les v^Wliês 
dfe la iftàlàtïlle. Phélippeaux resta plus de ciï)quanteanB6fifa^^e&f^ 
sWitètiu par Madame de Pompadour, dont il favorisait e^mplai- 
satfaittèiit les caprices. Il eut Tai'tde plaire à Louis XV; aussi, 
IdKiiJtttë ce iàiiiistre eût une main emportée à la chasse^ Id 
rbi ti)î dit àVec la plus affectueuse bonté : « Tu n'as «perAû 
qti'tmè main, et tu en trouveras toujours deux en moi pow teft 
sèt^icé. » Cet appui ne lui manqua pas pendant tout te règfie Se 
LWttfe XV. 

lor^Qùè MTôutpetit ne s'occupait pas de mécaniqtie, tua* 

bien ménagé, il forçait la fumée à descendre dans le "bi^siîer. et =à "^y 
ctihvéMiir éh bamfme; mais on s'aperçut bientôt que ces poêles devWiaietft 
p^i'nidêux dt ^ôiqû'ils ne chargeassent point l'air d'une fumée grosstépe, 
iftfèdlÉlrgèafiënt d'exhalaisons plus subtiles, et en même iem-ps cdpftbtof 
de nuire aux personnes qui les respiraient. M. Vincent de Montpetit, 
coami par la supériorité de ses divers talents , profitant sans doute des 
expériences qui sont rapportées dans la douzième leçon de la physique 
expérimentale de l'abbé Nollet» inventa le poêle hydraulique. Ab mois de 
Jùniet illO, iin mémoire de l'auteur fut lu dans une des assefnftbfée^ fte 
l'Académie des sciences. D'après les expériences de santé et d'économie, 
qui furent faites dans le courant de 1771, en présence de plusieurs 
médecins, et principalement de MM. Le Camus et Pajon de Moncels, 
commissaires nommés par la Faculté do Médecine, et sur le rapport de ces 
savants fait le 4 Février 1771, le sieur Le Theullier. doyen de la Faculté, 
cfëclàra qu'elle avait cru devoir applaudir au zélé patriotique die IMnVentetir, 
et adopter en tout l'approbation de ses commissaires, et dôniia 'ùh tiè(frët 
eh consiqiîehcé te iîièmè jotù- du fappoH. » 
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Tailtamt ooiistamment poifp le roi et pour là cour, ii yafA Ha 
CeNTlmie se rétablir, lorsque le monarque cessa de vivre tt 
emporta avec lui les espérances de Tartiste. Ses lalwts ta sa 
réputation allaient cependant toujours croissant. La reine 
n'oublia pas Tallégorie de la rose ; il fut mandé à la cour, et fit 
de nouveau son portrait ainsi que celui du roi. La mode était 
aux allégories. Ce dernier lui ordonna de peindre un tableau 
relatif à son bymen. L'artiste peignit sous les attributs de 
TÂmour, le portrait de sa fUle à lui, courant sur un tapis de 
pfOurpre au Temple de THymen^ portant entre ses bras un 
faisceau de fteui^s. Le plus apparent de tous les lis portait daas 
son calice le portrait du roi, la gerbe était serrée par un large 
Pûbaa bleu à bout flottant, sur lequel on voyait la 14geode : 
Â la Reine. Puis, comme il n'avait toujours en vue désormais 
que Tavenir de sa fille, le peintre écrivit la note suivante, révise 
au Roi et k la Reine en le leur présentant : 

« Ce bouquet, offert par un enfant qui n^a pas emoftt Iftteint 
» son premier lustre^ est l'emblème des sentiments du Roy pour 
» l'auguste Reine qui règne sur tous les cœurs. » 

L'étude de ce tableau aux trois crayons existe dans les cartons 
de l'artiste. Ce tableau, de quatre pieds de hauteur, fut placé de 
l'ordre du Roi dans le cabinet de la Reine la veille de sa fête. 
S. M. prodigua les éloges les plus flatteurs à l'artiste, qui continua 
toujours ses travaux, jusqu'à ce que son grand âge l'exilât de la 
cour, oik il ne paraissait plus que rarement, et seulement pour 
faire souvenir de sa fille, digne élève d'un aussi grand talent, et 
sur laquelle se reportait toute son ambition, toutes ses espé- 
rances. 

Pour en finir avec les tableaux allégoriques, parlons de suite 
de celui qu'il fit encore, en 1779, à l'occasion de l'heureux 
accouchement de la Reine de France. A défaut du tableau que 
nous voudrions bien avoir sous les yeux, la description que 

j'eibwne des vieux papiers de Yinoent de Moatpelitt «insi que 
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là lettre aotograptae à lai adressée, loi annonçant l'autorisation 
de le présenter à la cour, ne peuvent manquer certainement 
d'avoir un extrême intérêt : 



> A Versailles, le 6 Joillet, 1779. 

» M, Montpetit^ peintre du Roi, rue du Gros-^kenet. 

> J'ai fait part au Rot, Monsieur, du désir que vous aviez 
» de présenter à S. M. l'Impératrice Reine un tableau allégo- 
» rique que vous avés composé à Foccasion des couches de la 
» Reine. Je vous annonce avec plaisir que Sa Majesté a bien' 
» voulu y consentir f et qu'elle en a mis de sa main la permis-- 
» sion au bas de votre requête que je garde, 

» Je suis très-parfaitement^ Monsieur, votre très-humble et 
» trèS'Obéissant serviteur. 

» DE Yergennes. > 

On sait que M. de Yergennes était ministre des affaires étran- 
gères sous Louis XYI. 



Description 

Du Tableau de Fleurs allégoriques sur l'heureux 
accouchement de la Reine de France : 

€ Deux vases d'or joints ensemble par une chaîne en las 
» d'amour, fermée d'un cœur orné des lettres initiales, des deux 
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» noms du Roy et de la Reine. Un de ces vases, d'une forme 
» mâle, est décoré des armes de France, et Tautre, plus délicat, 
» présente celles d'Autriche. 

f Du premier sort une tige de lys, et du second un bouquet de 
» roses. La fleur de lys la plus apparente porte le portrait du Roy 
» et la plus belle rose celuy de la Reine, Tune et l'autre sont 
» accolées et leurs feuilles se mêlent voluptueusement. De ces 
» deux fleurs s'élève une tige de boutons de lys à l'infiny, l'un 
» desquels est ouvert et découvre le portrait de la princesse 
» nouvellement née, un second prest à éclore est entr'ouvert, 
» et laisse apercevoir une partie de la couronne de Dauphin. Le 
» tout meslé agréablement de myrtes, de jasmin el d'immor- 
» telles : toutes fleurs siniboliques. 

» Ces deux vases sont placés sur un tapis de velours bleu de 
» Roy, sur lequel sont épars dtîs fragments de feuilles meslés de 
» rosée. 

» Ce tableau est peint dans le genre éludorique. » 

Que sont devenus tous ces tableaux ? Sous le souffle de l'orage 
révolutionnaire, il n'est pas douteux qu'ils ont eu le sort com- 
mun aux fleurs qu'ils représentaient; et roses, ils ont vécu ce 
que vivent les roses... 

En 1778, de Montpetit présenta à l'Académie Royale des 
Sciences le fruit de ses études sur les ponts de fer et sur un 
grand nombre d'objets relatifs à leur exécution. Le Journal 
Littéraire et des Beaux- Arts de l'époque s'exprime ainsi à ce 
sujet : 

» En 1777 et 1778, deux projets de ce genre ont paru, chacun 
» d'un système difiërent, par les sieurs Calippe et de Montpe- 
» tit; M. de Morveau, de l'Académie de Dijon, en a fait une 
» critique judicieuse à laquelle ce dernier auteur a répondu. » 

La critique et la réponse méritent d'être lues dans le Journal 

de léittératu/re et des BeauoArts (1776), numéros S8 et 32. 



L'Aoaà^ie approuva les projets de Montpetit dans sa séance 
du 7 Mars 1781. 

Le 5 Mai 1783, le dessin d'un pont de fer d'une seule arche de 
400 ptedSf fut placé, d'après l'approbation de l'Académie des 
Sciences, dans le cabinet du roi (1). En 1788, le dessin original 
s'y tfouvait encore (2). Ce pont devait être exécuté l'ann^ 
suivante^ à Paria, sans les événements qui vinrent y mettre 
obstaolè. 

LedOJuin delà même année (1783), la société d'Emulatioa de 
Bourg-en-Bresse se fit un honneur d'admettre dans son sein le 
peintre, igé alors de 70 ans, en qualité de membre non résidant. 

Gette société, dont la devise est Labor omnibm tinus, lui 
délivra le brevet suivant que je transcris exactement sur l'ori- 
final même, portant à la cire le sceau de l'Académie : 

« La Société, sur la proposition faite par le directeur de 
» recevoir au nombre de ses associés non résidants M. Vincent 
» de Montpetit, peintre du roj à Paris, l'a nommé à la place 
» d'associé non résidant et lui a fait expédier les présentes 
» sigiiées par le Directeur et le Secrétaire perpétuel, et munies 
» de «on sceau. 

» A Bourg-en-Bresse le 30 du mois de Juin mil sept cent 

» qoalfe^^tingt-trois. 

» DE G ARRON DE LA BÉ VIKRE , 

» Directeur. 
» RIBOUD, 

» Secrétaire perpétuel. » 

Empreinte du loeau 

à la Girei portant 

également la devise : 

Loder omnibus unut. 

(i) Un dessin de ce pont tiré du cabinet du roi, gravé par Martinet en 
1783. et une brochure imprimée la même année chez L. Jorry, libraire de 
Monseigneur le Dauphin, rue de la Huchette. sont joints à la présente 
liotiee. «• Lu et approivé à Paris, le 13 Mai 17S3. — Signé de SAuvioMt. 

(9) Voir le § upplèméiit à la farûdbure préeédente • De i'imprluMriii de 
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Le numéro 77 du Journal des Inventions , Découvertes , etc., 
dans les Sciences et les Arts (Septembre 1793)^ contient le 
rapport suivant de MM. Silvestre et Jumelin, chargés par le 
Bureau de Consultation des Arts et Métiers de rendre compte des 
travaux du citoyen Montpetit dans le but de savoir s'il y avait 
lieu de lui accorder une récompense nationale (1). Ce rapport 
est ainsi conçu : 

« Le Bureau de Consultation des Arts et Métiers nous a 
» chargés de lui rendre compte des travaux du citoyen Montpetit. 
» Dans le cours d'une très-longue carrière, toutes les vues du 
» citoyen Montpetit ont été tournées vers l'utilité publique ; 
» mais nous ne fixerons votre attention que sur le poêle hydrau- 

> lique qui lui a mérité un rapport très-favorable de la Faculté 
» de Médecine; sur la machine à arrondir (pour parler en termes 
» de l'art), ou à donner aux dents des roues de montres, la 
» courbure qu'elles doivent avoir, machine dont on a tiré depuis 
» de très-grands avantages ; enfin sur un pont de fer, qu'il avait 
» proposé longtemps avant celui de Thomas-René, approuvé 
» en 1787, par la ci-devant Académie des Sciences. 

» La seule invention de la' machine à arrondir donnerait au 

L. Jorry, Libraire-Imprimeur de Monseigneur le Dauphin et des Enfants de 
France. — Lu jet approuvé» le 12 Avril 1788, — Suàrd. 
Vu Tapprobation, permis d'imprimer, Degrosne. 

(1) Loi du 12 septembre 1791. 

li'AMemlilée nallonale 9 décrète ce qui suit : 

ARTICLE PREMIER* 

c Sur le fonds de doux millions destinés par le décret du S Août 1790, à 
» être annuellement employé en dons, gratifications et encouragemens, il 

> sera distribué une somme de trois cent mille livres» en gratifications 
» et secours aux artistes qui» par leurs découvertes» leurs travaux et leurs 
» recherches dans les arts utiles, auront mérité d'avoir part aux récom* 
i penses nationales ». 

19 
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> cito]F6li Montpetit un droit aux récompenses nationales, qu'on 
» ne pourrait lui contester. 

» Le Bureau, considérant que le citoyen Montpetit, dans le 
» cours d'une très-longue carrière, s*est occupé constamment 

> des choses qui pouvaient être utiles ; considérant que son poêle 

> hydraulique peut avoir des avantages ; qu'il a fait, le premier 
» en France, une machijie à arrondir, ou à donner aux dents des 
» montres la courbure qu'elles doivent avoir, et que cette 
» machine a servi de modèle à plusieurs autres du même genre, 
» dont on fait continuellement usage, que le pont de fer qu'il a 
» proposé longtemps avant celui de Thomas-René, est d'une 
» construction iugénieuse, est d'avis qu'il sera donné au citoyen 
» Montpetit le minimum de la première classe, c'est-àrdire 

> quatre mille livres. 

» SavESTRE, Président; Jumelin, Secrétaire. 

» Au Bureau de Consultation des Arts et Métiers, le 18 Sep« 
» tembre 1793, l'an second de la République française, une et 

» indivisible. 

» Leroy, Cousin, Lagrange. > 

Dans le cours de cette notice, nous voyons l'intelligent 
Vincent de Montpetit tantôt mécanicien, tantôt peintre ; toujours 
en rapport avec les gens qui s'occupent de Littérature, de Science 
ou de Beaux-Arts. Il était lié de l'amitié la plus étroite avec ses 
pays, comme ils s'appelaient réciproquement dans leurs corres- 
pondances : le célèbre astronome Lalande, etMichaud; ce dernier 
obligé de s'expatrier par les suites d'une querelle dans laquelle 
il s'était jeté par un sentiment de générosité, mais qui avait eu 
la mort d'un homme pour résultat, était allé s'installer dans la 
Bresse, avec son jeune fils qu'il fit élever au collège de Bourg, 
et qui devait plus tard, devenir l'un des membres de l'Académie 
Française. 

Parmi les portraits que Montpetit dut exposer en 1791, celui 
de Miobaud y figura certainement, si l'on s'en rapporte à la lettre 
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autographe que ce dernier écrivit à Tartiste à ce sujet , et 
retrouvée, comme celles de tant d'autres personnages importants 
de répoque, parmi ses papiers poudreux : 

> Paris, ce 21 JuiUet. 

» Je vous eavoye mon portrait pour être exposé au sallon ; 
» c'est un chçf-d'œuvre qui vous appartient encore plus qu'à moi. 
» Il appartient aussi au public, et je suis persuadé qu'il réunira 
» tous les sufifrages. Je n'ai plus personne avec qui je puisse 
» m'entretenir de vous et de votre famille, mais il me reste encore 
» la consolation d'en occuper souvent ma pensée : abandonné 
» à noLon humeur mélancolique, et presque valétudinaire, j'ai été 
» forcé de négliger mes amis et tous ceux qui ont eu quelques 
» bontés pour moi ; le portrait que je vous envoyé, est toujours 
» frais, toujours beau, toujours digne de la main qui l'a tracé; 
> l'original n'est plus le même, et je serai peut être obligé 
» d'abandonner pour quelque temps Paris, pour retrouver ma 
» ressemblance avec mon portrait. J'aurai le plaisir de prendre 
» congé de vous avant mon départ. Je vous prie de dire mille 
» choses de ma part à Madame de Montpetit et à Mademoiselle 
» votre fille. 

» Votre Concitoyen, 

!> MICHAUD. » (1) 

Devenu vieux, d'une faible santé, mais toujours doué d'un 
génie inventif, Vincent de Montpetit faisait suivre un projet à un 
autre, travaillait pour ses concitoyens, cherchant peu à recueillir 
le fruit de son travail. Il vivait dans la retraite, content 
de son sort, consacrant tous ses instants aux arts qu'il 
aimait encore, et à l'éducation de sa fille, seul fruit de son 
second hymen, lorsqu'il perdit une seconde fois sa fortune; 

(1) Un portrait de Michaud fait par Montpetit ûgure à l'exposition du 
Musée de Brest. (Médailler n« 51 do la série du salon*) 
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toutes ses économies placées sur TEtat subirent les réductions 
générales. La tempête civile le ruina comme elle en a ruiné tant 
d'autres. Il supporta stoïquement cette épreuve : il était adoré 
de son épouse et de sa fille, il ne pouvait se croire malheureux. 

Tel fut, Messieurs, lej)eintre dont il est donné au public de 
voir et d'admirer une partie des œuvres, mises à la disposition du 
Musée par sa famille, jalouse de les conserver longtemps encore 
comme un précieux héritage de cet homme ingénieux et savant, 
mais heureuse en même temps, de pouvoir, par leur exposition 
dans les galeries ouvertes aujourd'hui au public, coopérer ainsi 
à la solennité de l'inauguration du Musée de Brest. 

Toutefois, avant d'y pénétrer, permettez-moi, je vous prie, 
de m'arréter à une très-courte réflexion : 

Tous n'avez pas été sans rencontrer, bien certainement, dans 
tout le cours de votre vie, une élégante jeune femme, que vous 
voyiez pour la première fois, qui vous a semblé extrêmement 
jolie, et dont vous avez admiré,-en passant, le pied cambré, la 
cheville fine et délicate, la désinvolture naturelle et gracieuse, 
la physionomie avenante et spirituelle, et, si par hasard, vous 
aviez près de vous à ce moment, un compagnon de promenade, 
vous n'avez pas manqué, j'en mettrai presque ma main au feu, 
de lui adresser cette question : Quelle est donc cette jolie 
femme ? Ejt, bien que vous ne la connaissiez nullement, si cet ami 
a pu vous dire son nom (tout aussi inconnu de vous, peut- 
être, que sa physionomie), vous ne vous êtes pas rendu compte 
du pourquoi, mais cela vous a donné une espèce de petite 
satisfaction. 

Je veux, par cette notice, devenir pour vous cet ami complai- 
sant, c'est-à-dire que si, attirés par quelques-unes des physio- 
nomies des portraits de Vincent de Montpetit, vous vous 
demandez : quelle est donc cette jolie femme ? vous puissiez y 
trouver de suite la réponse à votre demande. On aime toujours, 
d'ailleurs, à pouvoir se rendre compte d'un tableau qu'on 
•xamioe. 
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i Groupe» dit Tableau de Famille 

(N« 46 DU Musée) 

Le Peintre Vincent s'est représenté lui-même peignant une 
miniature. Debout, près de la table autour de laquelle on s*est 
groupé, son père examine attentivement son travail — C'est une 
idée des plus ingénieuses que de l'avoir représenté dans cette 
attitude. Remarquez : il veut se rendre un compte bien exact de 
tous les petits détails qu'il examine au moyen de la loupe 
grossissante qu'il tient à la main ; et pour cela que fait-il ? Tout 
naturellement ce que chacun de nous fait en pareille circonstance : 
il ferme un œil. — Tout naturellement, certes : il était borgne. 
N'est-ce pas là, avouez-le, une idée ingénieuse, pour représenter 
son père dans la position qui lui était le plus favorable ? Devant 
l'artiste, travaille à un ouvrage de tapisserie une jeune femme 
(sa première femme, mademoiselle Roustain). Tout en travaillant, 
elle prête attention au récit de la bonne vieille grand'mère, 
appuyée sur sa canne à bec de corbin, et qui vient de déposer 
son livre sur ta table après y avoir glissé ses lunettes, pour bien 
marquer l'endroit où elle en est restée de sa lecture. Elle devait 
être spirituelle, cette bonne vieille, si j'en juge par sa physionomie 
remplie de finesse. A gauche du peintre, sa mère; elle regarde 
son fils ; et pour cela elle a interrompu un instant son ouvrage, 
mais, comme dit un vieux refrain de caquet bon bec : 

» Tout en tenant l'aiguille et le tricot, 

» Femme a l'oreille à l'afiût d'un bon mot, 

elle écoute ce que le peintre va répondre de malicieux pour faire 
sourire la bonne vieille grand'mère. 

Les accessoires changent souvent les portraits en véritables 
tableaux. Ici, c'est le cas : L'ameublement, les mille petits 
objets placés sur la table, le paravent, le chevalet de l'artiste, 
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le chien et le petit chat qui jouent ensemble sur le parquet ; la 
corbeille qui retient captive la pelote de laine de la tricoteuse ; 
dans son petit cadre, sortant d'un des tiroirs entr'ouverts de la 
table, le portrait de Vabbé de Brisacier, le bienfaiteur du jeune 
Arnaud Vincent, et que Tartiste, reconnaissant, n*a pas voulu 
exclure de cette réunion de famille, tout, dans la disposition des 
personnages et des objets, contribue à en faire une scène chô- 
mante. 



Portrait de Louis XY, peint en 1773 

(N° 43 DU Musée) . 

Pourpoint de velours grenat orné d'un jabot de dentelle. Il 
porte eu sautoir le cordon bleu de Tordre du Saint-Esprit , 
retenu sur l'épaule droite par une agrafe d'argent inscrustée de 
pierres précieuses. Ce portrait de Louis XV date de quelques 
mois seulement avant la mort de ce monarque, arrivée en 1774. 



Portrait de Madame d'Houdetot 

(N® 45 DU Musée) 

Cette jeune femme, que l'artiste s'est plu à représenter avec 
les attributs de Diane chasseresse, est l'épouse du comte César 
Ange d'Houdetot, qui prit part à la guerre des Indes en 1778, et 
qui devint gouverneur de l'Ile-de-France et de la Martinique 
pendant la Révolution. Il était le fils de la célèbre Madame 
d'Houdetot, que Jean- Jacques Rousseau a illustrée à tout jamais 
par l'attachement qu'il eut pour elle. 

Le carquois sur répaule> l'arc à la main ; au front, le crois- 
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sant d'argent en guise de diadème, cette jeune femme est le 
type de l'idéale beauté. Son regard est brillant de désir et de 
jeunesse; ses lèvres purpurines et légèrement entr'ouvertes 
semblent appeler les baisers, sa tunique, qui tient à peine sur 
son corps charmant, laisse apercevoir des beautés que je n'ose 
effleurer, préférant vous renvoyer devant le modèle. Le peintre 
n'eut pas le temps de terminer entièrement le portrait de cette 
jeune femme que déjà la moissonneuse inexorable et jalouse de 
tant de charmes et de tant d'attraits, la touchait de son doigt 
fatal. Il n'acheva, qu'après la mort de son modèle, les draperies 

et les accessoires dé ce portrait car elle mourut jeune, cette 

charmante comtesse à qui quelqu'un demandait peu de jours 
avant sa mort : à quoi pensez-vous donc ? 
— Je me regrette, — répondit-elle. 



Médaillers 

(Nos 61 ET 52 DU Musée) 

Miniatures exécutées dans le genre éludorique inventé par 
Montpetit, représentant Louis XV, Louis XVI, Marie-Antoinette, 
le duc d'Orléans (Philipppe-Egalité), la duchesse de Bourbon- 
Penthièvre, le prince de Condé, Mesd£^mes Diane et Jules de 
Polignac, d'Alembert, Fragonard, Boucher, Michaud, l'Abbé ***, 
de Montpetit, peint par lui-même, plusieurs personnages de la 
cour de Louis XV et de Louis XVI. 



Portrait de Madame de la GuUI^ml^s 

(N« 44 DU M osée) 

Ce portrait ne porte pas de date, mais tout doit laisser sup- 
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poser, d'après tme lettre de Tincent de Montpetit, da 9 ÂoAt 
1784, à un de ses amis, et qui y a rapport, qu'il a été terminé 
vers cette époque. H. de la Guillomie sUntéressait vivement à 
Tartiste, et s'occupait activement, avec H. de Galonné, de lui 
faire obtenir une récompense due à son mérite. 

Le portrait de Madame de la Guillomie représente bien la 
physionomie de l'époque, ce sont là les mille coquetteries 
d'ajustement du XTIII* siècle. Tout, dans l'arrangement de ce 
portrait, tout tend au joli. Dans sa main droite, elle porte une 
corbeille remplie de fruits de l'aspect le plus savoureux; de 
l'autre, elle soutient son jeune enfant, firais comme un petit 
amour, à la mine éveillée et lutine, et qui joue avec le médaillon 
enrichi de pierreries, qu'elle porte suspendu à son cou char- 
mant par une chainette d'or. 



Portrait de M. de Ghfttillon 

(N« 47 DU Musée) 

Ge chevalier de Malte, à la physionomie si franche, si ouverte, 
assis sur un fauteuil dans son cabinetde travail, le coude appuyé 
sur la table recouverte d'un tapis en velours vert, chargée de 
livres, de cartes, de plans, fut l'un des plus intimes amis du 
peintre Montpetit. C'est à ce même chevalier, M. de Châiillon, 
que nous l'avons vu écrivant, en 1782^ ses appréciations 
personnelles si bien senties, si bien détaillées, sur les oeuvres 
du salon et sur les exposants de cette époque. L'artiste avait 73 
ans quand il fit ce portrait. Sur le dos d'un des volumes est 
écrit : 

« Traité de V Unité magnétique pour servir de suite à la 
doctrine de Mesmer, par M. Greth, à Londres, 1786. 

Sur un plan à moitié déroulé, on lit : 



k 
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« Projet d'un pont de fer de 400 pieds d*ouverture présenté 
» au Roi, en 47 8S, par Vincent de Montpetit ». 



Tableau allégorlqae : 

la France et l'Angleterre couronnant de fleurs le buste de Louis ZT, 

à Toccasion de la Paix. 

(N<» 63 DU Musée) 

Bien que le traité définitif de paix, signé à Paris le 10 Février 
1763, et qui devait mettre un terme à la guerre de Sept ans, n*ait 
pas été des plus avantageux pour la France , le royaume était 
tellement épuisé par cette guerre désastreuse, que la nouvelle 
de la paix fut généralement accueillie avec transport. C'est à 
cet événement que l'artiste a fait allusion dans ce tableau 
allégorique, où Louis XY est représenté couronné de fleurs par 
la France et par TAngleterre. Madame de Pompadour repré* 
sente la France. 



Femme au Chat 

(N® 55 DU Musée) 

Ce portrait représente la femme du peintre de Montpetit, 
mademoiselle Houdinet, qu'il épousa en secondes noces, en 1773. 



Jeune Fille au Raisin 

N® 56 DU Musée) 

Cette gracieuse enfant est le portrait de mademoiselle de Mont- 
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petit, ffile unicpie de rartiste, et la digne élève de son père. 
Sons la direction d'an maitre aussi habile, elle acquit elle-même 
nn talent dont le public peut devenir juge aujourd'hui, en 
examinant : 

M^mmwAn aw b#xxet K* 49. do Xosée. 

ËJKMWJkSn Air BAIf»l.% >- 50. d' 

Et Mm JEr3iE FIIXE A MJk C^I^MKE. N* 48. d* 



Cette mignonne figure déjeune fille, remplie d'une angélique 
douceur, les cheveux ceints d*un velours rouge, tenant délica- 
tement posée sur son doigt d^enfant une colombe, emblème de 
son innocence, est l'œuvre, lorsqu'elle venait d'atteindre ses dix- 
sept ans à peine , de mademoiselle de Montpetit , devenue 
Madame Dupuis, par suite de son mariage avec M. Dupuis, 
lieutenant de vaisseau. Fixée à Brest, en 1793, où son époux 
obtint trois ans après le grade de capitaine de frégate, avec le 
commandement de la frégate la Bellonne, désignée pour l'expé- 
dition d'Irlande, en 1796 (1;, mademoiselle de Montpetit conti- 
nua à se livrer à l'art de la peinture, aux secrets duquel son 
père l'avait initiée. Elle fit dans cette ville le portrait de 
l'amiral Villaret , commandant Tarmée navale ; puis, celui du 



(1) M. Dupuis est mort capitaine de frégate à Brest, en 1796, raunée même 
de TexpéditioD d'Irlande. Fils d'un homme de lettre de Bourg, ami lui- 
même des arts et de la poésie, il avait écrit pour mademoiselle de Mont- 
petit, dont il avait eu l'occasion d'admirer les œuvres, avant son mariage, 
les vers suivants que je retrouve écrits de sa propre main : 

« Quoique bien jeune encor dans l'art divin d'Appelles, 
» Vous sûtes acquérir de la célébrité. 
> L'amour qui vous chérit vous a prêté ses ailes 
» Pour arriver plus tôt à rimmortalité. 

Dupuis, de Bourg-en-Bresse. 

On reconnaît là les vers d'un amoureux enthousiaste. 
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général Hoche. Gomme complément presque indispensable à 
cette Notice, il est curieux de lire aujourd'hui la correspon- 
dance à ce sujet, entre mademoiselle de Montpetit et son père, 
demeurant toujours à Paris où il était resté , et où il habitait 
rue du Gros-Chenet, n°3, division de Brutus, ci-devant paroisse 
de Saint-Eustache. 

« Brest» le 25 Therjnidor. 

» .... Je peins à présent le général Villaret, commandant 
» l'armée navale. Je le peins sur une toile de 45 pouces de haut 
» sur 42 de large, et jusqu'aux genoux, il est en grand costume 
» avec une écharpe rouge et blanche. Je Vai placé contre une 
» fenêtre^ une main posée sur une carte, et de Vautre montrant 
» Vescadre. Dans le fond est une bibliothèque , une sphère, etc. 

» On attend à Brest un de ces jours le général Hoche. 

» Ta tendre FiUe, 
» Thérèse de MONTPETIT, Femme DUPUIS. »» 

« Paris, ce 9 Fructidor, l'an 4 (1796.) 

« .... L'idée de ton petit tableau du général Villaret est 
» heureuse, il faut que tu étudies ton clair obscur de manière 
» que la tête brille sur toute la masse, car cette fenêtre, cette 
» escadre, demandent une lumière distincte, mais cependant 
» ménagée^ et cette écharpe pourrait papilloter, enfin ma chère 
» fille, tu entreprends un tableau qui te donnera un peu de 
» peine et exigera de l'étude, tant mie'ux, il ne faut pas se 
> rebuter ni craindre de recommencer certaines parties qui 
» pourroient nuire à V effet. Mettras-tu ce tableau sous glace, 
» cela flatterait davantage, surtout dans un pais où il n'y a 
» point de détracteurs, les tableaux dans ce genre que les bro^ 
» canteurs ont feints de mépriser à la vente de Châtillon, ont 
» été vendus des prix fols à la sale de Bouillon. 

» Db MONTPETIT. • 
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< Brest, ce 19 Fructidor. 

» .... Tai assez bien réussi le portrait du général Villaret. 
» T avais de grandes difficultés à vaincre, mais enfin j* en suis 
» venue àbouLLegénéraVJSoche est arrivé à Brestily a quelques 

> jourSf il a beaucoup de connoissances en peinture^ il a vu 
» mes ouvrages et m'a donné d'éxélents avis sur ce tableau, je 
» les suivrai, il s'agit de fort peu de choses à retoucher, ainsi 

> sous huit jours je le mettrai sou^ glace. Ce matin Hoche (1) est 
» venu me voir travailler, j'étais à composer un dessin dont il 

> est l'objet, car je vais le peindre dans la même situation où il 
» se trouva lors de la fameuse affaire de Quibéron. Si tu ne te 
» la rappelles pas, demandes en le récit à M, S t- Aubin en Vas- 
» surant de mes respects..,. 

n Ton affectionnée et reconnaissante Fille, 

» Thérèse de MONTPETIT, Femme DUPUIS. » 



Quelquefois, elle laissait percer, dans ses lettres son esprit 
enjoué et spirituel : 

« J'ai peint aujourd'hui la tête de Madame *** qui ressemble 
> àun satyre. C'est dommage qu'elle veuille une couronne de 
» roses; une de pampres, aurait peut-être mieux convenu I 
» Malgré cet ^anachronisme je crois qu'elle fera un portrait 
» piquant. » 

Je tais, bien entendu, le nom de cette dame, dont le portrait 



(i) Non seulement au point de vue de la présente Notice, mais encore 
au point de vue de THistoire, il est extrêmement intéressant de connaître 
par ces lettres particulières, ces détails intimes sur le Pacificateur de la 
Vendée, juste un an auparavant, jour pour jour, coïncidant avec le fameux 
coup d'Etat, célèbre sous le nom du 18 Fructidor an v (4 Septembre 1797). 



— SOI — 

pourrait se trouver peut-être encore en la possession de ses 
descendants toujours à Brest , et qui ne seraient pas flattés de 
cette appréciation. 

Voilà un échantillon de l'aimable correspondance de rélève 
et du maître, ce dernier malgré son grand âge, (il avait alors 
83 ans), avait comme on le voit, conservé toute la vigueur de 
rage mûr, ses conseils sur la peinture étaient ceux d'une longue 
expérience, il serait regrettable qu'ils fussent entièrement 
perdus pour la postérité; laissez-moi vous citer encore un 
court passage de la lettre qu'il écrivait à sa fille le 28 fructidor 
de la même année : 

«... B... nous a fait voir le médaillon que tu as peint. Il 
» m'a paru bien soigné, le bras agréablement rendu, ainsi 
» que la coeffure, la teste bien peinte, quant à l* habillement, 
» ce genre de costume n'est point heureux ; il faudroit tâcher 
» de dissuader les femmes qui se font peindre de ne point s'as^ 
» sujettir à la mode, et que le blanc si fort en vogue aujour^ 
» d'hui en peinture, fait tort aux carnations et en affaiblit la 
» fraîcheur, au lieu qu'une draperie de couleur donne de la 
» gaieté dans le tableau et facilite le choix d'un ton qui fait 
» valoir le coloris, outre qu'on peut accompagner une étoffe 
» colorée de petits accessoires de différentes teintes, soit en gaze, 
» linges, rubans, mousselines, etc. Tu sens sûrement autant 
» que moi la justesse de ma remarque surtout pour le genre en 
» petit à V huile fixé à la glace. Selon mon opinion je compare 
» un tableau à un concert où l'accord depli^ieurs instruments 
> de différents sons, forme une harmonie séduisante; de même 
» dans un tableau, c'est l'assemblage varié de différents tons de 
» couleurs fraîches qui le rendent agréable pour tou^ les yeitx; 
» cette comparaison est essentielle pour le genre du portrait 
» qui doit plaire à toutes les classes du public, même auxplv^ 
» ignorants.,», 

> Le vieux et bon papa , 
I Ds MONTPETIT, i 
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Avant de venir se Fixer à Brest, par suite de son alliance avec 
M. Dupuis, officier de marine, mademoiselle de Montpetit avait 
déjà fait, sous l'œil du maître, des portraits, à Paris. Le galant 
quatrain autographe de Joseph Michaud, compatriote et ami, 
ainsi que Tétait son père, de la famille de Montpetit, ne laisse 
aucun doute à cet égard. 

« A mademoiselle de Montpetit sur le portrait de son ami, 

» Vous sçavez peindre comme Apelle, 

» Hier je n'avois qu'un ami , 

» Grâce à votre pinceau ûdèle 

> J'en peux compter deux aujourd'hui. 

» MiCHAïïD. » 

Ayant cela de commun avec le célèbre peintre vénitien, dont 
les tableaux exécutés à 70 et même à 80 ans attestent une 
fraîcheur d'imagination vraiment incroyable, Vincent de 
Montpetit peignait aussi à l'âge de plus de 80 ans. La famille 
de cet artiste espérait jouir encore longtemps de sa présence et 
de la douceur de recevoir ses caresses et ses conseils, lorsque 
la mort, sans agonie et sans infirmité, vint l'arracher aux soins 
de son épouse et de sa fille. 

Arnaud Vincent de Montpetit cessa de vivre le 10 floréal, an 8 
(30 Avril 1800). Sa famille conserve son portrait qu'il peignit 
lui-même à Tâge de 86 ans. Sa ressemblance frappante et la 
vérité de la touche, le leur rendent à jamais précieux. Un ami 
de cet homme estimable plaça au bas de ce portrait, ce quatrain 
sans prétentions, mais plein de vérité : 

« Savant, ingénieux, profond calculateur, 
» Il enrichit les Arts des fruits de son génie, 
» La vertu la plus pure habita dans son cœur : 
» Ainsi que ses talents, elle honora sa rie. » 
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L'année qui suivit sa mort, en 1801, le Ministre de Tlntérieur 
nomma deux commissaires, MM. Dillon et Molard, Tun ingénieur 
constructeur du Pont-des-Arts , l'autre conservateur du Muséum 
de Mécanique, à l'effet d'examiner les modèles et les mémoires 
de Vincent de Montpetit. Le rapport au Ministre fut favorable 
à l'achat de ces modèles, comme étant utiles au progrés des 
Arts. Ils furent achetés par le gouvernement la même année, 
et la suivante, on entreprit le pont d'Austerlitz. Un article du 
Journal des bâtiments civils insinua que le système de Thomas 
Paine (1) avait donné lieu à la construction de ce pont en fer. 
M. Dillon répondit à cet article par les preuves les plus con- 
vaincantes en faveur de l'invention de Vincent de Montpetit, 
approuvée par TAcadémie des Sciences ; il appuya ces preuves 
de démonstrations si claires , si précises, que personne ne 
réfuta ce dernier article. 

0. PRADÈRE, 

Vice-Président de la Société Académique 

de Brest. 



(1) Ce Thomas Paine, publiciste anglais, mort en 1809, ftit d*abo*d 
fabricant et industriel, puis il écrivit dans les journaux. U publia à Londres 
les Droits de l'Homme, ouvrage qui le fît traduire devant la cour du banc 
du roi en 1791. î\ chercha un refuge en France, et quoique étrangefi fut 
élu k la Convention comme représentant du Pai«de-Galai8. 



L'HOMME 

SES ORIGINES. D'APRÈS LE SYSTÈME DE DARWIN 

Par le D' Albert PUECH 

Slexnbre cle l*^oadézxiie du Oard 

(Mimoirtt de rAcadémie du Oard , année 1873) 



L'examen analytique et critique du livre : L'Homme, ses 
origines, est précédé d'une introduction dans laquelle Fauteur 
expose et discute le système de Darwin. Cette introduction, qui 
a tous les caractères d'un travail complet, se termine par des 
conclusions aussi nettes que précises. Telle est la division du 
Mémoire dont nous avons à rendre compte. 

Dans une trèS'Courte préface, l'auteur oppose les naturalistes 
prudents et consciencieux qui, fidèles aux véritables traditions, 
s'en tiennent aux faits d'observation, à ceux qui, hardis au-delà 
de toutes limites, ctiercbent à compléter ces mêmes faits par le 
raisonnement et se complaisent à suppléer à l'ignorance com«- 
mune par des hypothèses plus ou moins ingénieuses. M. Albert 
Puech doit, à bon droit, être rangé dans la première de ces 
catégories. Nous ne connaissons pas, en effet, de travail plus 
sagement conçu, d'allures plus indépendantes, de critique plus 
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impartiale et plus consciencieuse. Si nous ajoutons qu*à notre 
point de vue, ce mémoire est écrit dans un excellent esprit, — 
bien que l'auteur ne quitte pas un seul instant le terrain de la 
science, — nous aurons caractérisé l'œuvre du savant médecin, 
du membre distingué de TAcadémie du Gard. 

Nous allons essayer de résumer cette intéressante étude, d'en 
donner la substance en quelques pages. Nous n'y réussirons 
sans doute que très-incomplètement ; mais on voudra bien tenir 
compte des difficultés de la tâcbe. Nous nous renfermerons, 
d'ailleurs, dans notre rôle d'analyste. 



I 



« La doctrine de Darwin, dit M. Puech, se résume en une 
notion simple et claire qu'on peut formuler ainsi : toutes les 
espèces animales, passées ou actuelles, descendent, par voie de 
transformations successives, de quatre ou cinq types primitifs 
tout au plus, et les espèces végétales, d'un nombre égal ou 
moindre. » Darwin serait même disposé à penser, en prenant 
pour guide l'analogie, que tous les animaux et toutes les plantes 
descendent d'un seul prototype. 

Ainsi résumée, la théorie darwinienne n'a rien de bien nou- 
veau. On sait qu'à diverses époques des idées analogues se sont 
produites ; développées au dix-huitième siècle par Maillet, 
Robinet et Rétif de la Bretonne, elles n'ont pas réussi à se faire 
prendre au sérieux dans ce siècle de libre examen ; il était 
réservé à Darwin de leur donner cours dans la science. Darwin 
a trouvé le terrain tout préparé, les sciences naturelles enrichies 
de faits nombreux, l'anatomie comparée créée. C'est à ces sources 
qu'il a puisé, avec une incontestable habileté, les arguments 
avec lesquels il a étayé la doctrine du transformisme. L'idée 
n'est pas de lui, mais l'argumentation lui appartient à juste titre. 
Ajoutons qu'il a su être plus logique et plus précis que 888 
(devanciers, 

30 
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pl^tj^jkV 9 prî^ poui* j>oint de départ :1a variabUité de ^|espèc^ 
.che^,)es,aiQ^(DAUx ^t l,es végétaux domestiques ; il a signal^ yn 
s(ait,€^'il est donné à tout le monde de constater, « les oora- 
||rei;iiise3 variétés béréditàîres existant dans nos fermes, dans, nos 
basses-cours, dans no^ jardins et dans nos vergers. » C^ i^ésujL- 
rfat^ été (Obtenu par la sélection, c'est*$-dir^ « par le .cbpi:;: des 
j^p^od,ucteyirs ai(\plic[ué ayec peraéyéranice, par les spâns jour.- 
^^r^,dplflnés ^ rélèv^^ par yne sorfaa d^e gymnastique jSipp^CQr 
prâép au Jbut4e ranima) et de laipla^te. ^ La iséteQtion ^ jt^u |i 
peu modifié les animaux et Jl^es v4gé|tau^ ; sp^$ soc influ^ii^W, lo^ 
produits se sont écartés de plus en plus du type primitif, et, 
après un certain nombre de générations, il en est résulté une 
race parfaitement distincte de te souche originelle. 

Les faits qui résultent de la sélection artificielle, nous per- 

fl^ttpflt-jll3 4'^tr^voir les causes gui Qjat donxié ^x ani^iaux, 
JW^ y4:é^aux sauvages tes caraptères flui le^ dis)Li^;igMexUt mU^ 
^pj ? Sans auciw dou.l(e, dit Parwi» : ^ r.eapèce va^ i§ enire m^ 
^ins, c'est uniquement parce qu'elle est fondam^nta^^wwit 
yar^abj^e. JSi la sélepfipn artificielle n'a qu'une puissance limitée, 
ia ^(efitifin^ nc^turAllfi ^ 4^3 effets incommenscuraWtes ; c*^st pUp 
fl»i ^ Ippt jtemps a présidé ^ la création des rjajçes ^t 4^3 
espèces; c'est la loi selon laquelle les mdividusyar^t^tes gOMt 
protégés fit (transformés. 

he tfioi nature devient synonyme de sélection naturelle dajua 
telâpgage de Darwin. Nous dirons donc avec lui que la nature 
pPÇHégetous lei^ êtres sans distinction, et non <)uelques-ui[^ 
3eu|eqQent, comoie le fait l'bomme. Nous allons voir comment 
js'e^er/ee cette prpjLeation. Pour être plus sûre de son f^t, la 
natoPe cpnaoaenc^ par donner aux animaux et aux végétaux up# 
Ifécoadité prodigieuse ; puis, pour remédier à l'envahissemeot 
4\i glo|)e^ pour entf'^nir l'équilibre général, elle en>ploiie la 
dflsiLructioD sur une grande écbelle. La cause ou le moyen d« 
CAS vastes bécatombes se trouve dans ce que Darwin a appelé ia 
lutte pûfir ÏMisl^ce. C'^^t une lutte acbarnée qui se pourwit 
•ans trêve et sans relâche : il s'agit de conserver u plM9 ^ 
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8otei1,deeonquérirsesdroitsà Texistence, et le seul moyen 
d'y parvenir est d*étouffer, d'exterminer ses concurrents. 

La guerre entré végétaux nous rappelle un fart qui a pour 
théâtre les forêts vierges de TAmérique méridionale ; il montre 
4|ne, dans cette lutte pour l'existence, la victoire ne reste pas 
toujours au plus fort. Voici ce fait : une plante frêle et délicate 
«'enroule au tronc d'un grand arbre et s'y attache ; grâce à cet 
ftppui^ elle se développe et grandit ; puis, se sentant plus forte, 
-elle [presse, étreint l'arbre protecteur, le comprime ^u point 
d'interrompre le cours de la sève. Un beau jour le colosse vé- 
ttfétal eroute après une lente agonie, et la petite plante a conquis 
^sa place au soleil, ses droits à l'existence. 

La lutte pour l'existence a nécessairement pour résultat de 
faire disparaître de la scène du monde tous les individus infé- 
rieurs à n'importe quel titre, et de conserver à la reproduction 
tous ceux qui doivent, à une particularité quelconque, une 
supériorité relative. La transformation des espèces n'est désor- 
^sfis qu'une affaire de temps, à condition toutefois qu*on 
admette, avec Darwin, la loi ^accumulation des petites diffé- 
renées, loi fondamentale et seule raison d'être du système. À 
chaque nouvelle génération, l'organisme s'enfonce dans une 
Toie où le maintient la loi de divergence des caractères et 
«'éloigne de plus en plus du point de départ. « Ainsi {irennent 
ilaissance non -seulement les variétés et les races, mais encore 
les espèces elles-mêmes qui ne sont que des variétés perfec- 
tionnées par la sélection ; puis, les divergences s'accroissant, de 
t^es espèces naissent les genres, puis les familles, les ordres et 
même les classes. » 

Telle est, en somme, la théorie de Darwin ; elle est dévelop* 
péè avec uA mélange de hardiesse, de timidité et de bonhomief 
un iuxe de recherches et une richesse d'argumeiats qui n*ont 
pas peu contribué à la rendre célèbre. « Au milieu de ce fouH* 
hs de recherches, dit H. Puech, de ces milliers d^exemplaa 
miEpruntés à toutes les branches des sciences naturelle»^ «u 
milieu de ces pages où la «éûlogie» la paléontotof^erla 0ooto|i«t 
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la botanique, se prêteat un mutuel appui, le vertige vous saisit, 
et Tesprit se laisse aller, sinon à la séduction de la forme — rien 
n'est plus désagréable à lire, plus lourd à digérer, — du moins 
à l'enchaînement apparent des idées. On est tenté de croire que 
la solution du problème est obtenue, et que des formes de plus 
en plus belles, de plus en plus merveilleuses, se sont dévelop- 
pées et se développent par une évolution sans fin. En présence 
de cette riante perspective, l'homme, tout entier à l'avenir, 
oublie l'humilité de son origine et se prend à rêver des hori- 
zons plus fortunés pour ses descendants. » 

On comprend, après cette citation, que cette doctrine ait 
trouvé des partisans enthousiastes; quelques personnes ont 
voulu y voir la révélation rationnelle du progrès, à quoi 
M. Puech répond, avec beaucoup de raison, qu'il n'est ni logique 
ni rationnel d'immobiliser le progrès dans le cercle étroit d'une 
théorie; les plus sages n'ont pas hésité à reconnaître son 
caractère essentiellement hypothétique. Du reste, partisans et 
adversaires ont montré plus ou moins d'exagération dans l'ap- 
préciation du système. Il s'agit donc de faire la part du bon et du 
mauvais, de démêler le vrai du faux. 

Il est vrai que tout être animé, plante ou animal, est sujet à 
varier, mais les causes de ces variations sont purement acciden- 
telles, la chaleur, la lumière, le climat, la nourriture, la domes- 
ticité, et elles n'agissent que sur les caractères superficiels, la 
couleur, l'abondance du poil, la taille de l'animal. L'être sau- 
vage ne varie point ou varie peu. Les variations sont beaucoup 
plus grandes, beaucoup plus évidentes dans les animaux 
domestiques et les plantes cultivées, mais elles sont toujours 
superficielles. Nous en avons un exemple dans le chien, domes- 
tiqué bien avant les âges historiques et soumis, plus que tout 
• autre animal, à toutes les influences directes et indirectes qui 
•sont capables de transformer une espèce. Et cependant, malgré 
des modifications répétées et la création d'innombrables variétés, 
le type a persisté; et le chien, restant au fond le même, ne s'est 
rpoint transformé en loup ou en ohacal, 



- 809 - 

Le cheval est dans le même cas. Il est deux espèces voisines, 
aussi voisines que possible; elles s'unissent et produisent 
ensemble depuis des siècles : nous voulons parler de l'âne et du 
cheval. Nulle part ne se trouvent plus complètement réunies les 
conditions favorables à la transformation d'une espèce en une 
autre, et néamoins ces deux espèces sont restées parfaitement 
distinctes. 

Nul n'a plus insisté que Cuvier, et avec plus d'autorité, sur la 
fixité ou immutabilité des espèces. Après avoir posé les limites 
de ce qu'on appelle variété ou race, et montré que les variétés 
sont dues à des causes tout accidentelles et ne portent que sur 
les caractères superficiels, il établit la constance des espèces 
actuelles. « L'Egypte, dit-il, nous a conservé dans ses cata- 
combes des chats, des chiens, des singes, des têtes de bœuf, des 
ibis, des oiseaux de proie, des crocodiles, etc., et certainement 
on n'aperçoit pas plus de différence entre ces êtres et ceux que 
nous voyons, qu'entre les momies humaines et les squelettes 
d'homme d'aujourd'hui. » 

En est-il de même des espèces des âges précédents, et les 
espèces perdues peuvent-elles être considérées comme ayant, 
en se modifiant, donné naissance aux espèces actuelles ? Pour 
concevoir la transformation d'une espèce en une autre, on est 
forcé d'admettre des modifications lentes et graduées, et par 
conséquent des causes qui ont agi graduellement aussi. Or, de 
telles causes n'ont point existé. Les catastrophes terribles, dont 
l'écorce du globe a été le théâtre' et qui sont venues couper les 
espèces, ont été subites, instantanées. La preuve en est dans 
les grands quadrupèdes du Nord, les éléphants velus, saisis par 
la glace, et conservés jusqu'à nos jours avec leur peau, leur 
poil et leur chair. Quand bien même on jugerait possible cette 
transformation, par modifications successives, des espèces an- 
ciennes en celles d'aujourd'hui, cela ne servirait à rien « car, 
dit encore Cuvier, elles n'auraient pas eu le temps de se livrer 
à leurs variations. » 

Les partisans de Darwin admettent la plupart des faits que 
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l^oaavon&exppaës plus haut, maisila les interpréteot à leur 
airaniage et y voient des arguments en Taveur de la mutabilité de.; 
Tespèce. Il faut dire que la variabilité et la mutabilité, deu)ç ter-, 
mes distincts en réalité, sont synonymes dans les livrer dej 
Darwin» One telle confnsion n'est pas acceptable. On peuj,', 
mod^fierrun cheval, par exemple, mais non le transformer^ etr. 
l'amélioration obtenue, bien que fixée en apparence par unei, 
série de générations, n*est point flnalemrat permanente. « Uen 
eatide môme pour les autres espèces domestiques, pour Içs ion. 
nombrables variétés obtenues par les croisements, la sélection 
oulaci|lture;ces modifications n'ont en général qu'une exj^^ 
tence factice et, abandonnées à elles-mêmes, elles s'effacenti 
presque toujours, soit parle défaut de fécondité, soit, par refTetr; 
de.'la4oi<i!atav4sme qui, au bout de quelques années, fait repftr. 
rattre les. types momentanément éteints; » 

CJetfe loi d'atavisme, que M. Puech oppose à la loi de diver- 
gence des caractères, ce retour vers un ancêtre plus ou moins 
éloigné, est la sauvegarde de la pureté des espèces. 

L§s cppplusions de celte première partie du Mémoire de 
If. Pueçh, méritent à tous égards d'être textuellement 
reprojluites : 

« A moinsrde fermer les yeux à la lumière, on ciHnpirendc 
trate la portée de cette loi d'atavisme ; si la transmission héré*-: . 
ditaire ne multiplie pas les différences acquises accidentellement, 
si ilea formes primordiales sont condamnées à se reproduit? &> 
danstoute leur intégrité, l'hypothèse de Darwin manque de soai 
êûbstratum le plus solide et le plus efficace^ pour, am.eaer^ ki 
l^idée'du transformisme. La lutte pour la vie a beau supprimer* 
les faibleSfCt procéder à des sélections relatives ; les forts auront 
beau s'accoupler entre eux, les êtres qui en proviendront seront) 
forcément semblables à leurs aïeux. Ceci n'est point 'U^nehy^o*. 
thèse, mais un fait découlant des lois de l'hérédité physioLogiqiMeM 

*»£& résumé, les^vaçiationsinâividueUessonll un fattylaiutte 



pour Idvte est tik)e loi ; la sélection naturelle éHl une consë- 
cpience naturelle de cette loi. Mais ce qui n'est point un Ibit, 06' 
cfui n*est point une loi, ce sont les déductions qui ont été tirées^ 
de ces prémisses ; c'est cette mutabilité de l'espèce qui inspire^ 
dUaque pa$:e, qui est le fond de l'œuvre et qu'on ne voit jamais^. 
Sôurainsi parler, c'est le personnage important de la pièce, 
mais c'est aussi le personnage éternellement absent ; aussi; au'' 
sortir de la représentation, on se demande s'iP existe réelle^ 
urent; s'il>n'esft point' une création cbiméîritiue de l'auteur. » 



H 



Laf pufbti^ation du' livre : U Homme, seg- ùtiffln^sf, sl^ éVé^ 
longtemps ajournée. Ce silence prolongé était sans douteuii' 
caieui dé la part de Darwin ; il a- voulu doiiner' à^sa dodHné le 
tewp6 deprendre droit de cité, préparer le terrain^ ifaétiiage^ 
deS'* suseeptibilitéâ. On comprend qu'il ait béëité avant de 96^ 
Hvteri* tout entier, avant dé poursuivre sa théorie jUsqtfàl- ses^» 
oMséiofuenceB' ultimes^ Il s'y est enfin décidé, rassuré parle^ 
mrerb^de ses adhérents, enivré par le suecès; pousi^ par^seei 
piiil*ti8ans' et incité -par une certaine presse. Ses adversaires, - 
bieti plusqueses partisans, doivent s'en féBeiiter. «Darwin; dît'' 
Ml Pueoh^ afvtait-lavart assez belle pour qa*il continuât à resiet** 
stif^là ré^rve^, mais il n'a pias eu cette sage^e. » ToujofrrB cfist^ 
it'que^ses piartisanas n*ont' pu dissiiMier' leur dësap^otntecGrétati - 
el'Citie'qtielqtfes-uns'd^ntre' eux ont ju^d l'oeuvre nouvelle dtP 
tous plaints inférieure à celles' qui U'afraient précédée- «'d uè^ 
faudrait pas en conclure, dit M. Puechv tôtijCnirâ impartial j (fèfé^ 
roôuvreest de médiocre importance. Sr dans nïoii hèHâbl^ 
afypréclatlon^, l'ouvrage sur V Origine des espéàès est plus eàVittilj 
plùiBirielifeenddi^mentsorî^aQx, iln'enfeât pas'uyelns<vffii 
qMe'ia descendance' de l^oHûfoie'^st une œtbvreeàpttaie^ »' Mftitt^' 
ajoute-t-il, la thèse 'seuteuue «^^pi^MI ctyflfeUe'amU^d^ piW 

I ÉhiiltAHIin 
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« Les premiers ancêtres du règne vertébré dont nous trou- 
vions une trace indécise, dit Da^^vin, ont probablement con- 
sisté en un groupe d'animaux marins, ressemblant aux larves 
des Ascidiens. > Les Âscidiens sont des mollusques inférieurs 
dont les larves se rattachent aux vertébrés par le mode de 
développement et la position relative du système nerveux. C'est 
en raison de cette ressemblance embryologique que Darwin y 
voit la source dont descendent les vertébrés. Une série de pois- 
sons conduit de ces mollusques aux amphibiens. A son tour, le 
reptile se transforme en marsupial, lequel est la souche mère 
des mammifères et des quadrumanes. « Les singes, dit Danvin, 
se sont alors séparés en deux grands troncs, les singes du nou- 
veau et ceux de Tancien monde, et c'est de ces derniers que, 
à une époque reculée, a procédé l'homme, la merveille et la 
gloire de l'univers. » 

En choisissant les Ascidiens comme point de départ de l'hu- 
manité, Darwin ne fait pas preuve de logique ; pour être con- 
séquent avec sa théorie du progrès indéfini, il devait adopter 
un être plus infime, descendre, à l'exemple de Lamark, au 
dernier degré de l'échelle animale ; rien, absolument rien ne 
l'en empêchait. Toutefois, comme dans cette ombre profonde 
il est permis de s'égarer, on peut passer légèrement sur cette 
contradiction fondamentale. Mais il en est autrement des trans- 
formations successives ou moins singulières que subit le mol- 
lusque qu'il nous donne pour ancêtre primitif. < Quelque puis- 
sant que soit l'effet du temps, dit M. Puech, quelque magique 
que soit la lutte pour la vie, quelque incommensurable que 
soit l'action de la sélection naturelle et sexuelle, » ils ne sau- 
raient justifier dételles audaces, de telles énormités. « Cette 
généalogie prodigieusement longue de l'homme, ajoute l'auteur 
du mémoire, n'est que de la fantaisie pure, et il est tout aussi 
impossible d'en établir une démonstration rigoureuse qu'il 
serait absurde d'en établir une réfutation en règle. Y croira qui 
voudra ! Pour moi, je m'y refuse carrément. » 

C'est seulement au xv»* siècle que l'homme a commencé à 
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être connu dans sa constitution anatomicpie. n y eut, au siècle 
suivant, un magnifique élan qui se traduisit par une série de 
découvertes. Aujourd'hui les sciences anatomique et physio- 
logique ont réalisé de tels progrès et possèdent de tels moyens 
de diffusion , qu'il n'est pas permis , aux médecins du moins, 
d'ignorer des faits tels que la similitude des phases embryon- 
naires, l'homologie de structure existant entre Vhomme et les 
animaux. Il est, en effet, impossible d'étudier fructueusement 
un organe ou une fonction sans faire intervenir i'anatomie 
comparée. Ce travail met en lumière des analogies et de nom- 
breux points de contact ; mais faut-il en conclure que l'homme 
et les animaux qui offrent avec lui ces points de contact ont un 
ancêtre commun ? Cette idée ne vient point à l'esprit. 

Cette idée est cependant le fond, et en quelque sorte la base 
fondamentale du système de Darwin. De ce que l'homme et les 
animaux inférieurs présentent des caractères communs, il en 
conclut que les êtres les plus dissemblables proviennent du 
même ancêtre. D'autres, avant lui, étaient arrivés à cette 
conclusion. Mais ce qui le distingue de ses devanciers, c'est 
l'abondance et la coordination des matériaux qu'il a réunis 
à l'appui de sa thèse. Aucun de ces arguments, du reste, ne lui 
appartient ^n propre; tous, sans exception, sont empruntés 
aux grands ouvrages d'anatomie et de physiologie. 

L'homme a donc été le point de départ inévitable de toutes 
les études d'anatomie comparée. Ce parallèle entre l'homme 
et les animaux a été établi, non pas tant au point de vue des 
différences qui séparent les organismes qu'au point de vue de 
leurs nombreux rapports. L'analogie, c'est-à-dire le raisonne- 
ment appliqué à la comparaison des faits de même nature, 
est devenue la loi de l'enchaînement des êtres. Cette méthode 
a été féconde, et la théorie des analogues est devenue l'expres- 
sion philosophique de toute classification. Mais l'analogie 
n'implique pas l'identité, et la recherche exclusive des rapports 
analogiques ne saurait faire méconnaître les différences. En 



d^autres termes, Vesprit de système ne saurait prëvaloircimtn^ 
l'autorité des faits. 

L'auteur s'attache donc à établir, avec preuves à l'appui,- 
les dissemblances qui séparent rtiomme des quadrumanes. 

Puisqu'il a plu à Darwin et aux Darwinistes de nous dônnen 
pour ancêtres les grands sino^es anthropoïdes, qu'on nous per- 
mette de dire un mol du gorille, le mieux accusé d'entre eixXi La^ 
pnemier renseignement' authentique sur le gorille a été' donné 
pan-une lettre du docteur Savage , datée du Gabon , le :2^ Avril: 
1847^ et renfermant le croquis d'un crâne destiné à âtresoumi»: 
auijugement du naturaliste anglais, Richard -Owen*. Âlijottrd'biii' 
l'anatomie du grand anthropoïde n'est plus un mystère; et'lbs^' 
musées anatomiques dé quelque importance eo possèdent! aui 
moin^ le squelette. Dès 1851, deux snjets, pris aU'Gabon^.un 
adulte et un jeune, furent adressés au jardin des plantes, par^ 
M. Charles Penaud, chef de la station navale des côtes occi- 
dentales d'Afrique, et par les soins du docteur Franquet, 
médecin de la marine. 

Les traits qu'on saisit au premier coup d'œil sont les; sui- 
vants : taille de 1 mètre 75. à 2. mètres, système pileux, très- 
développé; membres postérieurs courts, membres antérieurs 
trè54ongs; largp poitrine, face très-prognate, cou court et* 
épais, mal dessiné en arrière; formes ramassées,. puissantes^ 
tous les attributs de la force. Le squelette est volumineux, 
selidement constitué; les saFllies et crêtes osseuses' pour* lès 
insertions musculaires = très-développées, les muscles très- 
pmsants, ceux du cou très-volumineux. La tét& est' massive , 
robuste; elle doit son volume à l'énorme développement* dès*- 
mâchoires; les: canines sont très-fortes et très-saillântès; 
L'oreille est relativement petite et a la conformation' de^ 
l'oreille humaine. La coDfoYmation des mains -antérieures est^ 
presque^xaetement humaine. 

La tète osseuse sèche n'a rien d'humain dans son'itfodel^r 
l'^ifiAtsseur des os la rend très-lourde; elle doit soncaraetèto* 
aii^'voteaie^ià'la-^iltie(de4rfaQe. Le^x^Màe; retàtiveffiMt^piMr 



développé et singulièrement configuré, est- comprimé latérale*^ 
inenl au-dessus des orbites, ce qui donne de grandes dimensions; 
aux fosses temporales. L'occipital, large et plat, - couvert 
d'empreintes, offre une large surface à l'insertion des muscles*, 
postérieurs du cou. La limite de cet os et des pariétaux pré- 
sente une crête ondulée très-marquée, à laquelle s'insère*, 
l'aponévrose occipito-cervicale. Le synciput est occupé par une 
crête très -prononcée qui vient mourir sur le front, ou plutôt 
se bifurque pour rejoindre, à droite et à gaucbe,.les arcades, 
sourcilières et dessiner antérieurement les foss.es temporales. 
L^épaisseur de la partie antérieure des maxillaires, les dimen- 
sions et le relief des canines, impriment, à l'ensemble un^. 
apparence^ bestiale et féroce.. 

Arrivons aux caractères différentiels. L'intelligence suffirait 
seule à creuser un abîme entre Tbomme et les êtres les plus, 
favorisés sous ce rapport; mais Thomme mérite encore. le. 
premier rang, à un litre moindre, par ses signes physiques.. 
« Lç développement du crâne, la position de la face , les cour-. 
bures alternatives du racbis et son mode d'insertion avec la 
tête et le bassin, la merveilleuse appropriation des pieds. et. 
des mains , tels sont les particularités à l'aide desquelles on 
peut différencier l'homme des singes les plus élevés. ^ caiaoane 
de ce$ particularités» nous arrêtera un instant.. 

Le volume et le poids du cerveau , la capacité do crâne, Isu 
grandeur de l'angle facial, les proportions relatives de^la face 
et du crâne, distinguent nettement l'homme du sitige^ «.Nous- 
n'hésitons. pas un seul instant, dit d'Aeby*, à soutenir que le type* 
hjumain du crâne se distingue de la manière la plus nette du 
type simien, et que nommément les prétendus antbropiomorphes» 
se, rattachent, sous ce rapport, d'une manière in<^ooiparaWeHieDi^ 
plus étroite: à; leurs alliés naturels, et même auxi mammifères:, 
ifi^érieurs, qu'à l'homme. >»^ Quelques pages pluaUoin, le savant 
anat(Qmiste de Berne ajoute : «Il ne se trouvef pas^. dana.aMte»i 

l9i8é«MQMi»Rii(ttlèr«»i .iiOi.vi4Mû:PuiSiMiiSA wM^KW^m^ 
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fût-ce que de loin, avec celui qui sépare le singe de l'homme. 
Les crânes humains les plus dégradés sont tellement éloignés à 
tous égards des crânes sim cns les plus élevés, et se relient si 
étroitement à leurs congénères supérieurs, qu'il vaudrait mieux, 
en se tenant au point de vue morphologique, laisser désormais 
cette expression toujours odieuse de ressemblance simienne... » 

Passant à la station verticale, l'auteur démontre, par des 
preuves non moins décisives, que cette station est une atti- 
tude naturelle à l'homme. » Cette attitude n'est point acquise, 
mais innée ; elle lui est imposée par sa charpente osseuse et 
par la façon dont sont distribuées les masses musculaires. » 
L'homme est le seul être animé dont le poète ait pu dire : Os 
sublme dédit. Pour empêcher la flexion de la tète, il faut, chez 
les singes, le concours de muscles énergiques et d'aponévroses 
très-résistantes. C'est ainsi que l'aponévrose occipito-cervicale 
du gorille est très-remarquuble par son étendue, par son 
épaisseur sur la ligne médiane et par ses attaches à toute la 
crête saillante de l'occipital, « J'ai souvent remarqué, dit M. du 
Chaillu (Voyages et aventures dans l'Afrique équatonale 1S63), 
que le gorille ne peut garder que très-peu de temps l'attitude 
verticale. » 

L'étude des membres inférieurs conduit aux mêmes conclu- 
sions. L'étude comparée du pied est encore plus significative. 
Ici encore s'accusent les traits qui différencient l'homme du 
singe. Pour les naturalistes, les singes sont quadrumanes; 
Huxley s'efforce de démontrer que le singe, comme l'homme, a 
deux mains et deux pieds. « Soit ! dit l'auteur ; admettons que le 
singe a deux mains et deux pieds; mais ces derniers, munis 
d'organes préhensibles, ressemblent à une main grossière- 
ment organisée, plus faite pour s'accrocher aux arbres sur les- 
quels ceô animaux trouvent leur nourriture, que propre aux 
usages c;ue Thomme sait tirer de la sienne. Aussi la station sur 
le.: deux jiods qu'ils affectent dans certaines occasions, n'est- 
elle pour eux ni la plus commode ni la plus naturelle ; et si un 
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danger pressant les oblige à fuir ou à sauter, il ne tardent pas à 
déceler leur véritable nature. » 

Darwin ne pouvait méconnaître ces caractères différentiels, 
ces caractères types; Il ne les nie point, en effet, mais leur oppose 
une fin de non-recevoir, ou ne leur accorde qu'une importance 
secondaire, insignifiante même, et cela, par la raison que ce sont 
des caractères de pure adaptation. Cet argument, dont abusent 
les darwinistes répond à tout et intervient à tout propos. Les cir- 
constances font tout, dit Lamark, un des devanciers de Darwin. 
Pourquoi, par exemple, les animaux que les circonstances ont 
conduits à se nourrir de proies vivantes, ont-il les doigts 
divisés ? Lamark répond que « f habitude d'enfoncer leurs doigts 
dans répaisseur des corps qu'ils voulaient saisir, favorisant la 
séparation de ces doigts, a graduellement formé les griffes dont 
nous les voyons armés. » L'homme et les animaux offrent, il 
est vrai, des caractères d'adaptation, résultant de l'influence des 
milieux qu'ils habitent {i ) , mais leurs traits distinctifs, échap- 
pant à cette influence, n'en persistent pas moins. 

En somme, Darwin a fait trop bon marché de faits d'une 
importance réelle. « Les variations caractéristiques des diverses 



(1) Voici un singulier exemple de l'existence de ces caractères d'adap- 
tion ; nous l'empruntons au D' Schv/eMurth C Voyage au cœur de l'Afrique, 
1868-1871). Les Nouêrs, les Chillouks et les Dinkas habitent des contrées 
en grande partie marécageuses ; leur vue. au dire de Heuglin, vous laisse 
cette impression qu'ils occupent parmi les hommes la même place que 
les flamants pat mi les oiseaux. • Rien n'est plus vrai . dit Schweiufurtb. 
Les habitants de ces marécages auraient sans doute une membrane entre 
les orteils, si la longueur de leurs talons et la largeur de leurs pieds 
plats ne les en avaient dispensés. Un autre i apport avec les oiseaux de 
marais est l'habitude qu'ils ont de se tenir jusqu'à une heure de suite 
immobiles sur une jambe, l'autre appuyée au-dessus du genou. Les grandes 
enjambées qu'ils font leniement par-dessns les roseaux ne peuvent être 
comparées qu'à celles de la cigogne. Des membres inférieurs longs et secs, 
une tète petite et déprimée» emmanchée d'un long cou, complètent la re9« 
••mblanoe, > (Tour du Mon^, fascicule du 9 mal 1874.) 
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(Taces humaines, dit ranleor de ce mémoire, sont trop snperfi* 
cielles el d'une valeur trop minime pour qu'elles puissent 
acheminer l'esprit à l'admission des changements indispensables, 
4eâ modifierions capitales nécessaires pour transformer le 
gorille en homme. » Pour employer l'image d'Aeby, « l'espèce 
inunaine €st une Ile complètement isolée, qui n'est reliée par 
Ottoun ipont à la terre voisine des mammifères ; et, plus dn 
4ipppofbndit son 'étude, moins on rencontre de motifs plausibkts 
.pour ^croire que, à une époque reculée, il a pu en être 
QHitpement. 

C'test^ainsi 'que l'homme fossile, l'homme de la pélriode ^iMt- 
•ierMire, oe diffère pas sensiblement de l'homme d'aujourd'hui*; 
<dOi crâne a le même développement et le même modelé. La 
îsaillie exagérée de la ligne âpre des fémurs et le volume 
'Considérable des péronés ne décèlent point une origine snhienne 
^ tiennent sans doute aux habitudes de la vie primitive. Quant 
•aux humérus perforés et très-légers, ce so»t des résultats de 
l'atrophie sénile. 

Les Gihainons intermédiaires entre l'homme et les singes 
«ntiiro^oïdes , gorille ou chimpanzé, font défaut. Darwin «a 
prétendu combler cette lacune ; mais comment s'y est-il pris ? Il 
a converti les caractères accessoires en caractères essentiels, et 
a ftonlië une valeur de premier ordre à des particularités insi- 
gnifiantes de l'organisme. De celle façon, dit très-bien M. Puech, 
le petit devient grand, le grand devient petit. Non content 
des arguments que lui fournissait l'anatomie normale, il a glané 
daas le champ de la tératologie. Ainsi, les cas d'hermaphrodisme 
«ont un retour vers les mollusques qu'il nous donne pour 
premiers ancêtres (les ascidiens sont hermaphrodites). Lcfs 
tïlamelles surnuméraires sont pareillement interprétées commis 
un cas de retour vers l'ancêtre simio-humain. 

Voici les conclusions de M. Puech ^ nous les reproduisons 
textHMtewent ; « No«s croyons avoir démontré 4ue« même ênr 

le terrain de l'aMtomie . Vbbmmi «t 10 èfaiM «tèreiit fttèiMh 
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]fimaBt. A raisonner iniquement d'après tes particnlariHàB 
4in$^tomiques, rbomme est essentiellement un animal marctteur, 
«eit marqueur sur ses membres de derrière ; tous les singes, au 
:ûon^air^^ depuis le type le plus inférieur jusqu'au type le plus 
jp^r^lionné, spnt des animaux essentiellement grimpeurs. La 
lanjg;o6ur de leurs jneimbres de devant, non moins ^ue la 
conformation singulière de leurs exiréo^ités de derrière, met 
ce fait fonctionnel au-dessus de toute contestation. Dans les 
deux groupes^, ^tout l'appareil locomoteur porte l'empreinte de 
ces destinations différentes; par conséquent, les deux types sont 
parfaitement distincts ; par conséquent aussi, on est autorisé à 
conclure, à l'inverse de tous les darwinistes, qu'il y a plus de 
différence entre Thomme et un singe anthropoïde qu'entre ce 
même anthropoïde et l'un des singes inférieurs. 

En terminant cette analyse, nous tenons à déclarer que nous 
n'avons jamais goûté les idées de Darwin, et à en donner la 
preuve. Dans le compte-rendu d'un livre très-intéressant sur 
l'Exposition universelle de 1867, Le Champ de Mars à vol 
d'oiseau, par notre compatriote, M Max Radiguet, nous 
écrivions les lignes suivantes : « Dans le chapitre intitulé : A 
l'aventure, nous trouvons le résumé d'une leçon du docteur 
Auzoux sur l'anatomie et de la physiologie du gorille, Thôte 
effrayant des forêts du Gabon Cetle leçon est une énergique 
protestation contre la déplorable théorie de la transformation 
des espèces, théorie que, d'ailleurs^ la géologie contredit 
formellement. » 

Nous sommes heureux de voir l'opinion de M. le docteur 
Puech, qui est aussi la nôtre, partagée par le savant auteur de 
VHistoire du Chêne, M. Coutance, professeur d'histoire natu* 
relie à l'école de médecine navale de Brest, et membre de 
notre Société académique. 

Après avoir agité la question de la parenté de nos chênes 
actuels avec Ceux de l'époque tertiaire et conclu, en s*étayant 

de rautorité de MM. Heer et ÂgassiZt qu'il n'exieie plui dt 
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chênes identiques aux Quercus tertiaires, et que leurs homo- 
logues s*y rattactient d'une façon mystérieuse, M. Coulance 
ajoute : « Tous les savants, on le voit, ne sont pasDarwinistes, et 
parmi les adversaires de la célèbre théorie se comptent ni les 
moins indépendants ni les moins obscurs : avant d'admettre 
comme article de foi scientifique le transformisme des espèces, 
ils demandent des preuves. De quel côté est le progrès ? » 

A. RIOU. 



LE VAISSEAU 



LE VETERAN 



A CONGARNEAU 



Le vaisseau de 86 canons le Vétéran^ construit par Tingénieur 
Lafosse, avait été lancé à Brest, avec un plein succès, le 
13 thermidor an XI (1" août 1803). L'intelligence avec laquelle 
M. Lafosse avait dirigé cette construction, détermina le préfet 
maritime Caffarelli à solliciter pour lui la gratification accordée, 
avant la révolution, à tout ingénieur qui avait construit un 
bâtiment dans des conditions satisfaisantes. Mais le ministre de 
la marine Decrès, s'appuyant sur un arrêté consulaire du 
19 frimaire an XI (10 décembre 1802), répondit que cette gra- 
tification, qui s'élevait à 2,400 francs pour un vaisseau à trois 
ponts, ne serait comptée à H. Lafosse qu'après le retour de la 
première campagne du Vétéran. Cette campagne commença au 
mois de décembre 1805. Le Vétéran, dont le commandement 
fut confié au prince Jérôme Bonaparte, capitaine de vaisseau 
depuis le 1*' novembre précédent, fit partie d'une division de 

21 
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six vaisseaux et deux frégates, la Volontaire et la Valeureuse, 
qui partit de Brest le 13 décembre 1805, et avait pour comman- 
dant en chef le contre-amiral Willaumez, dont le pavillon flottait 
sur le vaisseau de 94 canons le Foudroyant^ capitaine Henry : 
ces bâtiments naviguèrent de conserve jusqu'au mois de 
mai 1806. Le 15 de ce mois, le commandant en chef partagea 
ses vaisseaux en trois divisions ; il mouilla devant Gayenne avec 
le Foudroyant^ le Vétéran et la Valeureuse^ envoya le Cassard 
et le Patriote croiser dans le Nord, et prescrivit à YEole et à 
y Impétueux de se tenir dans TEst. La Volontaire était tombée, 
le 6 mars précédent, au pouvoir des Anglais. 

« Le contre-amiral Willaumoz , dit M. 0. Troude [Batailles 
navales de la France^ t. m, p. 443), avait donné à ses vaisseaux 
un rendez-vous d*où, réunis, ils devaient se porter sur la 
Barbade. Le mauvais temps qu'ils ne cessèrent d'éprouver pen- 
dant vingt jours empêchèrent leur jonction, et ils tirent route 
pour la Martinique. Le Vétéran arriva, le 15 juin, au Fort- 
Royal, chassé parle vaisseau de 82 canons, le Nortumberland. 
VEole et Y Impétueux^ poursuivis par la division du contre-amiral 
Gochrane, mouillèrent le 17. Le 21, ce furent le Foudroyant 
et la Valeureuse qui atteignirent cette rade. Tous avaient de 
graves avaries ; les hauts de la Valeureuse é\aXmi «n si mau- 
vais état qu'on avait été forcé de laisser les canons des gaillards 
de celte frégate à Gayenne. La division française remit à la voile 
le 1" juillet. En passant devant Nièves, le Vétéran envoya plu- 
sieurs volées aux batteries de cette tle sans s'arrêter. Le 3 au 
soir, tous les vaisseaux échangèrent des bordées avec celles de 
la Basse-Terre, de Saint-Ghristophe, et ils se dirigèrent sur les 
lies Vierges. L'île Tortole avait été indiquée au commandant 
en chef comme point de réunion des navires de commerce 
anglais en partance pour l'Europe. Avant de quitter ces parages, 
il voulut profiter de l'occasion qui lui était offerte, pour causer 
un dommage considérable à Tennemi. Mais un aviso envoyé en 
reconnaissance lui ayant appris le départ de ces navires, il fit 
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route pour débouquer. Le 5, au jour, devant Saint* Thomas,, 
quatre vaisseaux anglais et trois frégates furent signalés à une 
douzaine de milles au vent ; c'était la division du contre-amiral 
Cocfarane. Les deux divisions restèrent en vue toute la journée ; 
le soir, les Anglais disparurent dans le sud. 

» Le contre-amiral Willaumez s'établit en croisière au nord 
du nouveau canal de Bahama, avec Tespoir d'intercepter les 
convois qu'il avait vainement cherchés dans les iles. Le 27, 
dans l'après-midi, sa division poursuivit huit navires : on sut par 
l'un d'eux, le seul qui put être atteint, qu'ils se rendaient à 
New-York. La chasse continua pendant deux jours et deux 
nuits, par une grande brise et à grains ; le troisième jour, le 
Vétéran et la Valeureux n'étaient plus en vue... Aussitôt après 
sa séparation, le prince Jérôme Bonaparte avait fait route pour 
le rendez-vous assigné sur le banc de la Grande-Sole, situé à la 
hauteur et à 80 lieues environ à l'Ouest de l'ouvert de la Manche. 
U rencontra sur sa route un convoi anglais parti de Québec 
sous l'escorte de la corvette Champion , et lui enleva six na- 
vires (1). Le 25 août était la limite du temps à passer sur la 
Grande-Sole. Arrivé le 23, le capitaine Jérôme Bonaparte ne 
jugea pas devoir s'y arrêter et il se dirigea sur Belle-Isle. Mais, 
chassé par une division ennemie qui croisait dans ces parages» 
il entra dans le petit port de Concarneau où jamais vaisseau 
n'avait flotté, etc. » 

Le récit de l'entrée du Vétéran dans le port de Concarneau 
a été recueilli par notre honorable ami M. Le Guillou Pénanros» 



(1) Le Moniteur du 28 septembre 1806 dit que le 15 août, le Vétéran avait 
célébré la fête de l'Empereur d'une manière honorable pour son capitaine 
et son équipage, par la capture de neuf bâtiments, jaugeant ensemble 
2,155 tonneaux, venant de Québec, avec des chargements de mâtures, 
goudron, pelleteries et autres produits de cette colonie, estimés cinq mil- 
lions. En fixant au 15 août la capture qui n'eut réellement lieu que trois 
jours après, le Moniteur avait voulu, par cet anachronisme adulateur. 
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juge au tribunal civil de Brest, de la bouche de Tex-comman- 
dant de ce vaisseau, lorsqu'il vint àConcarueau, le 12 août 1852. 
Ce récit, communiqué au général Ricard, aide-de-camp du 
prince Jérôme, fut par lui soumis à Tex-commandant du Vétéran 
qui en reconnut la parfaite exactitude. Nous ne pouvons donc 
mieux faire que de le reproduire littéralement. 

« Le 26 août 1806, par un temps sombre, mêlé de pluie et de 
violentes raffales, comme cela a lieu habituellement à cette 
époque de Tannée, les habitants du port de Concarneau, réunis 
sur le rivage, contemplaient, non sans effroi, un vaisseau fran- 
çais qu'une division anglaise poursuivait à portée de canon. 
Une frégate ennemie le serrait même de si près qu'elle pouvait 
le héler pour le faire amener. Ce vaisseau était le Vétéran. 

» Furieux de la capture qu'il avait faite, le 18 août, l'amiral 
Keith, qui croisait sur les côtes de France, s'était mis, dès qu'il 
l'avait apprise, à la recherche du vaisseau français, décidé à lui 
faire payer cher son succès. 

» La veille au soir, le vaisseau du prince Jérôme lui avait été 
signalé sous le vent, et il s'était mis à lui donner la chasse, 
heureux de l'importante capture qu'il ne pouvait manquer, 
pensait-il, de faire le lendemain, au point du jour. Il se trompait. 

» Le 26, serré de près par l'Anglais, le capitaine Jérôme Bona- 
parte, rangeant la côte le plus près possible, manœuvrait pour 
éviter les récifs qui rendent ces parages si dangereux, et cher- 
chait un mouillage où il pût être à l'abri de l'ennemi. Ce n'était 
pas chose facile. 

» Le Vétéran j ses hautes voiles carguées , était parvenu à 
quatre lieues environ de Concarneau, dans le groupe d'Ilots 



complaire à Napoléon. Quant au chiffre des neuf bâtiments capturés, il 
comprenait trois prises faites antérieurement par le Vétéran » les deux 
premières, le 4 et le 27 juillet, de concert avec la division, et la troi- 
sième le 13 août. Cette dernière était un brig chargé de morue, qu'on 
avait brûlé. 
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formant rarchipel des Glénans, lorsque son commandant, 
voyant qu'il ne pouvait éviter plus longtemps Tennemi sans 
risquer de se perdre sur les brisans, réunit en conseil tous ses 
officiers, afin d'arrêter une résolution définitive. Sur le pont du 
vaisseau vinrent se grouper quelques hommes qui devaient, 
plus tard, illustrer la marine française : Ilalgan, capitaine de 
frégate et second du prince Jérôme, mort vice-amiral ; Duperré, 
lieutenant de vaisseau, mort amiral, après une longue et glo^ 
rieuse carrière ; Hassien de Clerval, enseigne de vaisseau, mort 
vice-amiral, et l'aspirant de 2* classe de Mackau, mort amiral. 
> L'état-major du Vétéran ne savait à quel parti s'arrêter. 
Jérôme, jeune, intrépide, préférant mourir les armes à la main 
plutôt que de servir au triomphe d'un amiral anglais, déclara 
que, pour lui, il ne voyait que deux partis à prendre : donner 
tête baissée sur la division ennemie, forcer le passage, et 
mettre le cap sur Brest , ou aborder le vaisseau amiral et se 
faire sauter avec lui. 

» L'une de ces résolutions extrêmes allait être adoptée, sans 
doute, quand Halgan, qui venait de s'éloigner pour commander 
une manœuvre, entendit près de lui un matelot nommé Furie 
(Jean-Marie), du quartier de Quimper, âgé d'environ trente-trois 
ans, dire tout haut> en breton : * Si on voulait, moi j'entrerais 

» bien le vaisseau dans le port de Concarneau. » — « B d'imbé- 

» cile, dit le second du prince, et répondant comme malgré lui 
» au matelot, tu crois donc qu'un vaisseau à trois ponts ne cale 
» pas plus d'eau que ta barque de pêche ?» — « C'est vrai , 
» commandant, répondit tranquillement Furie, mais cela 
» n'empêche pas que , si on voulait , j'entrerais le vaisseau à 
» Concarneau. » 

» Cette persistance commença à fixer l'attention d'Halgan. — 
«Voyons, ajouta-t-il, sais-tu t'orienter ? sais- tu où nous sommes ?» 
- « Croyez-vous donc que je ne connais pas les rochers, les 
» passes et tout le bataclan d'un port où je suis né ? » répondit 
impassiblement Furie. Et il se met à faire une description si 
exacte de tous les points avoisinants, que le capitaine Halgan, le 



prenanl par le bras, le mèae au prince Jérôme , le pousse au 
milieu du conseil , et s'empresse d'expliquer que ce nouveau 
pilote affirme pouvoir entrer le vaisseau à Goncarneau (i). 

» Jérôme interroge Furie, puis se tournant vers son état-^ 
major : 

— « Allons, Messieurs, autant cela que se faire sauter ; es« 
» sayons. » — « Ecoute , dit-il au matelot ; je te donne carte 
» blanche, te voilà commandant du bord, ordonne, on 
» t'obéira. » 

1» Sans se le faire répéter. Furie prend le commandement du 
vaisseau, et, la main au gouvernail, porte droit sur un point que 
la vague couvre de sou écume. Plusieurs officiers se hâtent de 
faire observer au jeune prince que le matelot les mène en plein 
sur les récifs ; et, chose plus curieuse» la frégate anglaise, en 
voyant la direction nouvelle prise par le Vétéran, s'arrête court, 
tandis que l'amiral Keith, en ennemi généreux^ fait signal au 
vaisseau français qu'il court à sa perte. Mais Jérôme ne tient 
compte ni des observations de son état-major, ni des signaux de 
l'amiral anglais; confiant dans l'expérience et le sang-froid de 
son pilote, il se livre complètement à lui , et bientôt le Vétéran, 
longeant avec rapidité la pointe de Bec-Meil, s'engage hardi- 
ment dans la baie de la Forêt, et vient, au milieu des brisans, 
mouiller à l'abri des coups de l'ennemi stupéfait d'une pareille 
audace. » 

La situation exceptionnelle du vaisseau le Vétéran parut au 
préfet maritime Caffarelli commander des mesures dont il 
voulut se réserver l'exécution. Il se rendit donc à Goncarneau, 



(1) Dans les Mémoires et Correspondances du Roi Jérôme et de la Reine 
Catherine, (t. i", p. 406). Téditeur. M. Ducasse. fait du prince Jérôme 
l'unique interlocuteur de Furie, et il ne mentionne pas la délibération du 
commandant du Yétéram avec ses officiers. Par aiUeurs, le rèeit des 
Mém$ires est conforme à celui de M. Le Guillou Pénatros dans ee qu'il 
y a d'essentiel. 
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Qt à ^p retour h 9rei^» il écrivit au ministre de la marine la 
leUre suiva&te : 

« Breçt. le l" Septembre 1806. 
n Monseigneur^ 

» Je suis arrivé hier de Conearneau où j'avais été pour prendre 
les mesures nécessaires à la sûreté du vaisseau de Sa Majesté 
le Vétéran. Sous le rapport militaire, nautique et administratif, 
je puis dire à Yotre Excellence que tout a été fait pour obtenir 
cette sûreté, et je vais lui en donner les détails. 

» M. le prince Jérôme lui a exposé, dans son compte-rendu, 
les causes de sa séparation d'avec Tescadre du contre-amiral 
Willaumez , les soins qu'il s'est donnés pour la retrouver , la 
rencontre d'un convoi qu'il a détruit en partie, comment enfin, 
poussé par des vents très-forts de S.-O., il atterrit sur Groix. 
Il ne put entrer à Lorient, soit parce qu'il y rencontra deux 
vaisseaux et deux frégates ennemis, soit parce qu'il se trouvait 
un peu sous le vent du port, et qu'il fesait un temps et une mer 
très-peu maniables. 

» Le prince se détermina à relâcher à la baye de la Forêt , 
qu'on lui dit pouvoir recevoir un vaisseau. Un aide timonier l'y 
pilota avec beaucoup de sang-froid et de résolution ; il ventait 
fort, les huniers étaient au bas ris, amenés, la mer déferlait 
sur tous les brisans de cette côte. Le vaisseau mouilla à la 
pointe de Bee-Meil qui ferme la baye vers le S.-O. ; mais cette 
position n'était pas bonne, le vaisseau n'était pas soutenu par 
les batteries de côte ; il pouvait être attaqué avec succès. Il fut 
résolu de la quitter pour entrer à Goncarneau. On se rappelle 
avoir vu d'assez gros bâtiments dans ce port où il y a, à mer 
basse, 25 à 26 pieds d'eau sur une largeur très-peu considérable, 
et où Ton ne parvient qu'après des détours qu'il faut parcourir 
à la touée avec des amarres de tous bords, vu qu'il n'y a pas 
d'évitage. 

» Qn pilote 4e Goncarneau fut chercher le vaisseau à Beç< 
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Meil, et le mouilla à l'entrée du port. Les vents de S.-O n'étaient 
pas constants ; ils variaient par grains de N.-O. et pour un temps 
très-court; il fallait entrer le vaisseau. On le déchargea d'une 
partie de son artillerie, on pompa son eau. Ainsi délesté, le 
vaisseau fut entré dans l'intérieur du port. 

» Pendant que ces mouvements se fesaient, on s'occupait de 
mettre le vaisseau à Tabri des tentatives de l'ennemi. On établit 
des canons de 24 sur les pointes qui sont auprès ; on demanda 
à Lorient de la poudre, des mortiers. M. Thévenard envoya ce 
qui était à sa disposition. Il fit plus, il manda M. le capitaine de 
vaisseau Charles Le Bozec, qui était en croisière, et le chargea 
de tous les soins relatifs au vaisseau. L'expérience de cet 
officier était un sûr garant des mesures à prendre pour sa 
sûreté. 

» M. le Bozec arriva le 28 au soir, et moi le 29. J'étais fort 
inquiet de la position de ce vaisseau ; il était déjà dans le port. 
L'allégir, le mettre à 19 pieds de tirant d'eau, telles furent le» 
mesures préparatoires. Des touées furent portées des deux 
côtés, et en grand nombre, pour faire passer le vaisseau du 
port à l'arrière-port, où se trouve un bassin très-étroit, mais où 
il y a, à marée basse, plus de 21 pieds. Le port en est séparé 
par une basse de roches sur lesquelles il y a moins d'eau, le 
mouvement était gandilleux, surtout parce que les vents va- 
riaient rapidement et par grains. 

n Le 29 au soir, pendant qu'on démarrait et qu'on se flattait 
de réussir, le temps vint à changer ; il fallut ajourner. Le 30, à 
sept heures du matin, le vaisseau démarra ; à dix heures et 
demie, il était au bassin et amarré. Ce bassin est au sud des 
murs de la citadelle ; il est extrêmement étroit, bordé de roches ; 
cependant il y a un fonds de sable et même un peu de vase. 
Peut-être, si le vaisseau tirait vingt pieds, toucherait-il dans 
les marées d'équinoxe, en supposant même un peu de levée de 
la mer. 

» J'ai ordonné d'ôter toute la batterie de 36 et de la mettre à 
terre ; celle de 24 et les caronades y étaient déjà ; la drôme, les 
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effets pesants y sont ; Teau est pompée ; il reste des vivres, les 
effets du vaisseau. Je transmets toutes les instructions relatives 
à la conservation et à la sûreté, aux effets, aux vivres, à Téqui- 
page. 

» Par ce détail, Votre Excellence peut voii* qu'un vaisseau 
qu'il a fallu mettre à i9 pieds de tirant d'eau pour le faire entrer 
dans ce bassin, ne peut en sortir que lège, ne peut armer qu'en 
dehors tout-à-fait, et provisoirement, pour être conduit à 
Lorient ; qu'une pareille décision ne peut être prise que lorsque 
les ennemis ne seront pas sur la côte, et que les vents per- 
mettront les opérations qui en seront la conséquence. 

> M. le Prince m'a dit que le cuivre de son vaisseau était 
enlevé ; il l'attribue à son échouage à Cayenne. Il est certain 
que lorsqu'il y a une feuille de cuivre détachée par quelque 
cause, les autres suivent assez vite surtout dans* une navigation 
que la mer rend pénible. Le Vétéran, fait pour porter du 24, a 
cependant beaucoup fatigué ; il porte peu la voile. M. le Prince 
indique le changement de cette artillerie contre du 18 ; je le 
pense aussi. Nos vaisseaux n'ont pas un échantillon assez fort 
relativement à leurs dimensions et leur artillerie. Quant à la 
stabilité, je présumais, d'après le dire de M. Sané, qu'il l'aurait 
toujours avec le 24. 

» Je recommande d'être très-attentif au jeu des amarres dans 
le bassin de Concarneau, car il faut qu'elles résistent aux sautes 
de vent, et si l'une d'elles venait à larguer, le vaisseau tou- 
cherait de suite. D'ailleurs il faut suivre la hausse et la baisse 
de la marée. Le vaisseau arquerait beaucoup s'il avait une 
charge un peu forte ; aussi ai-je prescrit de mettre la batterie et 
les gros poids à terre. Il y a quelques vivres qu'il va consommer. 
Les effets des maîtres, les voiles, les agrès et un certain lest 
resteront à bord. Je prescrirai de soutenir l'arrière par un 
chapelet de futailles et d'enlever le gouvernail. Je ne sais 
quelle résolution prendra Votre Excellence ; mais, je ne vois 
pas d'autre parti que de laisser là le vaisseau jusqu'à la paix» et 
de le mettre en sûreté contre les entreprises de l'ennemi ; il 
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pourraii débarquer dans le voisinage et chercher à le brûler. Lé 
commandant du département prend ses mesures en cons^ 
quence ; il a fait venir des troupes, il a fortifié les batteries de 
terre par celle du vaisseau, par quelques mortiers envoyée de 
Lorient. 

» L'équipage est fort considérable pour ce qu*U fait Je crois 
qtt*oa pourrait en renvoyer une grande partie, et n'y laisser que 
ce qu*il faut pour la conservatiou du bâtiment et des effets, et 
pour le réarmer. J'attendrai les ordres de Votre Eiiicellencei 
pour cela. 

* Agréez, etc. » 

Le ministre, par une dépêche télégraphique du 3 septembrOt 
fit savoir que TEmpereur voulait que le Vétéran restât en état 
de se rendre à Lorient et que le capitaine de vaisseau Infernet 
en prit le commandement pendant l'absence du capitaine. Il 
fallait donc le réarmer. Avant d'exécuter cet ordre, le préfet 
maritime crut devoir soumettre des observations. Elles sqnt 
consignées dans sa lettre du 5 septembre, ainsi conçue : 

« Si Votre Excellence veut bien relire les dépêches télégra* 
phiques qui lui ont été adressées, elle verra que le Vétéran a 
été considérablement allégé pour entrer dans le bassin de 
Concarneau. Il y a aujourd'hui huit jours que toute son eau est 
pompée ; que rartillerie était mise en partie à terre, et qu'il a 
fallu Ty mettre définitivement toute, vu que le bassin n'a que 
quatre et cinq brasses d'eau dans les marées ordinaires. Celle 
du 12 septembre est marquée dans la Connamance des temp$ 
devoir être très-forte. Ainsi, il fallait allégir le vaisseau encore 
plus qu'on ne l'avait fait pour le faire entrer, car si le vaisseau 
venait à toucher par l'effet de rabaissement de la marée, et 
qu'il y eût en même temps un peu de houle, il peut s'endomr 
mager considérablement. Aussi, le vaisseau qui était entré eu 
port m tirant que 19 pieds en a à présent moins que cela. 
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» De là je conclus qu'il faut refaire rarmement du vaisseau dé 
manière à ce qu'il puisse naviguer jusqu'à Lorient, et si, comme 
il est probable, les ennemis s'opposaient à son passage, il faut 
pour les repousser, avoir toute l'artillerie. 

» L'exécution des ordres de Sa Majesté suppose donc que, 
d'un beau temps, et assuré pour quelques jours, on fasse très- 
rapidement , et avec beaucoup de moyens, sortir le vaisseau le 
Vétéran du port de Concarneau ; qu'on le mouille en dehors ; 
qu'on fasse là son armement en guerre, qu'un vent de N.-O., N., 
ou N.-E. souffle pour le conduire au port. Ces conditions sont 
simultanées, et par conséquent difflciles à rencontrer. L'ennemi 
peut y apporter encore des obstacles. 

» La saison n'est pas très-favorable pour cela; si les vents, qui 
sont très-variables en hyver, venaient à changer dans le court 
espace de temps que l'on emploierait aux opérations, le vaisseau 
serait fort compromis. 

» Pour exécuter le mouvement entier, il faut la connaissance 
des côtes immédiatement acquise à celui qui commande, et non 
donnée par un pilote. M. Infernet est, je crois, prisonnier de 
guerre ; il est à Toulon. J^ doute qu'il connaisse la côte. 

» Depuis que le Vétéran est entré à Concarneau , j'ai vu des 
capitaines s'occuper du projet de l'en faire sortir et de le con- 
duire à Lorient. M. Le Bozec m'a fait part, lorsque j'y étais, 
de ses vues pour y parvenir. S'il fût arrivé pendant que le 
vaisseau était encore à Bec-Meil, et même avant d'entrer dans 
le port, il l'eût entrepris. La connaissance qu'il a de la côte, 
ainsi que son caractère décidé et son expérience me sont un 
sûr garant qu'il eût réussi malgré les ennemis. 

» M. Ségond, que le zèle pour le service anime constamment, 
a été exprès à Concarneau pour voir la situation des choses. 
J'ai l'honneur de vous envoyer le duplicata de la lettre qu'il m'a 
écrite ; elle prouvera son zèle et son ardeur. Je Vai de plus 
entendu. Il a vu les difficultés comme je les expose à Votre 
Excellence. 

* M. Halgan, capitaine de frégate du Vétéran me paraissait en 
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outre bien capable de se cbarg^ de reiécution des ordres de 
8a Majesté. Se vois par la lettre qu'il m*écrit, eu date dlii^, 
que M. le prince Jérôme pensait que c'était lui qui devait com- 
mander le vaisseau en l'absence du capitaine, et que celui-ci 
lui en avait donné Tordre. 

> Agréez, etc. > 

Dans une nouvelle lettre du 12 septembre où il détaillait tout 
ce qui avait été fait ou restait à faire, le préfet maritime ter- 
minait ainsi : 

« Je conclus que rien n'est plus délicat que l'exécution de 
l'ordre donné par Votre Excellence. Tout le monde en sent les 
difficultés, mais j'ai trouvé des officiers pleins de zèle qui le 
tenteront. Je désignais à Votre Excellence M. Le Bozec, et il se 
trouve par l'événement que c'est celui que vous avez choisi. 
H. Ségond s'est offert ; il a de l'ardeur ; il sait mener un équipage 
et lui Caire entreprendre beaucoup ; mais l'expérience du pre- 
mier me donne pins de confiance. 

» Pour parvenir au but, j'ai pensé qu'il fallait, pour obtenir un 
grand concours de moyens, un officier général qui, se tenant à 
Concameau, dirigerait les opérations, correspondrait avec les 
autorités militaires, avec le préfet maritime et opérerait l'en- 
semble nécessaire à la réussite. Je n'ai pu y aller; d'ailleurs, 
il faut une expérience de la mer que je n'ai pas. L'absence 
serait trop longue pour moi; mais j'ai choisi le général 
Bouvet (1) qui peut voir, juger et apprécier toutes les circons- 
tances du réarmement, de l'appareillage et de la sûreté du 
vaisseau au mouillage. Ce dernier objet a été pris en grande 
considération par le général commandant la division militaire 
et par le colonel directeur de l'artillerie. Us s'y sont rendus, et 

(1) Le contre-amiral BouTet était alors chef militaire du port de Brest. 
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je ne doute pas qu'ils n'aient pris les mesures nécessaires pour 
repousser l'ennemi s'il approchait de Concarneau. , 

» J'ai donné au générai Bouvet copie de votre lettre du 6 et du 
plan de Concarneau : il est muni d'ordres pour M. Le Bozec et 
les administrateurs de Quimper et de Concarneau ; je l'ai 
investi de tous pouvoirs ; j'ai écrit à M. le général Thévenard 
pour l'en prévenir, ainsi qu'au colonel d'artillerie qui est sur 
les lieux. Moyennant ces premières dispositions , le général 
Bouvet peut coordonner toutes les mesures nécessaires pour 
l'exécution de vos ordres. 

» Je lui ai prescrit de laisser passer les fortes marées et le 
coup de vent de l'équinoxe. J'avais pu juger combien tous 
mouvements étaient impraticables avec des vents du large et 
de la mer. Le port de Concarneau est ouvert depuis l'O.-S.-O. 
jusque vers le S.-O. i/4 S. où les Glénans défendent, quoique 
bien faiblement, l'entrée contre la force de la lame. Hais, dans 
cet intervalle, il reconnaîtra par des sondes précises le chenal 
et les passes, il appréciera l'efTet des marées, il réunira ce 
qu'il faut en matières, embarcations, moyens prompts de réar- 
mement et disposera tout pour agir au moment opportun. Je 
lui ai dit de tenir un journal et de m'en rendre compte. J'ai 
pensé que la correspondance avec Votre Excellence serait plus 
prompte si elle avait lieu de lui à vous ; je l'ai chargé de vous 
faire connaître régulièrement les préparatifs et les mouvements 
du vaisseau. 

« Le général Bouvet y apportera sans doute tout le zèle dont 
une pareille mission est susceptible ; elle est délicate, je le 
répète, car toutes les combinaisons à faire, et toutes les cir- 
constances ne sont facilement obtenues. » 

En peu de jours, la côte fut hérissée de canons, et, le 24 sep- 
tembre, Caffarelli put écrire au ministre : 

« J'apprends par le général Bouvet que le Vétéran a tout 
disposé pour sortir du bassin où il est et faire son armement. 
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Soo artillerie, ses munitions sont mises en entier à bord de 
bateaux afin qu'il les embarque de suite et plus facilement 
dès qu'il sera mouillé dans Tavant-port. La côle est défendue 
par des batteries, et je ne crois pas qu'il y ait rien i désirer 
pour la sûrelé du vaisseau. 

» Les ennemis ont sondé plusieurs fois près Goncarneau. Leurs 
bâtiments sont toujours à vue ; quelques coups de canons tirés 
k une corvette l'ont atteinte et obligée de s'éloigner. Le difficile 
n'est pas d'armer le bâtiment et de le mettre dehors, mais de le 
conduire à Lorient. Les circonstances les plus favorables sont 
un vent de N.-O, qui succéderait à un vent de S.-O. tel qu'il eût 
forcé les ennemis de s'éloigner ; une brume avec un vent propre 
à faire trois et quatre nœuds au moins ; la nuit, avec un vent 
favc^able; enfin le calme. Dans ce dernier cas, le vaisseau 
serait remorqué par nombre de canots ou chaloupes dont les 
équipages se relayeraient toutes les demi- heures, et dont on 
pr^vli^drait la lassitude par une bonne nourriture et du vin. 
Cettç navigation me parait fort épineuse. Il suffit d'un vaisseau 
et 4'une frégate pour empêcher le Vétéran d'entrer à Lorient 
dont tes passes sont très-mauvaises. 

> Voire Excellence peut apprécier ces difficultés ; mais rien 
ne isera lOégligé pour les vaincre. » 

jLa lettre qui précède fait suffisamment pressentir qu'il fallait, 
pour que le Vétéran pût tromper la vigilance des Anglais, un 
l^^t^ocours de circonstances favorables difficiles à réunir. Environ 
vingt mois 3'étaient écoulés, et ce concours ne s'était pas encore 
o^ert. Comme on désespérait de le voir se produire, le Vétéran 
fut entièrement désarmé, le 14 avril 1808, et le capitaine 
Le Bozec en abandonna alors le commandement pour prendre 
c^l^i du vaisseau le Jmn Bart. Le capitaine de vaisseau Lefo- 
restier le remplaça lors du réarmement qui eut lieu , le 
18 juillet 1809, réarmement fort incomplet puisqu'il n'y avait à 
)H>rd que qjiiatre canons, et que l'équipage avait été recruté 
pv^m U^ marins ^ Concarneau hors de service. Le Vétéran 
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put enfla partir dans la nuit du 18 au 19 juillet, et dut mouiller^ 
à sa sortie, dans Tanse du Pouldu. Pour éclairer sa marche, on 
avait eu soin de placer des feux le long de la côte et sur les 
roches les plus dangereuses. Le 19 au soir, le vaisseau entrait 
à Lorient, où il fut de nouveau désarmé le 26 juillet. 

Quant au prince Jérôme, parti pour Paris, le 2 septembre 1806, 
il fut promu contre-amiral, le 9 du même mois. En s'éloîgnant 
il avait laissé le commandement du vaisseau au capitaine de fré- 
gate Halgan que le capitaine de vaisseau Le Bozec avait rem- 
placé le 6 septembre. 

Le prince n'oublia jamais Furie. Sur sa recommandation, le 
Ihrésident de la République hii aoeorda, te 15 décembre 1849, la 
éécoration de la Légion d'honneur. Mais, lorsque l'ancien com- 
mandant du Vétéran vint visiter Goncarneau, le 18 août 1852, 
il ne trouva plus le pilote de son vaisseau ; il était mort le 
22 juin 1851 . Sa veuve vivait encore ; le prince lui fit une 
pension. 

P. LEVOT. 



LA LÉGENDE DE SJOHT ÉLOI 



Lorsque, en Tannée 1697, Perrault publia la première édition 
de ses Histaireê ou Contes du Temps passé, qu'on n'a cessé de 
rééditer depuis , sous le titre de Contes des Pées^ — il la donna 
sous le nom de son flls, alors âgé de dix ans seulement, n crai- 
gnait, sans doute, de passer pour un homme peu sérieux s'il 
paraissait attacher quelqu'importance à des récits de paysans 
ignorants et de bonnes femmes radoteuses. 

Aujourd'hui, après les éminents travaux sur les contes et 
autres traditions du peuple publiés de tous côtés par des savants 
tels que les frères Grimm, Théodore Benfey, de Hahn, Reinhold- 
Kœhler, Félix Liebrecht^ Vuk Stéphanowitch , Asbjornsen et 
Mofi, Ralston, Âfanassieff, Campbell, Kennedy, de Gubernatis, 
Max Millier, Gaston Paris, et tant d'autres, Perrault n'aurait pas 
eu de ces scrupules et il aurait signé son livre de contes de son 
propre nom, en toutes lettres. En effet, les contes populaires, 
avec la philologie comparée, ont rendu, depuis quelques années, 
les plus grands services à la science et principalement à This* 
toire des origines de notre civilisation, et si on parvient un jour 
à élucider tous les points obscurs de cette question si impor- 
tante et à reconstruire dans son intégrité l'arbre généalogique 
de rhumanité, ce qui est douteux, c'est peut-être par l'étude 
comparée des langues et des contes de bonnes femmes , et des 
superstitions de tous les peuples qu'on a le plus de chance d'y 
arriver. 
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Voici comme parle des contes populaires un des savants les 
plus autorisés de notre temps en pareille matière, M. Max 
Mûller, réminent professeur de VUniversité d -Oxford : 

« De même que la science du langage a fourni une nouvelle 
» base à la science de la Mythologie, la science de la Mythologie 
» est en passe, à son tour, de frayer la voie à une étude nou- 
» velle et scientifique des traditions populaires que possèdent 
» les nations d'origine Aryenne. Non-seulement il a été prouvé 
» que les éléments radicaux et formels du langage sont les 
» mêmes dans Tlnde, la Grèce et Tltalie , parmi les nations cel- 
» tiques, teutoniques et slaves ; non-seulement on a pu faire 
» remonter à une source Aryenne commune les noms de beau* 
» coup de leurs dieux, les cérémonies de leur culte et les cou*- 
» rants principaux de leurs sentiments religieux ; mais on a 
» fait encore un pas de plus. Un mythe, — c'était chose admise 
» — passe à l'état de légende, et de légende il devient conte. 
» Or, si les mythes étaient primitivement identiques dans l'Inde, 
» la Grèce, l'Italie, les Gaules et la Germanie, pourquoi les 
» contes de ces différents pays ne présenteraient-ils pas quelque 
» similitude, même dans les chansons de Tayah indien ou de 
» la nourrice anglaise ou française ? Il y a beaucoup de vrai 
» dans cette manière de raisonner. Pourtant, il ne faut rien 
î* exagérer, et croire, par exemple, que tous les contes qui 
» existent aujourd'hui dans le peuple, chez les différentes 
» nations de l'Europe et de l'Asie, peuvent se retrouver encore, 
» plus ou moins semblables, chez les Indiens modernes, ou 
» dans leurs poëmes anciens. On y en retrouvera un grand 
» nombre, et généralement ceux qui sont réellement anciens 
» et populaires. Les contes (ce qu'on appelle en allemand 
» a Mûhrchen » ), sont le patois moderne de la mythologie,- et 
» s'ils doivent devenir le sujet d'une étude scientifique, le pre- 
» mier travail à entreprendre est de faire remonter chaque 
» conte, dans sa forme moderne, à une légende plus ancienne, 
» et chaque légende, à un mythe primitif. Quoiqu'à l'origine, 

22 
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* nos contes populaires n'aient été que des reproductions de 
» légendes plus anciennes, cependant, au bout de quelque 

* temps, un goût général pour le merveilleux se développa, et 
» de nouveaux contes furent inventés, en grande quantité, par 
» les grand'mères et les nourrices, toutes les fois que le besoin 
» s'en faisait sentir. Même dans ces contes de pure imagination, 
» on peut sans aucun doute découvrir quelques analogies avec 
i> des contes plus primitifs ; c'est qu'ils ont été composés d'après 
» des modèles originaux et qu'ils n'étaient, dans bien des cas, 
» que l'air ancien développé et varié. Mais si nous 
» essayions d'y appliquer les mêmes procédés d'analyse qu'aux 
» contes vraiment primitifs, si nous cherchions à retrouver en 
» eux les traits caractéristiques des légendes anciennes et à 
» découvrir dans ces variations où se joue la fantaisie les vieux 
» thèmes de la mythologie sacrée, ce serait se risquer de 
» s'égarer et de perdre et son temps et sa peine. » 

Nous n'en dirons pas davantage, dans la crainte de nous 
laisser entraîner par le charme du sujet, et nous resterons sur 
ces paroles de Max-MuUer. 

Les récits nombreux que j'ai recueillis dans nos campagnes 
armoricaines, un peu de tous les côtés, mais principalement 
dans le pays de Tréguier et de Lannion, se divisent en troi& 
catégories : 

!• Contes mythologiques. — Ce sont les plus nombreux et 
les plus importants aussi, au point de vue scientifique ; 

5' Légendes chrétiennes, — souvent greffées sur un tronc 
payen ; 

3<* Récits plaisants et facétieux. 

Le récit que je reproduis ici est de la seconde catégorie. Cette 
version m'a été communiquée par M. Flagelle, membre de la 
Société académique de Brest. Je l'ai aussi trouvée dans le pays 
de Tréguier, avec quelques différences très-légères. 
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SAINT ÉLOI ET JÉSUS-CHRIST 



Saint Eloi était forgeron et maréchal-ferrant de son état , 
comme tout le monde le sait (1). On dit qu'il avait sa forge au 
bord d'une grand'route et qu'il ferrait, outre les chevaux des 
fermiers et des seigneurs du pays, ceux des voyageurs qui 
passaient. Gomme il était un excellent ouvrier, sa maison ne se 
désemplissait pas de pratiques, qui venaient le trouver de tous 
les côtés, et de fort loin quelquefois. Aussi s'était-il fait 
représenter sur son enseigne en train de ferrer un cheval, et 
avec cette inscription peu modeste au bas : Eloi^ forgeron et 
maréchal' fen*ant, maître des maîtres, maître sur tous. 

Un jour un voyageur, passant devant sa forge, s'arrêta pour 
lire l'enseigne, et, après l'avoir bien considérée, il sourit, puis 
il entra et se présenta au maître comme un compagnon for- 
geron cherchant de l'ouvrage. Eloi avait besoin précisément 
d'un ouvrier forgeron. Il interrogea un peu l'inconnu sur ce 
qu'il savait faire. 

— Je sais faire tout ce qui concerne l'état, — lui répondit 
celui-ci, — la serrurerie, des socs de charrues, ferrer les 
chevaux, panser le bétail, et le reste. ^ 

— Combien de fois mettez-vous le fer au feu pour faire un 
bon fer à cheval ? 



(1) Saint Eloi, Tami du bon roi Dagobert, n'était pas un vulgaire forgeron, 
mais bien un orfèvre fort habile pour son temps. Le peuple, pour le 
rapprocher davantage de lui. Ta fait forgeron et maréchal-ferrant, dans 
ses traditions. 
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— Je ne Ty mets jamais plus d'une fois. 

— Une seule lois ? 

— Oui, une seule fois. 

— Moi aussi, je peux le faire en une fois, mais je préfère Ty 
mettre deux fois, c'est plus sûr. Mais tenez, donnez-nous tout 
de suite une preuve de votre savoir-faire ; voilà un cheval dont 
il faut renouveler les quatre fers, et son maître l'attend impa- 
tiemment. 

Le compagnon forgeron jeta sa veste à bas et retroussa ses 
manches de chemise. Puis, prenant du fer, il le mit dans le feu, 
souffla, ren retira quand il fut rouge et le battit sur Tenclume. 

En un clin d'œil il eut forgé ses quatre fers. Eloi le regardait 
faire, et se disait à part soi : Voici un bon ouvrier ! — L'inconnu 
alla ensuite au cheval, qui était attaché à un anneau fiché dans 
le mur, à la porte de la forge, et il lui coupa et détacha 
net un pied. 

— Que faites-vous là, malheureux ? lui demanda vivement 

Eloi. 

— Comment, maître, vous ne travaillez donc pas de cette 
façon ? C'est pourtant bien plus commode et plus vite fait. 
Voyez, cela va être terminé dans un instant. 

Et il serra le pied du cheval dans un étau, cloua, lima, fit la 
toilette du sabot, puis il remit son pied à l'animal, comme 
devant et lui en coupa un second, qu'il travailla de la même 
manière, puis un troisième, puis le quatrième. Eloi regardait, 
en silence, et n'en revenait pas de son étonnement. 

— Qu'est-ce donc que cet homme ? pensait-il. 

— Eh ! bien, Maîtr«, lui dit le compagnon, quand il eût fini, 
que pensez-vous de mon travail ? Examinez-le, je vous prie. 

Eloi leva, l'un après l'autre, les quatre pieds du cheval, 
examina bien les fers et la manière dont ils étaient cloués, et 
trouva que tout était parfait. 

— C'est bien, dit-il, tu es un bon ouvrier, je te prends à mon 
service. J'emploie aussi cette méthode, quelquefois; je préfère 
pourtant l'autre, celle de tout le mojide, je la crois plus sûre. 
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En ce moment un homme entra tout essoufflé dans ïa forge et 

dit: 

__. Venez vite, vite, maître ! Mon cheval est malade à mourir; 
je ne sais ce qu'il a ; il se jette violemment à terre, se roule sur 
le dos, les quatre fers en l'air ; puis il se relève et se jette encore 

à terre C'est pitié de voir comme il souffre, le pauvre 

animal. Venez vite, vous dis-je. 

— Tu sais aussi soigner les animaux malades ? demanda Eloi 
au compagnon. 

— Oui, maître, je vous l'ai dit, — je sais aussi soigner le^^ 
animaux malades, les chevaux surtout. 

— Eh ! bien, vas avec cet homme et guéiris-lui son cheval. 

— Je le ferai, maître, avec le secours de Dieu. 
Et le compagnon forgeron sortit avec le paysan. 
Presqu'aussitôt arriva à la forge un seigneur dont le cheval 

venait de perdre un fer, en route, et il demandait qu'on lui en 
mit un autre, bien vite, car il était pressé. 

Eloi se dit : Il faut que j'expérimente, sans plus tarder, la 
méthode de mon nouveau compagnon ; c'est plus commode et 
plus expéditif, et cela ne me paraît pas difficile. J'ai fait attention 
à la manière dont il s'y est pris, et je ferai comme lui, de point 
en point. 

Et, ayant préparé un fer, il coupa le pied auquel il man- 
quait un fer , le serra dans Tétau , y appliqua un fer neuf, 
puis il se mit en devoir de le remettre en place à l'animal. Mais 
hélas I il avait beau faire, le pied n'adhérait pas à la jambe, et le 
pauvre cheval perdait tant de sang qu'il s'affaissait ii vue d'oeil 
et que, ne pouvant plus se soutenir sur les trois pieds qui lui 
restaient, il finit par fléchir et tomber à terre, épuisé et 
râlant. 

Le seigneur sou maître était furieux et criait et menaçait de 
passer son épée au travers du corps du pauvre maréchal. Celui- 
ci ne savait où se fourrer, pour échapper à cette colère bruyante. 

Heureusement pour lui que son nouveau compagnon arriva 
à point pour le tirer d'embarras. 
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— Hàte-loi de me venir en aide ! arrive vite, vite ! lui cria-t-il 
de plus loin qu'il Taperçut. 

Le compagnon, arrivé sur les lieux, vit tout de suite ce dont 
il s'agissait. 

— Quoi, maître, dit-il à Eloi, vous m'aviez dit que vous con- 
naissiez parfaitement ma méthode; et c'est ainsi que vous 
l'appliquez ? 

— J'aurai, sans doute, oublié quelque petite chose, balbutia 
Eloi, — tout honteux, — mais hâte-toi de terminer l'ouvrage, et 
d'arranger tout. 

— Oui, car il est grand temps, à ce que je vois. 

Et le compagnon prit alors le pied du cheval, l'appliqua à sa 
place, où il se ressouda facilement, et l'animal se releva aussitôt, 
aussi bien portant et aussi dispos que s'il ne lui était rien arrivé. 

Eloi, tout ébahi et ne comprenant rien à ce qu'il voyait, regar- 
dait son compagnon, qui lui parla alors de la sorte : 

— Vous avez mis sur votre enseigne : Maître sur les autres 
maîtres, ce qui peut être, car vous êtes un habile ouvrier, et 
capable ; mais Maître sur tous est de trop, car vous voyez bien 
qu'il s'en peut trouver qui en savent encore plus long que vous. 
Adieu, et que cette leçon vous profite. 

Et l'inconnu s'en alla aussitôt, et Eloi, resté immobile et la 
bouche béante à le regarder, aperçut une auréole lumineuse 
autour de sa tète et comprit, alors seulement, que ce compagnon 
inconnu qui faisait des choses si merveilleuses n'était autre que 
Notre Seigneur Jésus-Christ lui-même. Il brisa son enseigne et 
en mit une autre à sa place, plus modeste et où on lisait seule- 
ment ces trois mots : Eloi^ Maréchal- ferrant. Il se convertit 
aussi au christianisme^ car il était . payen, et devint un grand 
saint, fort honoré en Bretagne, et ailleurs aussi, (i ) 

Conté par M. Flagelle, 

deLandemeau, — 1874. 



(1) Saint-Eloi est en effet trés-honoré en fiasse-Bretagne. On Tinvoque 
surtout comme protecteur des chevaux, et le jour de sa fête, et la nuit 
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M. Jean Bladé a recueilli la même légende dans le pays 
d'Agen (1), sous la forme que voici : 

« On jour, Notre Seigneur partit avec saint Pierre et saint 
Jean, pour aller demander Taumône. Us s'arrêtèrent tous trois 
devant la boutique d'un forgeron qui essayait de ferrer un 
cheval. Mais la bête ruait, et le forgeron jurait comme un payen. 
sans pouvoir faire de bon travail. 



qui précéda surtout, on voit sur les routes de longues files de chevaux se 
dirigeant vers les nombreuses chapelles qui lui sont dédiées dans le pays. 
On les arrose avec Teau de la fontaine du Saint» on leur en fait boire aussi. 
et on suspend aux murs de la chapelle, à Tintérieur, des crins arrachés 
à leurs queues, et souvent même des queues entières. Les mêmes pra- 
tiques superstitieuses ont lieu pour les bœufs et les vaches, dans les 
chapelles dédiées à saint Jllornéli ou Corneille. 

J'ai vu, il y a une dizaine d'années , dans Téglise de Ploêgat-Moysan, 
près du Ponthou (Finistère), une statue de saint Eloi, qui traduisait aux 
yeux la légende que Ton vient de lire. 

n y était figuré, en effet, en maréchal-ferrant, les manches retroussées, 
les bras nus, portant un tablier de cuir et tenant sur l'enclume un pied 
de cheval, auquel il cloue un fer. Le cheval lui-même était à côté, s'ap- 
puyant sur trois pieds seulement. 

Le 29 Avril 1874, j'ai fait une nouvelle visite à l'église de Ploégat- 
Moysan, qui est en reconstruction. Je n'y ai plus retrouvé le patron des 
forgerons. J'ai demandé ce qu'il était devenu, et on m'a répondu qu'il 
avait été transporté à la chapelle de Sant-Lauranz ar bouilUdour, ou Saint- 
Laurent de la chùte'd'eau, qui est voisine. Je me rendis à Sant'Lauram 
ar bouill'dour , et je ne Vy retrouvai pas davantage. J'aime à croire 
que cette sculpture naïve, mais digne d'intérêt, est conservée dans 
quelque grenier du village, et qu'on la restituera à l'église de Ploêgat- 
Moysan, dés que la restauration en sera terminée. 

Dans la commune de Louargat, prés la montagne de Bré, dans les 
Côtes-du-Nord, il existe aussi une jolie chapelle dédiée à Saint-Eloi, et où 
l'ami du roi Oagobert est également figuré en forgeron et en train de ferrer 
un cheval, d'après la méthode de la légende populaire. 

(1) Contes populaires recueillis en Àgenais, par J.-B. Bladé, p. 61. —Paris, 
Librairie Baer, 1874. 
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— Forgeron, dit Notre-Seigneur, laisse-moi ferrer ce cheval. 

— Passe ton chemin, effronté , ou je te marque avec mon fer 
chaud. 

— Forgeron, je te dis de me laisser ferrer ton cheval. 
Le forgeron finit par laisser faire. 

— Voilà, dit Notre-Seigneur, comment on ferre un cheval. 

Il coupa à la bêle la jambe droite de devant, la ferra tout à 
son aise, la remit en place, et repartit avec saint Pierre et 
saint Jean. 

— J'en ferai bien autant que cet homme, pensa le forgeron. 
Alors, il coupa lu cheval la jambe gauche de devant et la 

ferra tout à son aise. Mais la pauvre bête saignait, et le forge- 
ron ne put remettre le membre à sa place. Aussitôt il courut 
après Notre-Seigneur ! 

— L'ami, venez m'aider, je vous prie, à remettre la jambe au 
cheval. 

Notre-Seigneur vint remettre le membre à la bête et dit au 
forgeron : 

—Voilà qui est fait. A l'avenir, ne jure plus comme un payen, 
et n'insulte plus ceux qui veulent te rendre service. » 



Je suis heureux de pouvoir reproduire le savant commentaire 
dont M. Reinhold Kœhler, un des savants les plus compétents 
deTEurope, en fait de traditions populaires comparées, a accom- 
pagné la version recueillie par M. Bladé. Ces commentaires 
peuvent également s'appliquer à la version bretonne. 

« Dans un conte norvégien (Asbjôrnsen et Moe, n** 21), Jésus- 
Christ et saint Pierre arrivent chez un forgeron qui a écrit sur 
sa porte : Ici demeure le maître des maîtres. Il va justement 
ferrer un cheval, et Jésus demande la permission de le ferrer 
ui-même : il lui coupe les jambes, les ferre et les rajuste 
ensuite. Le forgeron veut en faire autant, mais il tfest plus en 
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élat de rattacher la jambe. » En Transylvanie, ^n raconte 
(Ausland, 1857, p. 1075) que le Seigneur est entré comme 
apprenti chez un forgeron, et y a ferré un cheval de cette 
manière. A Chaptelac, lieu de naissance de saint Eloi, on raconte-: 
« Saint Eloi s'était qualifié sur son enseigne de Forgeron des 
forgerons. Un jeune apprenti (le Christ, sans doute),, feignant 
de vouloir se perfectionner dans son art , vint travailler avec 
saint Eloi. Ce jeune forgeron, pour ferrer un cheval, commença 
par couper la jambe de la bête , la posa ù Tétau, cloua le fer et 
la remit en place. Eloi voulut en faire autant; il sut bien coupep^ 
la jambe du cheval, mais il ne put, à sa grande confusion, la? 
lui remettre. (A. de la Porte, Un artiste du VIP siècle, saint 
Eloi, Lille et Paris, p. 27). 

Un récit identique se trouve dans un conte belge (Wolf, 
Deutsche Mœrchen und Sagen, n» 17), où le forgeron Eligius a 
mis sur son enseigne : Eligius, maître de tous les maîtres. 
D'après une tradition souabe (Birlinger), saint Eloi avait le don 
de couper les jambes des chevaux, de les ferrer et de les leur 
r<emettre ensuite; mais il perdit cette faculté miraculeuse, pour 
s'être appelé le maître des maîtres. On peut voir encore, sur 
saint Eloi et sa faculté miraculeuse, racontée dans les légendes 
représentées par des peintres et des sculpteurs, Birlinger^ 
Lji, 404ss., — Cà-HiEn, caractéristiques des saints dans l'art 
populaire, p. 209, et « Neujahrsblatt heransgegeben der stadt- 
bibliothek in Zurich auf das Jahr, 1874, Die Légende des 
H. Eligius. » 

Dans le conte Norwégien et d'autres (Voyez Jahrbuch fur 
romanische und englische Literatur^ vm, 28-30.) Jésus sait 
encore forger à neuf de vieilles gens, ce que l'orgueilleux for- 
geron essaie aussi, et très- malheureusement d'imiter (1). 

Quelques savants, — et de ce nombre est M. J. Quicherat, — 
croient entrevoir dans le culte dont saint Eloi est encore 

l'objet de la part des forgerons et surtout des maréchaux- fer- 

■■ ... ■ Il .■■.,. ■ „ . III I I I 

(1) J'ai aussi trouvé cet épisode dans la tradition bretonne. 
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rants, un indice et comme un écho lointain d'un culte qui s'at- 
tachait à l'origine à quelque divinité gallo-romaine ou celtique 
et dont le sens a été détourné, comme cela se voit très-fréquem- 
ment, au profit du christianisme. On voit, en effet, sur un grand 
nombre de pierres et de monuments très-anciens des fers à 
cheval, gravés en creux ordinairement, et dont on ne saurait 
guèreexpliquer autrement la signification. Au moyen-âge, on 
clouait des fers aux portes des églises. On en voit encore quatre 
sur la porte de la cathédrale d'Embrun, qui passent pour avoir 
appartenu au cheval de Lesdiguières. On dit Lesdiguières, parce 
que, en Dauphiné, Lesdiguières est le personnage légendaire 
sur le compte duquel ont passé la plupart des anciennes tradi* 
tions. L'église d'Embrun possédait certainement cet ex-voto 
avant le règne de Henri lY. 

Un fer désigné sous le nom de fer du cheval de Saint-Georges 
fut jadis une des reliques les plus renommées de Leipsick. 

Sur la face de lit d'une pierre ornée de moulures qui paraît 
avoir servi de base à un pilier du baptistère antique de Besançon , 
(elle a été retirée récemment de cet édifice), on voit la figure 
d'un fer de cheval gravée en creux très- profondément. Dans le 
Velay, d'anciennes pierres plantées dans les champs portent la 
même image, gravée en creux aussi. Les paysans appellent ces 
pierres roche-chevalade, pierremule, pierremur, et la figure 
qui est au-dessus est pour eux le fer du Diable, car l'opinion 
dans le pays, et en Bretagne aussi, est que le Diable a des pieds 
de cheval et non pas de bouc. Le fer ici est donc pris en mau- 
vaise part, et la même chose est arrivée à l'égard de toutes les 
superstitions qui dérivent de l'antiquité. Suivant les lieux, il s'y 
est attaché une idée de sainteté ou de réprobation. 

Pour moi, ajoute M. Quicherat, je ne serais pas éloigné de 
croire qu'il y eût dans l'olympe gallo-romain un dieu ou un 
génie forgeron du fer de cheval. Les singuliers attributs de 
saint Eloi, dans l'imagerie du moyen-âge, m'ont suggéré cette 
opinion. Vainement la vie du célèbre évêque de Noyon a été 
écrite par un autre évêque, son contemporain, avec la plus rare 
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exactitude ; vainement cette biographie présente sans interrup- 
tion ni lacunes renchatuement des travaux du saint, d'abord 
comme orfèvre attaché à rad ministration des finances de Dagobert^ 
etensuite comme apôtre de la Belgique;le peuple, transportant sur 
sa personne des réminiscences d'un autre temps, a fait de lui un 
maréchal-ferrant. Les peintres et les sculpteurs ont ajouté à 
son costume d'évéque le tablier de cuir ; au lieu de crosse, ils lui 
ont mis dans la main droite un marteau, tandis que de l'autre 
main ils lui ont fait tenir un pied de cheval. Pour comble de 
bizarrerie, ce pied est détaché de l'animal, qui figure presque 
toujours à quelque distance, ayant l'une de ses jambes de der- 
rière coupée au jarret. Cette scène ne se rapporte à aucun texte, 
et les traditions débitées à son sujet ne sont que des légendes 
forgées à posteriori ^our expliquer l'image. 11 n'y a rien à dire, 
sinon qu'on voit là un de ces mythes païens qui, malgré les 
efforts de l'église, ont pris place dans le christianisme. Trouve- 
ra-t-on que c'est abuser de la permission des rapprochements 
que d'établir un lien de parenté entre les fers votifs des sépul- 
tures antiques et les croyances perdues dont notre art religieux a 
conservé la dernière expression ? 

Voilà, dira-t-on peut-être, des recherches bien savantes et des 
considérations bien graves à propos de contes et de récits de 
bonnes femmes ! Et pourtant, nous n'avons probablement pas 
de documents écrits, ni en latin, ni en grec, qui remontent aussi 
haut dans la série des âges, et ces récits merveilleux et ces 
vieilles fables qui, malgré les siècles qui succèdent aux siècles, 
les révolutions qui succèdent aux révolutions, persistent et 
vivent dans la mémoire du peuple, se rapportent sans doute à 
des croyances et à des mœurs de l'antiquité la plus reculée, et 
ont leur utilité pour la science et méritent toute notre attention. 

F.-M. LUZEL, 

Correspondant du Ministère de Tlnstruction publique 
pour les travaux historiques. 



LES RUINES 



ET LES JARDINS FARNÈSE 



Sur le mont Palatin 



Des sept collines sur lesquelles s'élevait Rome au temps de la 
République, la plus illustre est le mont Palalin, berceau delà 
ville de Romulus, et plus tard résidence des empereurs. Ce mont, 
isolé des autres, dont quelques-uns font cercle autour de lui, a 
environ dix-sept cent cinquante mètres de tour et cinquante et 
un mètres d'élévation au-dessus du niveau de la mer. Son nom 
latin de Palatium qu'on donna aux demeures impériales {palatia, 
palais), dont il fut en grande partie couvert, provenait très- 
probablement de Paies, déesse des pasteurs, à laquelle on avait 
C/Onsacré ce lieu. Ainsi le mot généralement employé depuis lors, 
pour désigner les habitations princières a une étymologie pas- 
torale. 

Le plan de cette montagne dessine à peu près un trapèze 
dont les côtés correspondent, mais avec un angle assez prononcé, 
aux quatre points cardinaux. En conséquence, les orientations 
suivantes sont seulement approximatives. 

A son pied, vers le couchant, sont le Vélabre et le Forum î\ 
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rextrémité duquel est le Capitole. Le quartier du Vélabre, qm 
s'étend de Tare de Janus au Forum, était autrefois un marais 
où Ton allait en barque pendant les crues du Tibre. Le grand 
égoût, Cloaca maxima, construit sous les Tarquins et dont il 
subsiste encore des restes non loin de Tare de Janus. avait sur- 
tout pour but de conduire au Tibre les eaux du Vélabre. 

Au bas de la pente Nord du Palatin, se trouve rarc-de-triomphe 
de Titus et la voie sacrée dont le nom rappelle les sacrifices 
faits en ce lieu pour célébrer la paix entre Romulus et Tatius. 
^Un peu au;delà, dans la même direction, on découvre la colline 
de TEsquilin. 

Au levant il est voisin du Colysée, de Tare de Constantin et 
bordé par la voie triomphale qui le sépare du mont Cœlius. 

Enfin, au midi il domine une vallée que terminent les hau- 
teurs de TAventin, c'était la vallée Murcia, où se donnèrent 
probablement les fêtes pendant lesquelles eut lieu l'enlèvement 
des Sabines. Plu^ tard elle devint l'emplacement du grand cirque 
dont on voyait encore des traces il n'y a pas longtemps. 

Treize cents ans avant notre ère, un chef grec, Evandre,- 
arriva dans le Latium avec une une colonie de Pélâsges, sortie 
comme lui de Pallantée en Arcadie. Ils avaient quitté cette ville 
à la suite de troubles populaires où leur parti avait eu le 
dessous, et, montés sur deux navires, ils allèrent un peu à Taven- 
ture chercher une nouvelle patrie. Leur petit nombre les fit bien 
accueillir dans le Latium; on leur donna des terres et ils bâtirent 
sur le Palatin un bourg qu'Evandre appela Pallantée, en souve- 
nir de sa ville natale. Venant de la Grèce où la civilisation était 
plus avancée que dans cette partie de Tltalie, il donna aux habi- 
tants du pays des lois plus douces, les initia à l'usage des lettres 
et des arts et introduisit le culte de Pan Lycien, dieu cher aux 
bergers d'Arcadie parce qu'il protégeait les troupeaux contre les 
loups. Les jeux lyciens transportés de la Grèce devinrent ici 
les Lupercales, et l'on consacra au dieu Pan une grotte qui 
s'ouvrait dans le flanc de la montagne, à l'angle situé entre le 
Vélabre et le grand cirque. Près de cette grotte, qu'on désigna 
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{>ar le nom de Lupercai, se réunissaient les prélres chargés 
d'accomplir les cérémonies bizarres du nouveau culte. 

Environ cinq siècles plus tard, lors de la naissance de Romu- 
lus, il n'est plus fait mention de Pallantée qui avait peut-être été 
détruite par ses voisins. Le Palatin était alors, en effet, dans la 
dépendance des rois d'Albe ; les bergers de ce prince demeu- 
raient sur cette montagne et y faisaient pattre les troupeaux de 
leur mattre. Âlbe. de fondation plus récente, était devenue la 
métropole du Latium : il est assez probable que dans une que- 
relle entre deux cités si rapprochées, Tune aura renversé Tautre ; 
procédé qui n'est pas rare à cette époque. Les vainqueurs agran- 
dissaient leur ville en y transportant les habitants de la ville 
soumise : ainsi fit Rome quatre-vingt-neuf ans après sa fondation : 
elle détruisit Âlbe et en réunit la population à la sienne. Cepen- 
dant les traces de Pallantée n'avaient pas entièrement disparu, 
il en restait encore au moins un monument, le temple de la 
Victoire, bâti par Evandre, et qui subsista même plusieurs 
siècles après, selon le témoignage de Denysd'Halicarnasse, venu 
à Rome au temps d'Auguste et qui rapporte y avoir vu faire des 
sacrifices. Aujourd'hui on peut voir une portion assez considé- 
rable de la rue qui menait à ce temple bâti sur le sommet le plus 
élevé du mont Palatin, elle porte le nom de Rampe de la Victoire, 
Clivm Victoriœ, le pavé en est bien conservé et composé, 
comme dans les anciennes voies romaines, de pierres plates de 
formes et de grandeurs inégales. 

Quant au Lupercai, il existait alors, et même longtemps après, 
car les mêmes cérémonies s'y sont continuées jusque sous les 
empereurs. Un jour, près de cette grotte et sous un figuier qui 
en ombrageait l'entrée, une louve allaitant deux enfants nou- 
veau-nés fut aperçue par des pasteurs qui gardaient les trou- 
peaux du roi d*Albe. C'étaient deux jumeaux, dont le berceau 
abandonné au cours du Tibre avaient été porté là par les eaux 
débordées. Us prirent les enfants et les remirent, sur sa 
demande, à Faustulus, leur chef, qui habitait dans une cabane 
sur le Palatin. Celui-ci les confia à sa femme pour les élever et 
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leur donna les noms de Romulus et de Rémus. Devenus grands, 
les enfants continuèrent à demeurer sur le mont dans de petites 
cabanes qu'ils faisaient eux-mêmes. Du temps de Denys-d'Hali- 
carnasse, on en voyait encore une dans le coin par où Ton 
détourne pour aller du Palatin au Cirque. On l'appelait la cabane 
de Romulus et on la faisait garder comme un lieu saint; c'était 
peut-être celle où il avait été recueilli par Faustulus. La louve 
avait choisi, dit-on, le Lupercal pour tanière, sans s'inquiéter du 
dieu Pan, l'ennemi des loups, et sanscrainte des bergers habitant 
le voisinage. C'était une louve comme on n'en voit plus, mais les 
Romains n'ayant eu aucun doute à cet égard, dans ce temps 
reculé, ne soyons pas plus difficiles. En souvenir de ce fait 
merveilleux, on avait placé dans ce lieu un groupe de bronze 
représentant la louve qui allaite les deux enfants. Denys-d'Hali- 
carnasse, qui l'a vu, le disait être d'un travail très-ancien. Il n'en 
restait plus de vestiges, si ce n'est dans les écrits des historiens, 
lorsqu'au quinzième siècle on trouva, dans le Vélabre, au pied 
du Palatin, unelouve en bronze qui, très-probablement, provenait 
de ce précieux groupe. Elle esl aujourd'hui dans une des salles 
du capitole ; les enfants non retrouvés ont été remplacés au 
seizième siècle par deux autres de même métal. Le prodige 
opéré àl'ombre du figuier s'étendit jusqu'à cet arbre qui, un jour, 
sous le règne de Tarquin l'ancien et par l'e&et des incantations 
d'un augure , se transplanta de lui-même dans le Forum. On 
l'appelait le figuier Ruminai, du nom de Rumina, déesse qui 
présidait à la nourriture des enfants à la mamelle. 

Les deux frères ayant grandi, le mont sur lequel ils avaent 
été élevés et à l'entour une certaine étendue de terres leur 
furent donnés en toute propriété par le roi d'Albe, leur aïeul. 
Rs résolurent alors d'y bâtir une ville et de chercher, par le 
moyen des augures, auquel des deux frères le destin réservait 
l'honneur de donner son nom à la ville et d'y commander; 
Rémus, en observation sur l'Aven tin, vit le premiersix vautours, 
un instant plus tard, Romulus, placé sur le Palatin, en vit douze. 
Il s'ensuivit une contestation sur la préférence à donner à l'un 
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de ces deux augures, et quelques écrivains pensent que c'esl 
dans la querelle survenue à ce sujet que Rémus fut tué par son 
frère. Les loups, les vautours et les oies ont joué de grands rôles 
chez les Romains. 

Pour marquer la place des murailles de sa ville, Romulus, se 
guidant sur la configuration du Palatin, y traça un sillon avec un 
soc d'airain et il en résulta une enceinte se rapprochant aussi de 
la forme d'un trapèze, d*où vînt que la nouvelle ville fut appelée 
la Rome carrée, Roma quadrata, Lqs historiens font mention de 
plusieurs monuments sacrés que la Rome carrée renferma dans 
ses murs et dont le plus célèbre était le temple élevé à Jupiter- 
Stator,en accomplissement d'un vœu. Les Romains fuyant devant 
les soldats de Talïus, roi des Sabins, étaient refoulés près de la 
porte Mugonia, lorsque Romulus invoqua l'aide de Jupiter, en 
promettant de lui ériger un temple à l'endroit même où il se 
trouvait ; aussitôt les Romains, cédant à l'impulsion du dieu qui 
les arrête [Stator) , font volte-face et renouvellent le combat 
si heureusement terminé par l'intervention des Sabines. Nous 
parlerons plus loin des fouilles récentes où l'on a trouvé des 
restes des fortifications primitives et de ce temple antique. 

Le nom de Mugonia, donné à cette porte, qui plus tard fut 
appelée la vieille porte palatine, rappelle les pasteurs qui d'abord 
seuls habitants dece lieu, firent partie de la nouvelle population; 
Mugonia vient, en effet, de mugire, mugir, parce que là était le 
passage des bœufs qu'on menait au pâturage. 

Les sept rois de Rome eurent leurs demeures sur le Palatin. 
Cependant l'avant-dernier, Servius-Tullius , ayant ajouté TEs- 
quilin à la ville, et voulant accréditer ce nouveau quartier, alla 
lui-même y résider. Au temps de la République, quand la ville 
s'étendit définitivement sur les sept collines, le Palatin, à cause 
de son voisinage du Forum et du Capitole où se traitaient les 
principales affaires de l'Etat, resta le séjour préféré d'un grand 
nombre de personnages distingués. Au dernier siècle de la 
République, on y vit les habitations des Gracques , de Cicéron, 
de son émule Quintus Hortensius, de Catilina^ du tribun Clodius, 
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de Marc Antoine, d'Octave né sur le Palatin et qui fonda 
l'empire, etc. 

Après la bataille d' Actium , Auguste , voyant son pouvoir 
affermi parla défaite d'Antoine, revint demeurer sur le Palatin, 
mais dans la maison qui avait appartenu à Hortensius et qui 
n'était ni grande ni ornée. Un peu plus tard, il acheta quelques 
maisons voisines, entr'autres celles de Gatilina^ et s'étant ainsi 
procuré un vaste emplacement, il éleva un temple à Apollon, un 
second à Yesta, et agrandit sa propre demeure qui, d'après ce 
qu'ont dit les historiens, dut comprendre en tout ou en partie 
les maisons d'Hortensius et de Catilina. Elle a toujours conservé 
le nom de maison d* Auguste, et elle a été la première partie de 
ce qu'on a appelé depuis le palais des Césars. Située sur le côté 
sud du Palatin, elle dominait le grand Cirque. 

Tibère fit construire, vers la face occidentale qui regarde le 
Télabre, un autre palais désigné sous le nom de maison de 
Tibère- 

Galigula, son successeur, agrandit la maison de Tibère en 
rétendant vers le Forum et bâtissant en réalité un nouveau 
palais près de la face Nord de la Montagne. L'entrée en était sur 
la place publique et le temple de Castor et de Pollux fut pris 
pour lui servir de vestibule. De ce temple , qu'avait réédifié 
Tibère il reste aujourd'hui, près de Sainte-Marie Libératrice, 
trois colonnes corinthiennes en marbre blanc qui sont au nom- 
bre des plus belles colonnes antiques de Rome. Caligula unit le 
Palatin au Capitole par un pont passant sur la basilique Julie, 
à travers le Forum, afin de se rapprocher de Jupiter Capitolin, 
son père suivant lui, dont le fameux temple s'élevait sur cette 
dernière colline. 

Aux édifices précédents, bâtis par des princes de la famille 
â*Auguste, Domitien, second fils de Yespasien, ajouta un qua- 
trième palais placé entre les maisons d'Auguste et de Tibère, et 
dont la magnificence a été vantée par des écrivains de cette 
époque. La demeure impériale, ainsi composée, était déjà d'une 
étendue considérable lorsque Septime Sévère, qui régna de 
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193à211, ragrandit encore en élevant de somptueuses cons- 
tructions à Tangle sud-est du Palatin, ayant vue d'un côté sur le 
grand Cirque, et de l'autre sur la vole triomphale. Ces diverses 
habitations, mises en communication les unes avec les autres, 
constituèrent l'ensemble qu'on désigne par le nom de Palais des 
Césars. Les constructions de Septime Sévère furent attribuées 
à sa vanité; né en Afrique, il voulait, disait-on, que la vue de 
son palais frappât la vue de ses compatriotes à leur arrivée à 
Rome, car la voie qui les y conduisait le plus directement passait 
près de ce point. Quoi qu'il en soit, la beauté des édifices bâtis 
par ce César africain, égale tout ce qui avait été fait jusque-là 
par ses prédécesseurs, et leurs ruines sont aujourd'hui ce qu'on 
y peut voir de plus pittoresque. Ce fut le dernier agrandisse- 
ment considérable de la demeure impériale : depuis lors, à part 
quelques salles édifiées par Alexandre Sévère qui régna de 222 
à 235, les travaux exécutés se bornèrent à des réparations ou à 
des modifications. 

L'avènement du Christianisme comme religion de l^tat et la 
translation du siège de l'empire à Constantinople, en 330, furent 
pour le Palatin deux causes de décadence rapide. Il perdit l'au- 
réole sacrée dont l'avait entouré l'antique religion, et en cessaot 
d'être la résidence des empereurs, il vit s'éteindre l'éclat qu'il 
en avait reçu. Constantin en retira un grand nombre d'objets 
d'art qu'il fit porter à Byzance. Le palais commença dès lors à 
se ressentir de l'abandon et du défaut de soins qui en étaient la 
suite ; et bientôt surgirent d'autres causes de plus grands dom- 
mages^ c'est-à-dire les invasions des barbares dans le cin- 
quième siècle. 

Alaric P% roi des Visigoths, prit Rome et la pilla ainsi que le 
palais, en 410. Plus tard, en 455, ce fut le tour du farouche et 
cruel Genséric, roi des Vandales, qui livra la ville au pillage 
pendant quatorze jours. En ces tristes circonstances, le palais 
dut, plus que tout autre lieu de la ville, exciter la rapacité des 
ravisseurs ; Genséric, y prit jusqu'aux vases sacrés du temple 
de Jérusalem, que Titus y avait déposés jadis. Des scènes sem* 
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blables durent se renouveler en 476, quand Odoacre, chef des 
Hérules à la solde de rempire,se mita leur tête dans une insrir- 
rection; et qu'après avoir détrôné Romulus Auguslule, il pé- 
nétra en vainqueur dans Rome. Quelques années après, en 489, 
lui-même fut battu par Théodoric, roi des Ostrogoths, qui se fit 
reconnaître roi d'Italie par l'empereur Anastase et alla demeurer 
au Palatin. Mais Théodoric se comporta en monarque civilisé, il 
fit réparer les bâtiments du palais, ce dont on a la preuve par 
des briques trouvées dans les ruines et portant la marqoe de oe 
prince, il donna aussi Tordre d'arracher les arbustes qui crois- 
saient sur les vieux édifices. 

En 629, l'empereur Heraclius, venu à Rome, séjourna dans le 
palais. Enfin, Charlemagne y demeura à la fin du huiKièine sièele^, 
après que le pape l'eût couronné empereur d'Occident. 

Postérieurement à cette époque, les notions sur le Palatin 
deviennent confuses. On sait qu'au dixième siècle ces édiftees tom- 
bant en ruines, étaient envahis par des particuliers qui en lais- 
saient une partie pour servir de grottes et d'abris, réduisait ïe 
reste en jardinage pour peu qu'il s'y trouvât de terre cultivable. 
Bientôt le tout fut abandonné à des troupeaux de chevaux et de 
chèvres cherchant librement leur pâture au milieu des débris 
des temples et des palais. Plus de six cents ans d'un pareil 
régime s'étaient écoulés, et les ruines elles-mêmes étaient en 
grande partie cachées sous terre, quand un pape entreprit, vers 
le milieu du seizième siècle, d'arracher ces lieux à leur état misé- 
rable. Paul III , qui occupa le siège pontifical en 1534, était de 
rillustre famille des Farnèse dont le nom remontait au treizième 
siècle et provenait du château de Farneto, près d'OrviètCr Aui 
soins des affaires religieuses , ce pontife , qui fonda l'ordre 
des Jésuites et qui , par sa bulle d'excommunication eootre 
Henri VIII , fut la cause involontaire du schisme de TAngleterrô, 
joignit une protection éclairée pour les beaux-arts. Par son 
ordre , le célèbre architecte Vignole construisit sur le Pald'tin 
one délicieuse villa ornée de belles allées , de terrasses , âe 
grottes, de jets-d*eau ; les plus grands artistes du temps foirent 
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chargés de la décorer, et Ton y voit encore des fresques plus ou 
moins dégradées, mais datant du seizième siècle. 

Cette villa , qu'on appelle le plus habituellement aujourd'hui 
les Jardins Farnèse, a sa principale entrée sur le Campe 
Yaccino (le Forum], du côté de la voie sacrée. Elle fut donnée 
par Paul III à Pierre Farnèse , pour qui il avait érigé le duché 
de Parme et de Plaisance en 1545, puis de cette famille elle 
passa successivement, par héritage, aux Bourbons d'Espagne et 
à ceux de Naples. Au temps de la grandeur de leurs premiers 
possesseurs, ces jardins formaient comme un musée où les 
Farnèse avaient placé de nombreux chefs-d'œuvre de sculpture 
trouvés sur le Palatin même ou dans d'autres endroits leur 
appartenant et notamment aux Thermes de Caracalla. Mais, 
plus tard , beaucoup de ces objets d'art allèrent orner les palais 
Farnèse , de la Farnèsine et de la villa Madame, autres propriétés 
de la maison de Paul III. Une grande partie de ce qu'il en restait 
encore après 1731 , quand ces jardins devinrent la propriété 
d'Elisabeth Farnèse, reine d'Espagne, fut transportée à Naples. 
Ces jardins occupent la partie la plus intéressante du Palatin, 
sans contenir pourtant ni la plupart des édifices bâtis par Auguste, 
ni ceux de Septime Sévère ; mais ils communiquent avec ces 
derniers par des passages librement ouverts aux visiteurs. 

A diverses époques, des fouilles ont été faites sur plusieurs 
points de ces terrains. Un homme dont on a vanté les connais- 
sances en mathématique et en archéologie , le prélat François 
Bianchini, né à Vérone, en 1662, fut chargé, sous le pontificat de 
Clément XI, d'assister aux excavations faites par ordre de Fran- 
çois 1", duc de Parme et de Plaisance , de 1720 à 1726. On mit 
alors au jour, il reconnut et fit connaître au public les somp- 
tueuses constructions du palais de Domitien , dont il donna une 
description accompagnée de très-beaux dessins. Bianchini fut 
victime de son zèle à suivre ces travaux ; un jour la voûte d'une 
chambre antique manquant sous ses pieds il fut précipité d'une 
hauteur de vingt pieds. Il en resta estropié, et l'on attribue à 
cette chute sa mort qui survint deux ans après. 
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En 1775, un savant français, Rancoureuil, fit déblayer une 
partie du Palatin, alors occupée par les jardins Spada, que 
remplaça plus tard la villa Mills, transformée elle-même au- 
jourd'hui en un couvent de Visilandines. Il y découvrit les 
restes d'une vaste et belle maison à deux étages dont le plan 
ftit dessiné par les soins de l'architecte Barberi, directeur de 
ces recherches. C'étaient les ruines de la maison d'Auguste. 
Le public n'y est pas admis, mais on en peut voir les dessins 
très-exacts dans les Monuments inédits de Guatlani. La façade 
regardait le Cirque, la porte principale subsista jusqu'en 1829 
où un éboulement en détruisit toute trace. Un vestibule orné 
de pilastre et de colonnes, un péristyle entouré de cinquante- 
six colonnes d'ordre ionique, toutes sortes de marbres étran- 
gers, qu'on vendit en quantité incroyable à un sculpteur du 
Campo Yâccino donnent une haute idée de l'élégance de ce 
palais. On a lieu de croire qu'il avait été détruit une autre fois, 
et probablement, par l'incendie allumé sous Néron, car, d'après 
les marques des briques qu'on y a trouvées, il a dû être rebâti 
sous Domitien. L'entrée était placée vis-à-vis de la voie sacrée, 
et sur le côté opposé qui regarde le Cirque régnait une grande 
galerie curviligne où l'on venait sans doute assister aux jeux . 
On peut apercevoir du dehors le reste de la galerie ou du moins 
la courbure de la muraille qui la soutenait. Il ne subsiste au- 
jourd'hui qu'une petite partie de ces ruines, quelques chambres 
souterraines à l'intérieur du monastère. 

C'est dans l'enceinte de ce couvent qu'on devra aussi chercher 
les traces des temples d'Apollon et de Vesta, élevés par Auguste 
sur le terrain acheté à ses frais. 

Le gouvernement italien a l'intention de prendre possession 
de cette communauté et de recommencer les fouilles sur cet 
emplacement ; il suffira, pour le réunir aux jardins Farnèse, 
d'abattre un mur qui l'en sépare. 

Certains érudits avaient nié l'existence de l'enceinte de la 
ville primitive, quand, en 1853, des fouilles faites par ordre de 
l'empereur de Russie sur un terrain qu'il avait acheté, décou* 
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vrîrent les premiers vestiges de cette célèbre muraille à Tangrle 
situé entre le Vélabre et le grand Cirque. Elle iBst formée par 
des masses de tuf qui ont été prises dans la roche même de 
la colline, et placées par assises horizontales d'enviroa 
soixante centimètres de hauteur, alternant à la manière étrus- 
que, c'est-à-dire une couche dans le sens de la longueur des 
pierres, une seconde dans le sens de leur largeur. L'irrégula- 
rité du travail révèle un art encore dans Tenfance. La pierre 
ele-raéme est poreuse, de qualité médiocre, se prêtant peu à 
une taille correcte. Mais tel qu'il est, ce précieux reste montre 
à DOS yeux la plus antique construction de Romulus. 

L'empereur de Russie céda au pape l'emplacement dont il 
avait fait acquisition, recevant en échange un certain nombre 
d'objets d'art, et Pie IX, ayant acheté d'autres portions de ter- 
rain, fit continuer les recherches. En 1857, on commença à 
retirer de dessous les décombres une maison très-ourieuse, 
dite Domus Gelotiana..Vo\is y reviendrons. 

Dne autre découverte plus récente, due au gouvernement 
pontifical, est celle d'un stade situé entre la maison d'Auguste 
et celle de Septime Sévère. Les anciens écrivains n'en avaient 
point parlé, il n'en restait aucun souvenir, et c'est seulement un 
examen attentif aidé par de profondes excavations qui en a fait 
reconnaître la construction primitive et même les changements 
de disposition de ce lieu destiné aux courses à pied et à d'autres 
exercices gymnastiques. 

Cependant les jardins Farnèse, propriété de la maison royale 
de Naples, étaient laissés dans l'abandon. Le roi de Naples en 
avait fait enlever ce qu'il y restait encore de plus remarquable 
en statues et en objets d'art ; les dégradations augmentaient de 
jour en jour, et la villa menaçait d'ajouter bientôt aux ruines 
^tiques, les siennes propres, quand Napoléon III en fit l'ac- 
quisition en 1860. 

Alors commencèrent dans cette partie, la plus intéressante du 
Palatin, des fouilles qui surpassèrent en importance toutes les 
précédentes. L'empereur choisit, pour les diriger, M. Rosa, un 
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descendant du grand peintre de ce nom, et qui, lui-même 
archéologue distingué, étudiait depuis vingt ans les antiquités 
romaines. M. Rosa, nommé conservateur des palais des Césars, 
s'acquitta avec zèle et succès de la tâche qui lui était confiée. 
Quantité de monuments intéressants ont été mis au jour et 
reconnus d'après leur position relative et les renseignements 
donnés par les historiens. Des inscriptions placées sur les 
ruines indiquent de quels édifices elles faisaient partie et repro- 
duisent souvent les passages des écrivains qui en ont parlé ; 
en même temps les allées, les pièces d'eau, les parterres ont 
été remis en meilleur état, et le jardin, ouvert au public à cer- 
tains jours, offre à présent une agréable promenade. Des fleurs, 
de la verdure, des souvenirs de l'histoire romaine depuis son 
origine jusqu'au temps des empereurs, des points de vue ma- 
gnifiques, tout s'y trouve réuni. 

Après la chute de Napoléon III, le gouvernement italien de- 
vint acquéreur des jardins Farnèse, avec l'intention de continuer 
les recherches ; mais, depuis lors, les travaux furent poursuivis 
avec moins d'activité et ils avaient entièrement cessé quand je 
visitai ces jardins au printemps de 1874. Ils ont pourtant fait 
connaître un point intéressant, c'est la communication qui 
existait entre le Palatin et la vallée du Cirque. 

Maintenant, sans nous occuper de l'ordre dans lequel les 
recherches ont eu lieu, examinons les principaux objets dont 
elles ont révélé l'existence. 

Une forte dépression de terrain, qui n'est plus apparente 
aujourd'hui, divisait le mont Palatin en deux parties dont la 
moins élevée était appelée plus particulièrement le Germains 
de Germani , frères , parce que Romulus et Rémus y avaient été 
élevés. La chaumière de Faustulus était située au haut du 
Germains, à la naissance d'un passage qui descendait du Palatin 
à la vallée du Cirque , passage appelé les degrés de la belle rive 
parPlutarque, et V escalier de Cacus par Solin. Or, la communi- 
cation récemment retrouvée correspond parfaitement à ces 
indications , car elle descend par une pente rapide du somniet 
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du Germalus à la vallée Murcia ; on peut donc regarder comme 
certain que c'est bien la voie dont parlent ces écrivains. 

Il a été facile de retrouver, d'après cela, la position de la 
chaumière de Faustulus, et un écriteau Tindique au visiteur. Là 
aussi se trouvait la pauvre cabane du fondateur de Rome, 
consboiite en bois et couverte de paille ; les Romains l'entrete- 
naient avec un soin religieux. Enfin c'était encore en ce lieu 
qu'était placée la modeste liabitation où Evandre donna, solvant 
Virgile , l'hospitalité à Enée. 

La position de la porte Mugonia a été reconnue ; mais il font 
dire que cette ancienne porte avait due être remplacée par une 
autre qui donnait accès au palais de Domitien, et c'est cette der- 
nière dont on avait rencontré des débris à la fin du xvr siècle. Il 
en restait alors des pieds-droits en marbre et des pans de 
murailles d'un vestibule avec des niches en marbre d'Afrique. 
Tout cela a disparu ; M. Rosa a seulement retrouvé une partie 
du pied-droit d'une très-grande porte ; mais la position respective 
de diverses ruines jointe aux renseignements de l'histoire 
ayant levé toute espèce de doute à cet égard, on regarde comme 
certain que c'est bien là l'emplacement de la porte Mugonia. 

À côté de cette porte, on a mis au jour, en mars 1867, les 
substructions du temple de Jupiter Stator. Les murs de ce temple 
dessinent un rectangle et sont orientés presqu'exactement 
suivant les quatre points cardinaux; mais ils ne remontent pas à 
la première bâtisse faite par Romulus, on doit plutôt les attribuer 
à la réédificàtion du temple par Âttillus Régulus, après la guerre 
contre les Samnites,en 458. Dans une bataille, ce général avait, 
comme Romulus, voué un temple à Jupiter Stator. 

Tout auprès est la maison de Tarquin l'ancien, où se sont 
passés des événements qui ont eu une grande influence sur les 
destinées de Rome. Ce roi était le fils d'un riche marchand 
corinthien qui était venu habiter la ville étrusque de Tarquinies. 
Son fils, marié à Tanaquil, jeune fille des plus grandes familles 
de cette cité, vint avec d'immenses richesses demeurer à Rome 
sous le règne d'Ancus Martius. Ses libéralités, le courage dont 
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il donna dôs preuves et ses bons conseils lui gagnèrent la faveur 
du roi, qui lui confia la tutelle de ses fils, et l'affection du peuple 
qui à la mort d'Âncus lui décerna la couronne. Il embellit Rome, 
accrut le territoire de l'Etat, fonda le grand égout et fit d'autres 
ouvrages remarquables. 

Vainqueur dans une guerre contre les Latins , il avait ramené 
de Gomiculum, une de leurs villes, un enfant nommé Servius 
TuUius, dont l'origine est incertaine. Il l'éleva près de lui dans 
la maison dont nous parlons actuellement, et plus tard lui donna 
sa fille en mariage. Cependant les fils d'Âncus, devenus grands^ 
voulurent se venger de leur tuteur qui leur avait ravi le trône. 
Ils apostèrent deux assassins qui parvinrent à se faire conduire 
devant le roi dans sa demeure, où l'un d'eux le frappa mortelle- 
ment d'un coup de hache à la tête. Le bruit de l'attentat se ré- 
pandit aussitôt, on accourut de toutes parts, mais Tanaquil avait 
fait fermer la porte du palais. La foule, poussant des clameurs, 
menaçait de l'envahir quand Tanaquil parut à l'une des fenêtres 
les plus élevées de la maison, du côté de la rue neuve, Via nova, 
et harangua la multitude. Elle lui déclara que la blessure de 
Tarquin n'était pas mortelle, et qu'en attendant sa guérison il 
remettait le pouvoir à son gendre. C'est ainsi que Servius Tul- 
lius devint roi. Il établit le cens et la division des citoyens en six 
classes dont les devoirs et les droits croissaient avec la fortune. 
Il donna ainsi à la société romaine une forme politique qui sub- 
sista sous la République, bien qu'avec des modifications , et que 
Tite-Live regarde comme l'institution qui a le plus contribué à 
fonder la grandeur de Rome. 

Non loin de la maison de Tarquin est un second point où l'on 
voit des restes de la première enceinte, consistant encore en 
masses d'un tuf très-friable. 

Après avoir monté l'escalier qui se présente à l'entrée des 
jardins, on trouve, vers la droite, l'emplacement de la maison 
de Cicéron. Un poteau l'indique, car les fondements sont 
recouverts par les fieurs d'un parterre. Un peu plus haut était 
la maison de Clodius, ce patricien déshonoré par ses vices et sa 
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basse popularité. Il avait suborné la femme de César, et à la 
suite d'une affaire scandaleuse qui s'était passée dans la maison 
de ce dernier, Cicéron avaient témoigné contre un alibi que 
cherchait à établir Clodias. Plus tard celui-ci voulut s'en 
venger; il accusa Cicéron de n'avoir pas suivi les formes légales 
contre les complices de Catilina, et il obtint contre lui un 
décret de bannissement. A la tête d*une troupe d'esclaves et de 
gladiateurs armés , Clodius remplit la ville de violences et de 
meurtres, il renversa la maison de Cicéron sur le Palatin et en 
consacra l'emplacement à la liberté. Au bout de dix mois, 
Cicéron fut rappelé avec honneur, le sénat ordonna la recons- 
truction de sa maison et lui assigna des indemnités. Clodius 
s'y opposa par la force , mit les ouvriers en fuite, et il fallut 
aussi avoir recours à la force pour reprendre les travaux. 
Malgré l'indemnité décrétée, Cicéron, obligé de dépenser une 
somme considérable pour rétablir sa maison, voulut au moins 
se donner la satisfaction d'être désagréable à son ennemi, et 
il le lui fit savoir par une lettre qui contenait ces paroles : 
« J'élèverai mon toit plus haut , afin de te masquer la vue de 
cette ville que tu as voulu détruire. » Dans la suite, le palais 
de Galigula emporta la maison de Clodius, et probablement 
celle de Cicéron dut disparaître en même temps, à cause de sa 
trop grande proximité. 

Non loin d'ici est le musée Palatin où l'on a réuni les prin- 
cipaux objets d'art trouvés dans ces fouilles. On y voit des 
bustes en marbre dont plusieurs représentent des empereurs 
et des impératrices, des statues et des fragments de statues, 
des échantillons de divers marbres, des sculptures provenant 
d'édifices, des mosaïques, des verreries, des objets de toilette, 
des médailles en bronze et en argent, des terres cuites sculp- 
tées. On peut remarquer particulièrement : !• deux tableaux 
contenant des parties de mosaïques en marbre d'un très-beau 
travail et qui décoraient les murs d'une salle dans le palais 
d,e Galigula; 2" un gros bloc d'améthyste, présumé provenir 
d'uu ^scalier du méjsae palais, escalier dont les marches étaient, 
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dit-on , revêtues d'améthystes et d'agathes dont on voit aussi 
des fragments. Mais ce qui offre encore plus d'intérêt, c'est 
une petite colonne de péperin , pierre de nature volcanique, 
trouvée dans les ruines du temple de Jupiter Stator. On pense 
qu'elle était conservée dans ce temple avec d'autres objets qui 
se rapportaient aux plus anciens souvenirs de Rome. Une 
inscription écrite en un latin vieilli et incorrect est tracée sur 
cette colonne, en voici la traduction : « Fertor Errésius, roi 
des Eques , a le premier composé le droit fécial; et c'est de là 
que le peuple Romain en a pris le règlement. » Cette colonne 
a fait connaître Tauteur véritable de ce droit, ce qu'on ignorait 
jusque-là. Il était exercé par les Féciaux, espèce d'augures 
chargés d'être les médiateurs de la paix et de la guerre, 
d'examiner de quel côté était la justice, et si la guerre était 
reconnue juste, de la déclarer à Tennemi. Cette institution 
subsista à Rome tant que la religion payenne fut en honneur. 

Dans ces jardins on voit les restes de deux salles qui font 
suite au palais de Domitien, mais sans en dépendre; elles en 
étaient même séparées par un petit portique de six colonnes 
de marbre cipollin d'ordre corinthien. Ces deux pièces tenaient 
à la maison d'Auguste , c'étaient l'académie et la bibliothèque. 
Le fond de l'académie est formé par un mur demi-circulaire ; 
au milieu du demi-cercle était la place de l'empereur, un peu 
au-dessous, à droite et à gauche, des gradins qui suivent la 
courbure de la muraille étaient réservées aux autres membres 
de l'académie. Le lecteur était placé vers le centre de la salle, 
car les auteurs venaient y lire eux-mêmes leurs compositions 
devant cette illustre assemblée. Avril était le mois choisi pour 
les lectures, et pendant ce mois il ne se passait guères de jour 
où l'on n'entendit quelqu'un lire ou déclamer ses œuvres. 
Auguste a présidé dans cette enceinte ; Virgile, Horace, Ovide 
et d'autres écrivains de ce temps y sont venus réciter leurs 
ouvrages. N'est-ce pas ici que parait le mieux justifié le nom 
de siècle d'Auguste donné à cette époque ? La bibliothèque s'ou^ 
vrfût aux ouvrages qui obtenaient l'approbation de l'apadéoiie. 
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L'ane des Cac^des de la maison de Tibère était placée le long 
do Yélabre, et d'ooe partie de ses appartements en apercevait 
le Capitule. Aossi Titellius, toat en savourant un festin dans une 
pièce de ce palais, pot-il regarder de loin le combat livré sor 
le Capitole par ses troupes contre celles de Flavius Sabinos, 
frère de Tespasien, et l'incendie allomé par ses partisans. Cette 
fois la victoire se déclara en sa faveur, quoiqu'il ne le méritât 
foères, Sabinns fut tué par les Vitelliens. Mais peu de temps 
après on autre général, Antonius, qui soutenait le parti de 
Yespasien, prit Rome après un combat sanglant dans le Champ* 
de-Vars. Alors Yitellius quitta la demeure impériale en se 
sauvant par les derrières du Palatin , et , passant par la porte 
qui conduisait à la vallée Murcia, il gagna le mont Aventin. 
Puis, on ne sait pourquoi, il revint au Palatin où il essaya de se 
cacher, mais il y fut découvert, arraché de sa retraite et mas- 
sacré après mille outrages. 

Presque toute la surface occupée par la maison de Tibère 
est recouverte parla terre des jardins; on peut voir pourtant 
une longue suite de cellules voûtées et disposées sur une ligne 
se dirigeant droit vers le Yélabre et perpendiculaire à l'axe 
d'une grande galerie voûtée, le crypto-portique qui terminait 
le palais du côté intérieur du jardin. La façade le long du 
Yélabre était probablement parallèle au crypto-portique. Au 
devant des cellules, aujourd'hui visibles et qui servaient, on 
le croit, de logements aux soldats, règne une antique rue dont 
le pavé est en partie bien conservé. Sur l'enduit qui recouvre à 
l'intérieur les murs d'une de ces cellules, on remarque des 
dessins et des inscriptions tracés avec une pointe et qu'on 
attribue à des militaires logés en ce lieu. Un de ces dessins 
représente un bateau assez bien fait , avec ses voiles enflées ; 
à côté est le nom ieSecundus Castrensius, qu'on suppose être 
celui du dessinateur. Il y a en outre une tète de Néron en 
caricature, une tète d'Auguste assez bien faite , des têtes de 
femmes et d'autres noms plus difflciles à lire. 

Le crypto-portique est en grande partie conservé, mais il a 
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perdu sa décoration primitive à l'exception d'un reste de pavé en 
mosaïque blanche et noire, et de quelque trace de peinture sur 
les murs. Il est éclairé par une série d'ouvertures pratiquées 
surl'un des côtés de la voûte. Aujourd'hui on y voit accumulés 
des débris de marbre trouvés dans les fouilles, des têtes, des 
corps, des urnes, des tombeaux. D'un bout il tient à la maison 
de Galigula, et, parcourant dans sa longueur celle de Tibère, il 
conduit à l'une des plus précieuses ruines du Palatin, c'est-à-dire 
à une maison qu'on suppose avoir appartenu au père de ce der- 
nier empereur. 

Cette grande galerie a été le théâtre d'une scène tragique. 
Ghéréas, tribun des soldats, qui avait à se plaindre de l'empe- 
reur, se mit à la tête d'un complot contre sa vie. On choisit pour 
exécuter ce projet l'époque des jeux palatins établis par Livie 
en l'honneur d'Auguste. Ils se célébraient sur un théâtre qu'on 
élevait pour la circonstance devant le palais; de la demeure im- 
périale on pouvait s'y rendre par plusieurs voies dont une 
passait parla galerie dont nous parlons. Ces jeux duraient quatre 
jours; Galigula y assistait régulièrement avec beaucoup d'intérêt, 
et déjà trois jours s'étaient écoulés sans présenter une occasion 
favorable aux conspirateurs. Le quatrième jour, le prince quitta 
la représentation vers midi dans l'intention d'aller prendre un 
léger repas et de revenir ensuite; il rentra au palais par le 
crypto-portique où l'attirait le désir de voir des jeunes gens 
qui, venus d'Asie pour chanter des hymmes et exécuter des 
danses sacrées, étaient occupés dans cette galerie à répéter 
leurs exercices. Tandis que Galigula leur adresse la parole, sur- 
vient Ghéréas qui l'avait suivi et qui lui demande le mot d'ordre. 
L'empereur lui en donne un injurieux, et aussitôt Ghéréas lui 
porte le premier coup. Galigula tente de fuir, mais on le pousse; 
il tombe sur les genoux appelant ses gardes à grands cris, et 
criblé de coups il expire le 24 Janvier de l'an 41. Ghéréas était 
républicain ; le sénat se réunit pour établir une forme de gou- 
vernement^ et pendant trois jours il sembla que la république 
allait renaître, quand des soldats découvrirent Claude qui ae 
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cachait dans un coin du palais. Claude fût proclamé empereur 
et Ghéréas envoyé au supplice. 

La maison de Tibérius Néro, père de Tibère, située près de 
Textrémité occidentale du cr y pto -portique, a été découverte au 
printemps de 1869. Tibérius, homme remarquable par son savoir 
et les qualités de Tesprit, avait été préteur et grand-pontife. Il 
habitait cette maison avec sa femme Liviequi était enceinte d'un 
second fils, Drusus, quand Auguste Tenleva à son mari, la fit 
divorcer et Tépousa. Cet édifice appartient aux derniers temps 
de la république, car il est eu maçonnerie réticulée avec des 
pien es de petites dimensions, des chaînes et des angles en 
matériaux de la même nature ; genre de bâtisse qui indique une 
époque peu antérieure à Tempire. Il y a aussi des preuves de 
restaurations faites pendant les deux premiers siècles de l'em- 
pire, ce sont des inscriptions latines sur des tuyaux de plomb 
qu'on y a trouvés et qui servaient de conduites d'eau. Elles sont 
écrites avec des abréviations, il suffira de donner les traductions 
qui en ont été faites. Sur le premier tuyau sont gravés ces mots : 

DE JULIE AUGUSTE. 

On pense qu'il est ici question de Julie, fille de Titus, parce que 
l'inscription du second tuyau se rapporte à la même époque. 
La voici : 

« De V empereur Domitien César Auguste, par te soin de 
» r affranchi Eutychus, intendant. Fait par HymnuSf esclave de 
^ notre César ». 

Le troisième tuyau porte le nom de Pescennius affranchi. Od 
croit que ce nom doit se rapporter au temps de Septime Sérère 
dont le règne commença en 193. 

Cette maison se composait de deux parties, la plus belle des- 
tinée aux réceptions, l'autre consacrée à l'usage particulier de 
la famille. On pénètre dans la première par un élégant escalier 
fOâté:qaf descend dans une cour intérieure formant le vestibule 
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ou atrium. Celui-ci était de l'espèce appelée atrium Èestudiné, 
parce qu'il était couvert par un grand loil ressemblant à la cara- 
pace d*une tortue, et par-dessous lequel lé jour passait. 

Au fond de ce vestibule s'ouvrent trois salles dont les murailles 
sontdécorées de peintures qui, au bout de tant d'années, ontrevii 
le jour comme celles desPompéï. La plus belle des trois est celle 
du milieu, le tablinum ou salle de réception des clients; lespeirh 
tures en sont aussi mieux exécutées et mieux conservées. Dans 
le tableau du fond, Polyphème, à moitié plongé dans les eaux 
d'une mer tranquille, après avoir écrasé son rival Acis, sous un 
énorme rocher, se tourne vers Galathée qui, assise sur le dos A'm. 
cheval marin, traverse les flots. Il la regarde avec une expressioH 
mêlée de colère et de tendresse, et pour faire voir que le cyclope 
est dominé par la passion, un petit génie plaeé sur son épaule 
le guide avec deux rubans en guise de rênes. Deux néréides, 
compagnes de Galathée, nagent à ses côtés, et Tune d'elle seuible 
lui indiquer le meurtre commis par son odieux amant. Contrai- 
rement à Tusage traditionnel, le peintre a donné deux yeuac à 
Polyphème. 

Il y a plusieurs autres tableaux dont on pense avoir recoimu 
les sujets; le dernier est encore emprunté à la mythologie. Il 
représente lo, fille d'Inachus , aimée par Jupiter et poursuivie 
par la vengeance de Junon. Elle est prisonnière dans ua bois 
consacré à cette déesse et se tient assise au pied d'une colerQue 
que surmonte l'image de son implacable ennemie. Argus, armé 
d'une lance et d'une épée, ne quitte pas des yeux la victime dont 
Junon lui a confié la surveillance. Mais derrière un rocher on 
aperçoit Mercure envoyé par Jupiter et tenant en main son 
caducée ; il s'avance avec précaution, méditant d'endormir le 
gardien dont il coupera la tête. Sur le front de la belle, jeune 
fille on voit poindre l'extrémité de deux petites cornes, commen- 
cément de la transformation à laquelle sera soumise toute sa 
personne, de par l'intérêt que lui porte le maître des dieux. 

Dans la salle à droite du tablinum on remarque, au mUien 
d'autres peintures, des emblèmes et des attiributs d'us fflmi 
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nombre de divinités, ce qui fait présumer que cette pièce était 
le laraire de la maison. 

Lorsqu'étant dans le vestibule on est tourné vers la façade de 
ces trois pièces, on a sur la droite une quatrième salle qui s'ou- 
vre aussi sur la cour intérieure, c'est le triclinium ou salle des 
festins. Les murs en sont également ornés de peintures où l'on 
voit des tropbées de chasse, des canards, des vases en verre 
contenant des fraises et d*autres fruits ; genre de sujets conve- 
nant bien à une salle à manger. 

Elle n'était éclairée que par des fenêtres si élevées qu'il était 
Impossible aux convives de rien voir au dehors, disposition qui 
semblerait aujourd'hui fort triste^ 

Le reste de la maison se compose de petites chambres sans 
ornements, n'annonçant pas qu'on dût y trouver pour la facilité 
et les agréments de la vie des ressources comparables à celles 
des habitations d'aujourd'hui. 

La maison de Caligula passait au-dessus de la rampe de la 
Victoire, dans la partie où elle se rapproche du Forum. Il est 
difficile d'en reconnaître la disposition primitive. Quand on 
descend cette rampe, on aperçoit au rez-de-chaussée , sur la 
gauche, des chambres voûtées qu'on pense avoir servi de loge- 
ment aux soldats chargés de garder la porte voisine. On a trouvé 
dans ces chambres quelques sculptures, entr'autres une tête de 
Julie, fille de Titus. Le marbre original a été porté à Paris, mais 
le musée palatin en possède une copie en plâtre. Près d'ici est 
une porte par laquelle on arrivait au palais du côté du Yélabre; 
elle avait remplacé l'antique porte Romaine ou Romanule de 
l'enceinte de Romulus qui était placée au bas de la rampe de la 
Tictoire. Nous connaissons maintenant trois portes de la Rome 
carrée; elle remplissait ainsi les prescriptions des rites étrusques 
suivant lesquels une ville convenablement organisée devait avoir 
au moins trois portes. Dans la partie du palais où nous sommes, 
une ligne noire tracée sur le mur indique quel était le niveau des 
terres quand on a commencé les fouilles et fait voir qu*on a dû 
enlever une quantité énorme de déblais. 
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Un très-long escalier, partant de la rampe de la Victoire et 
montant jusqu'au sol des jardins» mettait en communication le 
rez-de-chaussée avec les deux étages supérieurs de la maison de 
Galigula. Dans des pièces de l'étage intermédiaire, voisines de 
la porte Romaine, on voit encore de beaux restes de pavés en 
mosaïques et des peintures à fresque sur les murs; ces pièces 
étaient occupées par les affranchis et les gens attachés au service 
du palais. On y remarque encore une jolie balustrade en mar- 
bre, semblable à celle que nous trouverons dans la basilique de 
Domitien. 

L'appartement de Tempereur était à Tétage le plus élevé qui 
n'existe plus. 

Le palais de Domitien a été construit en partie au-dessus de la 
dépression qui partageait en deux parties les hauteurs du Palatin, 
mais qu'on avait fait disparaître en nivelant le terrain par de 
grands travaux de maçonnerie. Cet édifice fut décoré avec infini- 
ment de richesse et toute la pompe des arts. Plutarque en parle 
dans les termes de la plus profonde admiration, et lepoëte Stace 
en célèbre les beautés dans un syle emphatique. Le plan imite, 
mais sur des proportions colossales, celui d'une maison particu- 
lière. Sur la façade principale il y a trois pièces : au milieu, le 
tablinum, à gauche Toratoire des Lares, à droite, la basilique. 
Ici le tablinum était la salle impériale ou du trône, destinée aux 
audiences et aux réceptions publiques et solennelles. Héraclius 
y fut couronné par les sénateurs quand il vint à Rome dans le 
Yii' siècle. Le trône était probablement placé dans l'abside qui 
se trouve au fond de la salle. Tout autour de cette pièce régnaient 
seize colonnes de beau marbre dont les corniches, les chapitaux 
et les bases étaient du travail le plus exquis, et huit niches or- 
nées de colonnes et soutenant autant de statues colossales de 
basalte. En 1724, deux de ces statues représentant Hercule 
et Bacchus furent trouvées dans les fouilles faites par ordre du 
duc de Parme. La grande porte donnant sur le vestibule était 
encadrée entre deux colonnes de marbre jaune antique qui 
furent vendues pour une somme valant vingt-quatre mille 

24 
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francs; le seuil en était formé par un morceau de marbre grec 
de si grandes dimensions, qu'on en a fait la table du grand autel 
dans l'église de la Rotonde. 

Le grand laraire, lararium majus , oratoire des empereurs, 
est de forme rectangulaire. On y remarque une petite colonne 
avec des personnages tenant chacun un seau d'eau; ce qui sem- 
ble être une allusion aux soins domestiques et peut-être aux attri- 
buts des dieux Lares, Alexandre Sévère plaça dans cet oratoire 
les images de Jésus-Christ, d'Abraham, d'Orphée, etc., les consi- 
dérant comme des bienfaiteurs de l'humanité; chaque jour il y 
allait pour leur rendre hommage et méditer près d'eux. Ce prince 
avait reçu quelques notions du christianisme, il en admirait sur- 
tout cette maxime qui fut gravée par son ordre au frontispice de 
son palais : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on 
te fit. » Il était d'origine syrienne et régna de 222 à 235. C'est 
le premier empereur qui ait montré un peu de bienveillance 
pour les croyances des chrétiens. 

La basilique servait de tribunal pour entendre les causes ou de 
lieu de réunion pour tenir des conseils présidés par l'empereur. 
On y distingue encore la tribune ou partie réservée aux mem- 
bres du tribunal ou des conseils, elle est placée dans un hémi- 
cycle et plus élevée que le reste de la salle, dont la séparait une 
balustrade en marbre blanc. Il reste une portion de cette 
balustrade qui était travaillée à jour avec beaucoup d'art; à côté 
de l'hémicycle étaient deux petites chambres pour les accusés. 

Dans ces pièces et les suivantes abondent les fragments de 
marbre sculptés, provenant de la décoration architectonique,âes 
tronçons de colonnes, des têtes, des inscriptions et des débris 
de statues qui peuvent donner une idée de leur ancienne magni- 
ficence. 

Vient ensuite le péristyle occupant une vaste surface rectan- 
gulaire de trois mille mètres carrés, entre le tablinum et le 
triclinium, et qui mettait en communication les diverses 
parties de l'édifice. Le péristyle était orné sur ses quatre 
côtés de colonnes cannelées de marbre, il formait une des 
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promenades favorites de Domitien, qui s'y trouvait loin de la 
foule et plus à Tabri des dangers. Cependant, pour plus de 
sûreté, il fit garnir de pierres transparentes, nommées phen- 
gites , et qu'on tirait de la Gappadoce , les galeries où il se 
promenait. Les phengites étaient une sorte d'albâtre gypseux 
que les anciens taillaient quelquefois en lames minces en 
guise de vitres ; ces pierres, réfléchissant les images comme 
une glace, permettaient au prince d'apercevoir ce qui arrivait 
derrière lui. Vaines précautions! Il lui eût été plus profitable 
d'être moins qtuqI et de ne point bafouer le sénat en l'appelant 
à délibérer sur la m,anière de préparer un turbot. Il eut le 
sort de la plupart des empereurs romains, et périt assassiné. 

Sur le côté droit du péristyle on voit l'emplacement de 
plusieurs chambres et une communication du palais avec le 
dehors; disposition qui se répétait du côté gauche, aujourd'hui 
enfermé dans l'ancienne villa Mills. 

Au delà du péristyle, est le triclinium, très-vaste salle qui a 
gardé peu de chose de sa décoration primitive. Il y reste deux 
fragments de colonnes de granit des seize quil'entouraient jadis. 
Au fond de la s^Ue est une abside en forme d'hémicycle où se 
plaçait la table des festins. En cet endroit subsiste un beau 
pavé de marbre de diverses couleurs. L'abside était placée 
entre deux portes donnant à l'extérieur ; par l'une sortaient 
les convives quand ils quittaient la table, par l'autre ils ren- 
traient dans la salle. C'eût été , en effet , manquer aux lois de 
la bienséance de ne pas aller, dans le courant du dîner, s'al- 
léger l'estomac de la surcharge qui l'aurait empêché de faire 
honneur au reste du repas. L'empereur aurait pu s'en trouver 
offensé et ce n'était pas impunément qu'on encourait le déplair 
sir de l'empereur. L'invité qui allait remplir ce devoir de poli- 
tesse sortait par la porte de gauche et trouvait immédiatement 
à droite un petit cabinet où tout était préparé pour la circons- 
tance; aujourd'hui encore on en reconnaît la disposition. Puis il 
passait dans une galerie placée le long de la façade de ce côté, 
et il y respirait un peu l'air du dehors avant de rentrer par 1^ 
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porte de droite dans la salle da festin. La plus grande partie 
de cette salie restait libre pour les danses et la mnsiqae. 

A droite do tricliniom, c'estrà-dire du côté de l'ouest, est une 
salle qui présente toutes les apparences d*une nymphée. Au 
centre, est une élégante fontaine de forme ovale dont le bassin 
est revêtu de marbre blanc sur le fond et sur les côtés; le pavé 
de la salle où elle se trouve était en albâtre oriental. Dans les 
fouilles faites en cet endroit, on a trouvé deux gros tronçons 
de colonnes en brèche jaune et une gracieuse statue de l'Amour. 
Suivant l'usage, cette fontaine était sans doute embellie par des 
jets-d'eau, des vases, des statues, et probablement aussi, à 
certains jours, on y ajoutait des fleurs et des arbustes. Trois 
grandes fenêtres s'ouvrant entre la nymphée et le triclinium 
permettaient aux convives de jouir de ce coup d'oeil et répan- 
daient la fraîcheur dans la salle du festin. Le pied du mur au- 
dessous de ces fenêtres est encore orné d'un marbre violet 
magnifique. De l'autre côté de la salle, une seconde nymphée, 
placée symétriquement à la première et dont la position 
serait au delà du mur d'enceinte de la villa Hills, devait com- 
pléter cette décoration digne d'un palais. 

Maintenant, quittons les jardins Faroèse, et, prenant près de 
rAcadémie un sentier qui descend rapidement, nous trouve- 
rons, vers la gauche, des ruines placées sur la pente sud du 
Palatin entre le Cirque et le palais d'Auguste. Elles comprennent 
une partie de l'atrium d'une maison romaine avec une série 
de chambres de grandeur et de forme diverses. On commença 
à l'exhumer en 1857, et les travaux furent poussés beaucoup 
plus loin en 1869, sous la direction du baron Yisconti. C'est la 
maison Gélotiane, domus Gelotiana, qui avait été incorporée à 
celle d'Auguste, et qui est bien connue des érudits à cause des 
inscriptions trouvées sur ses murs. Du portique qui entourait 
le cavœdium ou cour de l'atrium , il ne reste qu'une seule 
colonne de granit. Quand on a passé la porte qui donne accès 
à ces ruines, on trouve à droite, écrits en grands caractères et 
gravés sur Tenduit du mur avec une pointe, ces mots : 
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HILARVS ML V. D. N. 
Interprétés ainsi : Hilarus Miléé veteranm Bomini noslH^ 

Cette inscription, du nombre de celtes appelées graffiti par 
les Italiens, a donné la clé pour en déchiffrer beaucoup d'autres 
trouvées en ce lieu. Ainsi, dans une des salles, plusieurs inscrip^ 
tions consistent en simples noms, comme celui d'Hilaire, 
toujours suivis des initiales V. D. N. que les érudits avaient 
expliqués de manières différentes. Il est évident, aujourd'hui, 
que tous ces noms sont ceux de militaires vétérans, n s'y 
trouve aussi des dessins , des facéties , toutes choses qui ont 
fait penser que là devait être une entrée du palais et le loge- 
ment des soldats de garde qui charmaient leurs loisirs en 
couvrant les murs de ce que nous y voyons aujourd'hui. 

La plus remarquable de ces compositions, découverte eii 
1857, a vivement excité l'attention des savants. Elle fut publiée 
par le P. Garucci et peu après transportée par ses soins au 
musée Kircher, dans le collège romain. Ce fameux collège, 
fondé par un pape en 1582, est un des beaux palais de.Rome^ 
Il était dirigé par les Jésuites et possède un observatoire où 
l'illustre Sacchi a fait ses belles découvertes en astronomie. Un 
religieux de cet ordre , l'allemand Kircher, y fonda le musée 
de son nom où l'on a réuni des antiquités de toute espèce. Né 
en 1602, Kircher embrassa presque toutes les connaissances ^ 
fut l'inventeur de la lanterne magique et mourut à Rome en 
1680. Me trouvant en cette ville pendant les mois d'avril et de 
mai de 1874, j'ai tenté d'aller visiter ce musée, surtout avec le 
désir de voir l'inscription dont il est ici question, mais ce fut en 
vain. Le gouvernement italien avait pris possession du collège 
romain , et le séquestre ayant été mis sur le musée , il me fut 
impossible d'y pénétrer. En conséquence, j'ai vu seulement 
une copie et non l'original , qui a été déposé dans ce musée et 
dont voici la description. C'est une allusion blasphématoire 
contre la religion des Chrétiens, Un dessin représente une 
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croix à laquelle est attaché do homme ayant une iëte d'âne. 
Outre la traverse où sont fixés les bras, il y en a une pins petite 
placée sous les pieds du condamné. Du côté gauche de la per- 
sonne qui regarde, est figuré un antre homme debout et qui 
semble adorer Timage crucifiée. Or. il est bon de le dire, de 
l'ensemble des renseignements recueillis par ceux qui ont étudié 
les antiquités sacrées , il résulte que jusqu'au troisième sièele 
les Gentils accusaient les Chrétiens d*adorer un dieu à tète d'âne. 
Sous le groupe ci-dessus est cette légende écrite en grec. : 

« Àlexaméne adore Dieu. > 

Alexamëne adorant un crucifié , par cela même se professe 
Chrétien. Tel a été le jugement des savants, jugement dont on 
a trouvé la confirmation dans une autre inscription déchiffrée 
en 1870 par M. Carlo Ludovico Yisconti, et dont le sens est : 

« Alexaméne fidèle. > 

Ce qui veut dire qu' Alexaméne professait effectivement le 
culte chrétien, l'usage et la signification du mot fidèle 6\axLi 
très-connus dans ce sens. La première composition appartmait 
sans nul doute aux compagnons d'Alexamène, qui ont voulu se 
moquer de Ini, et la déclaration qui la suit est d'Alexamène 
lui-même. On a, dans cette représentation irréligieuse, une 
nouvelle preuve que la foi chrétienne pénétrait jusque dans les 
murs domestiques des Césars payons à une époque rdaitivement 
très-ancienne ; car, de l'avis d'archéologues instruits, la date 
de ces inscriptions remonte au moins au temps des premiers 
Antonins. 

Plus loin, entre la maison d'Auguste et les édifices de Septime 
Sévère, on trouve le stade palatin, dont nous avons précédem- 
ment vu la destination. Les fouilles commencées sous le 
gouvernement pontifical avaient déjà donné de notables résul- 
tats sous la direction du baron Yisconti. La forme allragée et 
semblable à celle d'un cirque, mais avec des proportions ^ 
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moindres, la longueur de Tarène correspondant exactement à 
celles indiquées par les anciens pour un stade, une espèce de 
fontaine placée en guise de borne à Textrémité occidentale de 
Tarène, tels sont les indices auxquels on a reconnu la nature 
tle ce monument. 

Le caractère des murs qui en forment l'ensemble et les 
marques de quelques briques trouvées dans les fouilles et 
portant les noms d'affranchis des Flaviens, en font attribuer la 
construction primitive à Domitien. 

L'exèdre a été reconnue en 1871 par M. Rosa. L'exèdre était 
une tribune demi-circulaire et voûtée, à l'usage de la famille 
impériale quand elle voulait assister aux jeux. Elle était divisée 
en deux étages. L'inférieur, au niveau de l'arène, contient une 
grande salle centrale et deux petites sur les côtés. De la déco- 
ration de la salle centrale il ne reste plus que quelques fresques 
sur le mur du fond. Les murs étaient revêtus de marbres 
étrangers jusqu'à la corniche de l'imposte de la voûte, le pavé 
était aussi en marbre, mais tout cela a disparu. Dans les fouilles 
exécutées à l'un des angles de cette salle, on a découvert une 
trentaine de squelettes d'hommes qui paraissent avoir péri dans 
la première moitié de leur vie ; plusieurs des crânes conser^ 
vaient encore des traces de coups et de blessures. On suppose 
que dans un des nombreux combats qui avaient lieu au moyen 
âge^ un certain nombre de ceux qui avaient perdu la vie furent 
ensevelis dans l'exèdre. A cette époque, la voûte devait exister 
encore, car les squelettes ont été trouvés sous d'énormes blocs 
de la voûte qui s'était éboulée postérieurement à cet événement. 

La petite pièce à droite de la salle centrale est dénuée d'orne- 
ments ; au contraire, dans celle de gauche, les murs sont ornés 
de fresques assez élégantes et le pavé de mosaïques blanches 
et noires, avec des rosaces et des oiseaux. 

L'étage supérieur de l'exèdre contenait une seule salle très- 
vaste et demi-circulaire. La façade d'une largeur égale au dia- 
mètre du demi-cercle était tournée vers le stade et décorée d'une 
ligne de colonnes de très-beau granit oriental dont on voit de 
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nombreux fragments dans la partie de l'arène sitaée au-dessous; 
Sur le contour intérieur régnait aussi un ordre de colonnes 
cannelées en marbre qui s*appuyaient sur un ressaut du mur. 
On en a seulement trouvé deux fûts avec quelques bases et 
quelques chapitaux bien sculptés. Les entre-colonnements gar- 
nis de niches ont contenu probablement des statues d*amazônes, 
qui furent trouvées en ce lieu sur la fin du seizième siècle, avec 
une statue d*Hercule dont Gosme III fit l'acquisition pour en 
décorer le palais Pitti. Le style de l'ouvrage, celui des ornements 
architectoniques, enfin des marques de briques retirées des 
ruines engagent à rapporter la construction de l'exèdre à l'em- 
pereur Adrien. 

Le bassin de la fontaine qui servait de borne au bout de 
l'arène fut découvert en 1868. On y a trouvé des briques avec 
l'empreinte dont sont marquées généralement celles employées 
aux travaux qu'ordonna Théodoric ; d'où l'on peut conclure que 
ce roi Goth, à qui sont dus tant de réparations aux monuments 
de Rome, en a fait exécuter aussi en cet endroit. 

Les principaux restes des édifices de Septime Sévère consistent 
en bains , en appartements placés près du stade, et en vastes 
portiques ou galeries voûtées. Ges portiques sont soutenus par 
d'énormes subsiructions qui, là comme en d'autres parties du 
Palatin, n'avaient souvent d'autre but que d'établir au même 
niveau le plan principal de l'édifice , en agrandissant l'espace 
quand le sol naturel était insuffisant. 

L'eau d'alimentation des bains arrivait au Palatin par un 
aqueduc que soutenaient de hautes arcades, dont on voit encore 
les restes dans une vigne placée au-dessous. 

Un petit pont conduit sur le haut des portiques qui décoraient 
l'atle du palais , parallèle au grand Girque , et qui ont servi de 
greniers à foin jusqu'en 1863. 

Près du point où commencent ces galeries, l'édifice forme un 
ressaut qui s'avance vers le Girque et sur lequel était le Pulvinar 
ou loge impériale, où les princes, sans sortir de leur demeure^ 
pouvaient jouir du spectacle des jeux du Girque et de la vue des 
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trbis cent quatre-vingt-cinq mille spectateurs qui en animaient 
les gradins. 

Le Pulvinar^ orné de niches et de statues, contenait une 
antichambre, où Ton pouvait, au besoin, s'isoler du spectale 
et se reposer. 

On pourrait étendre beaucoup plus la description de ce qui, 
sur le mont Palatin, est digne d'intérêt. Ainsi les chambres sou- 
terraines, connues du vulgaire, depuis 1726, sous le nom impro- 
pre des bains de Livie, TAuguratorium, la réserve d'eau que 
M. Roza pense être un vivier, etc., méritent l'attention des visi- 
teurs. Hais il suffit d'avoir signalé dans cette notice les choses 
principales. Il ne faut pas oublier, du reste, que les fouilles sont 
loin d'être terminées et (j[u*il reste encore beaucoup à découvrir. 
Parmi les constructions mises au jour jusqu'à présent, certaines 
n'ont pas été reconnues, faute de données suffisantes ; d'autres, 
telles que l' Augura torium, ont reçu une classification contestée. 
Ainsi dans les ruines admises comme étant celles d'un Augura- 
torium, un autre archéologue est porté à voir celles d'un temple 
de Cybèie. Peut-être, à la suite de nouvelles découvertes, les 
doutes se dissiperonf-ils ; car, par leur position relative, ces 
monuments s*éclairent l'un par l'autre. Les savants, aidés de 
l'autre côté par l'histoire, pourront alors corriger des erreurs 
dans lesquelles on serait tombé et résoudre des problêmes restés 
jusqu'ici en suspens. C'est ce qui est arrivé déjà à l'occasion du 
palais de Domitien. La salle à manger ou triclinium de ce palais 
passait unanimement et sans contestation pour être une dépen- 
dance du temple élevé par Auguste à Apollon, lorsque les fouilles 
exécutées par M. Rosa vinrent démontrer que cette pièce n'ap- 
partenait pas au temple, et qu'elle faisait partie du palais. 

On voit donc qu'il y a beaucoup à attendre du temps et une 
riche moisson à recueillir encore sur le mont Palatin. 

Pierre LE GUEN. 
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agriculture et industrie de Saint-Quentin. 

Société archéologique, historique et scientifique de Soissons. 

Société historique et archéologique de Château-Thierry. 

Société d'émulation de l'ÂUier, à Moulins. 

Société des sciences médicales de Gannat. 

Académie flosalpine, à Embrun. 

Société centrale d'agriculture et d'acclimatation des Alpes- 
Maritimes . 

Société des sciences naturelles et historiques de l'Ardèche, 
à Privas. 
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Société académique d'agriculture, des sciences, arts et belles- 
lettres de TAube, à Troyes. 
Société médicale de TÂube. 
Société des arts et sciences de Garcassonne. 
Commission arcbéologique et littéraire de Tarrondissement de 

Narbonne. 
Société des lettres, sciences et arts de TÂveyron, à Rhodez. 
Académie des sciences, belles-lettres et arts de Marseille. 
Société de statistique de Marseille. 
Comité médical des Bouches-du-Rhône, à Marseille. 
Société libre d'émulation de la Provence, à Marseille. 
Académie des sciences, agriculture, arts et belles^lettres d*Aix. 
Commission archéologique d'Arles. 
Athénée populaire de Marseille. 
Académie des sciences, arts et belles-lettres de Caen. 
Société d'agriculture et de commerce de Caen. 
Société des antiquaires de Normandie, à Caen. 
Société linéenne de Normandie, à Caen. 
Association normande pour les progrès de l'agriculture, de 

l'industrie et des arts, à Caen. 
Société de médecine de Caen. 
Société française pour la conservation et la description des 

monuments historiques de Caen. 
Société des beaux-arts de Caen. 
Société d'agriculture, industrie et arts de Falaise. 
Société d'agriculture, sciences et belles-lettres de Bayeux. 
Société d'agriculture, des arts, sciences et belles -lettres de 

l'arrondissement de Pont-Lévéque. 
Commission des monuments historiques du Cantal. 
Société d'agriculture, sciences, arts et commerce de la Charente, 

à Angoulême. 
Société archéologique et historique de la Charente, à Angoulême» 
Académie des belles-lettres , sciences et arts de la Rochelle. 
Société d'agriculture et belles-lettres, sciences et arts de 

ïlochefort. 
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Commission des arts et monuments de la Charente-Inférieure ' 

à Saintes. 
Société historique et scientifique de Saint-Jean-d'Ângély« 
Société historique du Cher, à Bourges. 
Académie des sciences, arts et belles-lettres de Dijon: 
Commission départementale des antiquités de la Côte-d'Or. 
Société d*histoire, d'archéologie et de littérature de Beaune. 
Société des sciences historiques et naturelles de Saumur. 
Association médicale de l'arrondissement de Saumur. 
Société archéologique du département des Côtes-du-Nord« à 

Saint-Brieuc. 
Société d'émulation des Côtes-du-Nord, à Saint-Brieuc. 
Société des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse* 
Société d'agriculture, sciences et arts de la Dordogne à 

Périgueux. 
Académie des sciences, belles-lettres et arts de Besançon. 
Société d'émulation du Doubs, à Besançon. 
Société d'émulation de Hontbéliard. 
Société de médecine de Besançon. 
Commission archéologique de Besançon. 
Société d'archéologie et de statistique de la Drôme, à Valence. 
Société libre d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres du 

département de l'Eure, à Evreux. 
Société archéologique d'Eure-et-Loire , à Chartres. 
Académie du Gard, à Nîmes. 
Académie des Jeux floraux, à Toulouse. 
Académie des sciences , inscriptions et belles-lettres de 

Toulouse. 
Académie de législation de Toulouse. 
Société de médecine de Toulouse. 
Société d'archéologie du Midi de la France , à Toulouse. 
Comité d'histoire et d'archéologie de la province ecclésiastique 

d'Auch. 
Académie des sciences , belles-lettres et arts de Bordeaux. 
Société linéenne de Bordeaux. 
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Société philomatique de Bordeaux. 
Société des sciences physiques et naturelles de Bordeaux. 
Commission des monuments et documents historiques, à 
Bordeaux. 

Académie des sciences et belles-lettres de Montpellier. 
Société archéologique de Montpellier. 
Société archéologique, scientifique et littéraire de Béziers. 
Société archéologique du département d'Ille-et-Vilaine, à Rennes. 
Société d'agriculture , sciences , arts et belles-lettres du dépar- 
tement d'Indre-et-Loire , à Tours. 

Société archéologique de Touraine , à Tours. 

Société médicale d'Indre et-Loire , à Tours. 

Académie delphinale, à Grenoble. 

Société de statistique , des sciences naturelles et des arts indus- 
triels de risère , à Grenoble. 

Société zoologique des Alpes , à Grenoble. 

Société académique du département de la Loire -inférieure , à 
Nantes. ' 

Société d'archéologie de Nantes. 
Société académique de Maine-et-Loire , à Angers. 
Société d'agriculture , sciences et arts d'Angers. 
Société industrielle et agricole d'Angers. 
Société linéenne de Maine-et-Loire , à Angers. 
Société académique de Cherbourg. 

Société d'archéologie , de littérature , science et arts d'Avran- 
ches. 

Société académique du Cotentin , à Coutances. 
Société polymatique du Morbihan , à Vannes. 
Commission historique du Nord , à Lille. 
Société des sciences , de l'agriculture et des arts de Lille. 
Société d'émulation de Cambrai. 

Société dunkerquoise pour l'encouragement des sciences , des 
lettres et des arts, à Dunkerque. 

Société d'agriculture , sciences et arts de Yalenciennes. 
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Société académique d'archéologie , sciences et arts du dépar- 
tement de rOise , à Beauvais. 

Académie des sciences , lettres et arts d*Ârras. 

Société des antiquaires de la Morinie , à Saint-Omer. 

Société académique de Boulogne-sur- Mer. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Clermont- 
Ferrand. 

Société académique des Hautes-Pyrénées , à Tarbes. 

Société agricole , scientifique et littéraire des Pyrénées-Orien- 
tales , à Perpignan . 

Académie des sciences , belles-lettres et arts de Lyon. 

Académie des sciences , arts et belles-lettres de Mâcon. 

Société d'histoire et d'archéologie de Chalon-sur-Saône. 

Société éduenné , à Autun. 

Société d'agriculture , sciences et arts de la Sarthe , au Mans. 

Académie des sciences , belles-lettres et arts de la Savoie , à 
Chambéry. 

Société savoisienne d'histoire et d'archéologie , à Chambéry. 

Société d'histoire et d'archéologie de la Maurienne , à Saint- 
Jean-de-Maurienne. 

Association florimontane d'Annecy. 

Association scientifique de France , à Paris. 

Institut des provinces , à Caen. 

Société d'encouragement pour l'histoire naturelle , à Paris, 

Société aérostatique et météorologique de France. 

Société française pour la conservation des monuments histori- 
ques , à Paris. 

Société de médecine, à Paris. 

Société de philomatique , à Paris. 

Comités du ministère de l'instruction publique et des beaux-arts, 
à Paris. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen. 

Société libre d'émulation du commerce et de l'industrie, à 
Rouen. 

Société havraise d'études diverses , au Havre. 
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Société d'archéologie , sciences , lettres et arts de Seine-et- 
Marne, à Helun. 

Société d'agriculture , sciences et arts de l'arrondissement de 
Meaux. 

Société des sciences morales, des lettres et des arts, à 
Versailles. 

Société des sciences, à Versailles. 

Société archéologique de Rambouillet. 

Société de statistique sciences, belles-lettres et arts du dépar- 
tement des Deux-Sèvres , à Niort. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts d'Amiens. 

Société des antiquaires île Picardie , à Amiens. 

Société d'émulation d'Abbeville. 

Société littéraire et scientifique de Castres. 

Société des sciences, belles-lettres et arts de Tarn-et-6aronne, 
à Hontauban. 

iSociété d'études scientifiques et archéologiques de Draguignan. 

Société académique du Var, à Toulon. 

Société d'émulation de la Vendée , à la Roche-sur-Ton. 

Société des antiquaires de l'Ouest, à Poitiers. 

Société d'agriculture, belles-lettres, sciences et arts de 
Poitiers. 

Société d'agriculture , sciences et arts de la Haute-Vienne , à 
Limoges 

Société archéologique et historique du Limousin. 

Société d'émulation des Vosges , à Épinal. 

Société des sciences historiques et naturelles de TTonne^ à 
Auxerre. 

Société d'études d'Avallon. 

Société archéologique de Sens. 

ALGÉRIE 

Société historique algérienne, à Alger» 
Société de climatologie , à Algeir. 
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Société archéologique de GberchelL 
Société archéologique du département de Gonstantine, à 
Gonstantine. 

COLONIES 

Société des sciences et arts de Saint«Denis (He de la Réunioi). 

ÉTRANGER 

Université royale de Norwége, à Christiania. 

Dniversité de Lund (Suède). 

Smithsonian Institution , à Washington (États-Unis)i 



DONS ET ENVOIS 



Faits à la Société 



DU 5 OCTOBRE 1874 AU 4 JUILLET 1875 



Société d'Émulation des Côtes-du-Nord, 1873-1874. 

Société Académique de Saint-Quentin, l. xi. 

Société d'Histoire naturelle de Toulouse , %• année, 1" fascicule. 

Bulletin de la Société des Sciences et Arts de la Réunion, 
année 1872. 

Société Médicale de l'Aube, n» 5 , t. ii. 

Bulletin de la Société Archéologique du Midi de la France, de 
1870 à 1873. 

Album des Miniatures des Manuscrits de la Société de Cambrai. 

Bulletin historique de la Société des Antiquaires de la Moréine, 
23"* et 24~* année. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest , 2"* et 3"* tri- 
mestre 1874. 

Annales de la Société Académique de Nantes , 1874 , 1" trimestre. 

Mémoires de l'Académie de Dijon ^ année 1871-1873. 

Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de l'Aveyron, 
1868-1873, t. X, et Procès-Verbaux des séances. 

Congrès international des Ori^wtoZis^^s, Londres, 1874, 2* sect". 

La Rage au point de vue physiologique, par le colonel Belleville. 
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Institution Smithsonnienne, Rapport de Vannée i872. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la 
Sarthe , 4 fascicules. 

Revue Savoisienne , 2 fascicules. 

Bulletin de rUnion centrale (Revue des Beaux-Arts appliqués à 
rindustrie), 2 fascicules. 

Mémoires de la Société des Sciences . Agriculture et des Arts 
dejjille, 2 volumes, 1873-1874. 

Société nationale Havraise d'Etudes diverses, 1872. 

Mémoires de la Société d'Emulation de Cambrai. 

Bulletin de la Société des Sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne, 1874. 

La France , le Pape et l'Allemagne , par M. L. Guilbert. 

Société Polymathique du Morbihan, 1«' semestre 1874. 

Discours de M. Cuvillier-Fleury, sur la prise de Vertu^ Académie, 
1874. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie. 

Extrait des procés-verbaux des séances de la Société des 
Sciences physiques et naturelles de Bordeaux. 

Revue des Sociétés savantes des Départements, X. vu, Janvier 
et Février; t. vm , Mars et Avril , 1874. 

Mémoires de l'Académie nationale des Sciences , Arts et Belles- 
Lettres de Caen , 2 volumes. 

Essai sur les définitions géométriques, par M. Bonnel , 2"' partie. 

Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Sémur. 

Société d'Émulation des Côtes-du-Nord, de 1872 à 1873. 

Société Archéologique de Rambouillel, t. n. 

Société d'Histoire naturelle de Colmar, 14"' et 15"« année. 

Apologues nouveaux, par M. Daniel. 

Histoire de la Ville de Landemeau, par M. Daniel. 
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Mémoires de F Académie des Sciences • Inscriptions et Belles- 
Lettres de Toulouse, t. ti et 7"* série. 

Procès-verbaux des séances du Conseil Général du Finistère , 
1874. 

Précis analytique des travaux de r Académie des Sciences, Arts 
et Belles-Lettres de Bouen, 1872-1873. 

Mémoires de V Académie d^ Amiens, 3~ série , t. xn. 

Mémoires de la Société Académique de Maine-et-Loire , t. xm 
et XXX. 

Bulletin de la Société d^ Agriculture, Sciences et Arts de la 
Sarthe, 11- série, t. xiv, 1873-1874. 

Bulletin de la Société Archéologique de Nantes , t. xm , 1" et 
2- trimestre 1875. 

Les Sépultures franques de la lande Saint^abriel , par M. Jouan . 

Bulletin de la Société centrale d* Agriculture de Nice, n* 57. 

Bulletin n* 32, de la Société Linnéenne du Nord de la France. 

La Vérité sur le Mancenillier, par le D' I^eplé. 

Les Eaux minérales de Bouen, autrefois et aujourd'hui, par 
le D' Leplé. 

Voyage au Paradis terrestre , par M. de Pontaumont. 

La Duchesse de Mazarin et le Chevalier de Cràbeville, par 
H. de Pontaumont. 

Les Écoles d* Hydrographie de la Marine au XVIP siècle , par 
M. P. Levot. 

Béflexion sur un point particulier de la Théorie du Navire , 
par H. Lopez. 

Des Plantes alimentaires de VOcéan. 
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